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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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AFERT1SSEMEN7. 

J  B  tâche  dam  ta  première  Partie  de 
cet  Ouvrage ,  d^expliquer  en  quoi  con^ 
fifte  principalement  la  beauté  d'un  ta- 
bleau &  la  beauté  d'un  Poëme ,  quel 
mérite  ruh  &  l'autre  ils  peuvent  tirer 
de  l'obfervatioB  des  régies  ^  &  quel 
fecours  enfin  les  produâtons  delaPbë* 
fie  &  celles  de  la  Peinture  peuvent 
emprunter  des  autres  Arts» pour  fe 
montrer  avec  plus  d'jpvantage. 

Dans  la  féconde  Partie ,  je  traité  des 
^qualités ,  (bit  naturelles ,  foit  acquifes^ 
qui  font  les  grands  Peintres^ comme  lesr 
grands  Poètes ,  &  {fy  cherche  la  caufe 
qui  a  pu  rendre  quelques  (ieclies  fi  fé- 
conds ,  il  les  autres  (îécfes  fi  ftériles 
en  Artifans  célèbres*  J'examine  en«( 
fuite  comment  là  réputation  des  Arti- 
fans  illuftres s'établit  ;  à  quels  figneson 
peut  prévoir  fi  la  célébrité  où  ik  font 
de  leur  tems ,  eft  un  renom  durable  ». 
cm  bien  une  vogue  pafikgere  ;  &  quel^ 
font  enfin  les  préfages  fur  la  foi  _dei>- 
^uels  ils  eft  permis  d'augurer  que  la  re^ 
Bommée  d'un  Peintre  oa  d'uaPoëte 


vatttépar  fes  Cofntemporaîns ,  m  «cfuk 
jours  en  augmentant ,  de  marfiere  qti'tl' 
fera  plus  prifê  encore  dans  les  fiécles  ^ 
venir  ^  qu'il  l'a  été  dans  Je  fienr 

La  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage 
éft  unixjuement  employée  à  l'exppfi* 
non  de  quelques  découvertes  que  ]9 
|>enfe  avoir  faites,  concluant  les  re^ 

Ïréfentations  théâtrales  des  Anciens. 
>ans  les  Editions  jprécédentes  de  moti^ 
Livre; ,  cette  expoution  fe  trouve  dans 
la  première  Partie  Je  Tavois  placée  h 
l'endroit  de  ^Ouvrage  »  où  le  fujet  pa* 
xoiffoit  ramener.  Mais  on  m'a  fait  obr 
feryer>  que  ma  digreflion  inférée  ou' 
elle  l'étoit ,  faifoit  perdre  de  vue  trop 


cren  laire  un  v  oiuoie  lepare ,  ce  ]e  i  ai> 
fuivi  4'autant  plus  volontiers  que  les 
augmentations,  q^e  j'avois  à  faire,  à  k 
diflertation  dont  il  s^agit,  aùroit  rendue 
ipa  faute  encore  plus  grander 
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$eâ.  4f  •  De  la  Mn/îque  proprement  ike^ 

StA.  45.  Quelques  réflexions  fur  ht  Mu/z-- 
yte  des  Italiens*  Que  les  Italiens  if  ont 
cultivé  cet  art  qu^ après. les  François  €f 
Us  Flamands^  ^Sj^ 

Se&^^j.  Quelsverffçnt  les  plus  propres  à 
itremisenmufique,  $oi 

Seâ.  48.  Det  Efiampcs  Çr  djtê  Ppi'meserf 
proje^  jçS 

Sed.  49»  Qu'U  efi  inutUjs  de  difputerJîU 
partie  du  dejfein  fy  de  Vexpre£poi^^ 

'  préférable  à  ta  partie  du  coloris  »  yio 

jle£L  5  o«  De  la  Sculpture ,  du  talent  quf^Uo 
demande  •  &r  de  îurt  desj^as^rfliefs  ^ 

fin  de  la  Ta^Ift, 


REFLEXIONS 

SUR  LA  POESIE  ; 

.■:  ' &T        ;"■'■    ",;  ; 

SUR  LA  PEINTUREl 

■   '   "  ■    ■  1         '  ,.      "  " 

-     PB,^Mi:$RE  PARtjE.,    ' 

.Om  éprouve  tous  ies.  jotus  que  les  vert 
&:les  ta^teaux  Uu&ac  un  plaiGr  fenjSr 
blé  >  mais  il  n*en  <eft  pas  moins  difficile 
^'«xpJiqt^  an  qOQi  confilU  ce  pUâGt 
qui  neOeinbleTouYsnt  à.l'affliâkin ,  âc 
dcuit  les  fyjnpt^esffonc  quri^uefôiis  las 
«Dtœés^qLteÀeuK  ds  la  pias,  vive  doub- 
leur. LVrt  dé  la  Poefie  &  l'art  de  la  Pein- 
ture- ne  (bntjamais^  plus  applaudis,  que 
iorfqu'ils-ont  i^ullî  à  nous  affliger., 
'  Lftcepiéreotatiop  p4tjïàique.dù  ;(k^ 
crifîce  de  la  fiUe  de  Jeptbô  enchaA» 
TomcL  À     '     " 


s 


^       , .    Réflexions  critiqua 

D'un  autre  côté ,  c'eft  rendre  un  fer- 
vice  important  à  deux  Arts  que  l'on 
compte  parmi  les  plus  beaux  ornemens 
des  fociétés  polies ,  que  d'exMunèr  en 
Philofophe  comment  ilarrive  que  leurs 
produâions  faffent  tant  d'effet  fur.  les 
tommes.  Un  11 /re  qui  «  pour  ainfidire, 
déployeroit  le  cœur  humain  dans  l!inf^ 
tant,  où  il  eft  attendri  par  un  poëme  » 
pu  toyché  par  un  tableau  „  donneroit 
des  vues  très-étendues  &  des  lumières 
juftes  à  nos  Artifans  fur  L'effet  général 
4e  leurs  ouvrages  ,  qu'il  iemble  que  là 
plupart  d'entr*eux  àyeiît  tant  de  peîn^ 
^  prévoir.  Que  les  Peintres  $c  les  Poè- 
tes me  pardonnent  de  les  défigher  fou-J 
yeritp^f  lè  nonv  4'Artïfan  dans  le  cours 
de  ces  Réflexions.  La  vénération  que 
j'y  téjOîoigne  pour  les  Arts  qu'ils  profef^ 
fçnt*  leur  £^ra  v^pir  que  c'efl  unique^ 
ment  p^  la  pr^inte  de  fépetêr  trop  fou- 
ypnt;  la  nxêv^ie^^^^^^  que]p  ne  iojn?  past 
toujours  au  noçp  d'Artuan  le  mot  d  iK, 
îûflre ,  ou jup]g}i^aij^tr;e  çpith)tè'c^^^ 
çaWe.  Le  deflei^n.'dc  leur  .être  utilç,  êft 
fljepïe  un  des  ipptlfs  qiu  ni^en^agént  à 


çom.me  les  r,epr,^lenWj^9rK  j^Up.iirhDlQ^ 


fut  la  Poëjîe  èffur  ta  Peinture,  f 
tirés  des  tems  palTés,  dans  le  defTeio  de. 
porter  fa  République  à  pourvoir  eincord 
mieux  aux  inconvéniens  à  venir.  S'î^ 
ûi'arrive  quelquefois  d'y  prendre  le  ton 
de  Légiflateur ,  c'eft  par  inadvertance ,! 
&  non  point  parce  que  je  me  figure  d'ea 
avoir  1  autorité. 


S  E  C  TI  O  N    L 

Vt  la  néceffîté  d^lfre  oççupé.pour  fuh  Vm* 
nui  9  &  dfe  Vattrâil  que  ks  mouvemvu 
dapajjîons  ont  pour  ks  hommes. 

M^  B  s  hommes  n^onc  aucun  plaifîr  nâ.^ 
turel  qui  ne  foit  le  fruit  du  befoin  ;  & 
.c'eft  peut-être  ce  que  Platon  vouloic 
donner  à  concevoir  ,  quand  il  a  dit  eni 
fon  ftyle  allégorique,  que  l'Amour  étoic 
né  du  mSriage  du  befoin  avec  l'Abon- 
dance. Que  ceux  qui  compofent  un 
cour$  de  Philofbphie  »  nous  expofenc 
la  fagefle  des précautionsque la rrovi- 
dencea  voulu  prendre  »  &  quels  moyens 
elle  a  choifî  pour  obliger  les  hommes 
paf  l'attrait  du  plaifir  à  pourvoir  à  leur 
propre  confervation  ;  il  me  fufHt  que 
cette  vérité  foit  hors  de  conteftatioa 


s.  Réflexions  critiquef 

l^on  penfe  à  trop  de  choies,  fans  .pôû^ 

voix  fe  fixer,  à  ion  choix  fur  aucune  en 

ÎaiiiicMlter.  Peu  de  perfonnes  mêmes 
>m  alfez  heureufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  ces  deux  états ,  & 
pour  être  ordinairement  à  elles-mêmes 
lUie  bonne  compagnie.Un  petit  nombre 
peut  apprendre  cet  art  »  qui ,  pour  me 
&rvir  dp  l'expreiîion  d'Horace,  fait  vi^; 
Vf  e  en  amitié  avec  foi-même  :  Qusd  te,. 
tlbireddat  amiçum.  U  faut,  pour  en  être 
capable,  avoir  un  certain  tempérament 
4'humeurs ,  qui  rend  ceux  qui  l'appor- 
tent en  naiflànt,  auffi  obligés  à  la  Provi-' 
dence  quele&fjls  aines  des  Souverains  £ 
il.  faut  encore  $'être  appliqué  dès  la  jeu* 
lîede  à  des  étfides  &  à  des  occupations  ^ 
dont  les.  travaux  demandent  beaucoup 
de  méditation  :  il  faut  que  l'efprit  ak 
contraâé  l'habitude  de  mettre  en  ordre 
{çs  idées  &  de  penfer  fur  ce  qu'il  lif  ;  car 
laleâureoùl'efpirit  n'agit  point;  &  qu'il . 
n^  rputien;t.pas  en  faîfant  des  réflexions  ' 
fur. ce  qu'illit,  devient biemôtfujette 
à  rennui,.Mais  à  force  d'exercer  foa 
îjDaginatidn ,  on  la  dompce  ;  &  cette, 
feculté  rendue  docile  fait  ce  qu'on  lui 
cemande.  On  acquiert ,  ^  force  de  mé* 
diti^r  »  rhabitude  dç^  tjr^pfpor^er  à.foo 


'  "  ♦ 


jy  la  Poëjîe  ùffur  la  Peinture.  '  p 
"gré  (a  penfée  d'un  objet  fur  un  autre  » 
ou  de  la  fixer  fur  un  certain  objet.  ' 

Cette  converfation  avec  foi  -  même 
met  ceux  qui  la  fçavent  faire,  à  Vàbti  de 
l'état  de  langueur  &  de  misère,  donc 
nous  venons  de  parler.  Mais»  comme 
je  l'ai  dit  ;  les  perfonnes  qu'un  fang  fans 
aigreur  &  des  humeurs  fans  venin  ont 
prédeftinées  à  une  vie  intérieure  fi  dou*- 
ce  9  font  bien  rares.  La  fituation  de  leur 
efprit  efl  même  inconnue  au  commufi 
des  hommes ,  qui ,  jugeant  de  ce  que  tes 
autres  doivent  fouffrir  de  lafolitude  pat 
ce  qu'ils  en  (ouffrent  eux  mêmes  ^pen- 
lent  que  la  folicude  eft  un  rhal  deulou^ 
teux  pour  tout  le  monder: 

La  première  manière  de  s\)ccuper 
dont  nous  avons  parlé ,  qui  eft  celle  de 
fe  livrer  aux  impreflîons  que  les  objets 
étrangers  font  fur  nous  i'  eft  beaucoup 
'plus  facile.  C'eft  l'unique  reflburce  de 
la  plupart  d^  hommes  contre  l'ennui  ; 
&  même  les  pèrfonr\es  qui  fçavent  s'od- 
cuper  autrement,  font  obligés ,  pour  né 

J)oint  tomber  dans  la  langueur  qui  fuit 
à  durée  dé  la  même  occupation ,  de  f$ 
prêter  atix:'çn^pfois  &  aux  plaifirs  du 
comn^Lin^des  homhiés.  Le  changement 
dç  tiatail  &  de  plaifir  remet  en  mou^ 

Av 


lo   ,         Réfkxtans  cruiqttes 
yement  les  efprics  qui  commencent  ar 
s'appefantir  :  ce  changement  femble 
xendre  à  l'imagination  épuifée  une  nou^ 
velle  vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hom-* 
mes  s'emoarrafler  de  tant  a  occupations 
frivoles  &  d'affaires  inutiles.  Voilà  ce 
qui  les  porte  à  courir  avec  tant  d'ardeur 
après  ce  qu'ils  appellent  leur  plaifîr  , 
comme  à  fe  livrer  à  des  pafllions  dont 
ils  connoifleîit  les  fuites  (Icheufes  »  mê- 
me par  leur  propre  expérience.  L'in* 
quiétude  que  les  affaires  caufent ,  ni  les 
mouvemens  qu'elles  demandent  »  ne 
içauroient  plaire  aux  hommes  par  eux^ 
mêmes.  Les  paffions  qui  leur  donnent 
les  joies  les  plus  vives ,  leur  caufent 
suffi  des  peines  durables  &  douloureu- 
fes  ;  mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  l'ennui  qui  fuit  l'inaâion  »  &  ils 
trouvent  dans  le  mouvement  des  affai- 
res  &  dans.  l'yvreiTe  des  paffions  une 
émotion  qui  les  tient  occupés.  Les  agi- 
tations qu'elles  excitent  »  le  réveillent 
encore  durant  la  folitude  ;  elles  empê* 
chent  les  hommes  de  fe  rencontrer  tête 
î  tête ,  pour  ainfî  dire ,  avec  eux-mê- 
mes fans  être  occupés ,  c'eft  à-4ire ,  de  fè 
trouver  dans  l'affliâion  pu  dans  l'ennaî» 


'    QùaDd  ies.hooimes  dégo^és  de  'xk  ' 
qu'on  appelle  ie  moifèe  prennent  là  rf-  ' 
fi>lution  d'y  senoncer ,  il  eft  tare  Qu'ils  ' 
puiflènt  la  tenir*  Dè&  quHis  ^ht  connu 
l'inaâion ,  iîtôt  qu'ils  ont  comparé  ce  ' 
qu'Us  fouffroient  par  l'emtmrirals  des  af'  ^ 
faires  &  pat  l'inquiétude  des.pafllxons.^ 
avec  l'ennui  de  l'indolence ,  ils  vien« 
nent  à  r^feter  l'éoaCtiimukûêugi  dont 
ils  étoient  fi  dégoûtés*.  Op  les  acqufe , 
fouvent  à  tort  d*fitvoir  fait  pairade  dSme  ^ 
modération  feinte  i  lorfqu'ils  on^  pris 
le  parti  de  la  retraite.  Us  étoient  alof s 
de  bonne  foi;  mais  comme  l'agitatiotî  | 
e^ctefli  v^0Ur  af  fâit^fdtâiàiteruMjp^^ 
trâliqitiUitëil  u^  '  lYép  gtand  Ibinr  leur  ^ 
fait  regreter  te-temsf'où  ils  étbient  tou«  ' 
)oaf  s  occupés. 'L^s'homitiesfùnt encore  ' 

Îdus  légers  qû'Hâ  ne  font  diflimulés  ;  &  . 
buvéht  il&ne  foàf  fcolîpàbles!  qûird*ia-  '^ 
conftksce  ^  dtos>téè  occaficpi  oju  l'on  [ 
Ids àcctofé- d'art ifiée. ;  ^^      -  -  '  ^         •  ' 
-^Vépuâbterûenf  l^gîttftîoh'bul^^^         * 
fions  nous  tiènn^^;  -m^êmé  dujatit  k  fo- 
litudfe.i^'fiVlVé^.què'tourWtrèétat  ; 
€&unS^i  de  liEtngiietip  auprès  de  cette  ' 
agixi^i^tm;!  Ainfî  it<Ms  courait^  par  inP 
tinâr-aprè^'teS^'objëiîs  '<Jut  peatserit  exci* .'- 
ter  ]A(M^'^4Ë^i,''^c^ue-^ 'tol>^ti^ 
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1%,  ^  R^^iùns  critiquai 
fa0eqt  fur  nous  4^  impreffiohs^lnèus 
cgûtçnt  ibuv^Qt  d^sL  nuits  làquiétes  Sf  * 
des  JQurxiiêes  doùloureuCes  ;  maisiesHom»  i 
me^^^.g^aéjral  fQuSrenteacQiieiplusà/ 
vivre  fans  padions  »;'que  Its  paffions  .ne  - 
ksifont^fçufifrir*  ,  •-       .  t  t  •:  ib/ 


*       w>  . — r-     r  * 


-r  ;■•    :    ...    ..    -^     L-a  iii!   .J  i   .  ■■■  ♦ 
:•;  •  •;  S'E  G  Ti:I.O'  N:-I.lv'  i  '-•- 

VeJ^Attvdit  des  Sp^Bofïes  pn^rfs  àmci^t 
ter  en  nouf  upe .  grande  ;  émotiofh'  jP^.  • 
Clcdiateurt./.^'^^   ^  ..  ;.  .  -m  -.1 

JR  T  T  E  jémo doR  mtuçfll^  «Jilî  s^exr  - 
cîtfi  eiï  ijqus  machinaiemepSrii^iïMid-: 
nous  voyons  nos  femblal>le$  4ans  le 
danger  ou  dans  le  malheur  i>>' a  d'autre  ; 
attrait  ^ue  celui  d'être  voe  paâV>n  dont; 
les  mouvemens  ^ren^uent  fl^aaier&  Jk> 
tieniient  occupée  ;  çep«ndan;  çetie.étoor:^ 
tioii  a  des  charmes  capables'OQ^J^/air^l 
rechercher ,  -malgré  ies  idé^  <rifté^/Bc 
importunes  qui  raccompagneac.&iiul^ 
lafuiyent.Un  mouvement  quô^ la  iû^.l 
fon  répjime.mal,  fi^ît  cpuçli: hi^J^ .des.i 
perfoiine5  après  les  objets  JleS,  plus  pcàr.* 
pres'à  âéjchijer  le  çceur.  Qn  v^  voir^^ea  i 
foulé  i^  ^pâadi^'  des  ^]m  H&fvtàj  que^  i 

i'  - 


^ 


Jur  la  PoSpe:  fr  fur  lu  Peinture,     i  f 
les  hommes  puifTent  regarder  9  je  veux 
dire  le  fupplice  d'un  autre  homme  qui 
fubit  la  rigueur  desloix  fur  un  échaf- 
faud»  &  gu'ôn  conduit  à  là  mort  par  dés 
tourmens  effroyables  2  on  devrpit  pré- 
vôir^  néanmoi^W ,  fuppôfifi  <|u^on  ne  le 
fçût  pas  déjà  par  Ibh  ^xpéi^ienlde  »  qujr' 
les  circonftances  4u  '  fiipjriidè  ,  gué  les*' 
gémîflemens  de  fbtif  feitiMable ,-  îevàvit^ 
fur  lui,  malgré lui-'âft^me ,  utfô impréP 
fîon  durable  cpxt'  le  tôut^mëntefa  long- 
tems  avant  que  d'être  pleiiyèiiiem  dfii« 
céei  maisi^a^ttlPah  deI^âi6tion-eft'f)kiS' 
fort  pour  bienî  d^  gens-^fe  ieè  réfl^ 
xions  &  (^  lè$€<:m|é^4e'%xpéri^n-^ 
ce»  Le  monde^dâns^tduls  fës^ays  varbir 
en  fouie  les  ^eâàdës  hornblèii  dont  je 
viens  de  parler,  - 

,G'efHe 'même  açtpàit  quî  feà-auncr 
les  inquiétudes  Seules?  alk^mes  que;  cati-^ 
(ènt  les  pérfl^'oàf  l'tm^'voit  d'auiAre$^ 
h(»nme9  ^xpôfés,^  faYw^  avoir  part  à.- 
leurs  dangers.  Il  e^tàuthant,  dîjt  tja^ 
crèce  (  <3f  ) ,  de  voii;  dû  rivage  un  yaif-f 
feaulutter  contre  les  v^ues  qui  le  veu^ 
lentengloutir ,  coDime dé  regaïdèruhê* 
badailk  d^lne  hauteur  d'oùf  Fôn  ybit  éa' 
sûreié  la  mêlée  r      -  ,      >  :> 


'ii  ReJUxims  critiques 

à  fe  bien  fervir  de  leurs  armes  ;  maïs  il 
&lloit  encore  qu'ils  enfèignaflènt  à  ces 
malheureufes  viâimes  dans  quelle  attt- 
tudeii  falloitfe coucher»  &  quel  main« 
tien  il  falloit  tenir ,  lorfqu'on  étoit  blef^ 
fé  mortellement.  Ces  Maîtres  leur  ap«- 
prenoient ,  pour  ainfi  dire,  à  expirer  de 
Donne  grâce. 

Ce  fpeâacle  ne  s'introduiGt  point  i 
Rome  a  la  faveur  de  la  grofCèreté  des 
cinq  premiers  fiécles  qui  s'écoulèrent 
Immédiatement  après  fa  fondation  : 
quand  les  deux  Brutus  donnèrent  aux 
Romains  le  premier  combat  de  Gladia* 
teurs  qu'ils  euflent  yû  dans  leur  ville  ,, 
les  Romains  étoîent  déjà  civilifés.  Mais 
loin  que  l'humanité  &  la  politeife  des 
fiécles  fuîvans  ayent  dégoûté  les  Ro - 
mains  des  fpeétacles  barbares  de  l'am- 
pnithéltre ,  au  contraire,  elles  les  en  ren- 
dirent plus  épris.  Les  Vierges  Veftales 
avoient  leur  place  marquée  fur  le  pre- 
inier  degré  de  l'amphithéâtre  dans  les 
tems  de  la  plus  grande  politeflè  des  Ro- 
mains,  &  quand  un  honune  paflbit  pour 
barbare  ,  H  faifait  marquer  (Tun  fer 
éhcciià  [pn- tfclavt  qui  avait  i^olé  le  linge 
de  tabit  ia)  ^ crime  pour  lequelles  loijç 


Jwt  la  Poëjîe  CrfArla  Peinture,  tj 
tonciamnent  à  mort,  dans  la  plupart  des 
pays  Chrétiens ,  nos  domeftiques  qui 
ibnt^les  hommes  d'une  condition  libre* 
Mais  les  Romains  fentoient  à  l'amphi- 
théâtre une  émotion  qu'ils  ne  trou* 
voient  pas  au  cirque  ni  au  théâtre.  Les- 
combats  des  Gladiateurs  ne  ceiTerent  à 
Rome  qu'après  que  la  Religion  Chré* 
tienne  y  fut  devenue  la  Religion  domir' 
nante  >  &  que  Conftantin  le  Grand  les 
eût  défendus  par  une  loi  e:^pre0e  (a  }• 
Il  y  avoit  déjà  cinq  cens  ans  (h) que/ 
les  Romains  avoient  condamné  leur* 
:oût  pour  les  fpedacles  de  l'arène ,  en 
léfendant  à  tous  les  fujets  de  la  Répu« 
blique  d'immoler  aucune  viâime  hu- 
maine ,  lorfque  les  combats  dont  je  par* 
lé ,  furent  abolis* 

L'attrait  du  fpeâacle  des  Gladiateurs 
le  fit  aimer  des  Grecs  aufli  tôt  qu'ils  le 
connurent  :  ils  s'y  accoutumèrent ,  quoi- 
qu'ils n'euflent  ppii^t  été  familiarifés 
avec  (es  horreurs  dès  l'enfance*  Les 
principes  de  morale  où  le&  Grecs  étoient 
alors  élevés  ,  ne  leur  permettoiènt  pas. 
d^avoir  d'autres  fentimens  que  des  fen- 
timens  d'averfion  pour  un  fpeâacle  » 

{4)  Cm/.  JMft»  HB*  X .  iiU  4.4..  leg,  wiic'4p 
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ïaro  Réflexions  erîtîquei 

peuple  tellement  avare  des  fouffraiiceî 
des  nommes ,  qu'il  iefpeô;e  encore  Thu- 
manité  dans  les  plus  grands  fcélérats.  Il 
a  mieux  aimé  que  les  criminels  échap- 
paflent  fouvent  aux  chârimens  que  l'in  - 
térêt  de  la  fociété  civile  demande  qu'on 
leur  fafle  fubir,  que  de  permettre  qu'un 
innocent  pût  être  jamais  expoféàces 
tourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  Chrétiens  pour  arracher 
aux  accufés  l'aveu  de  leurs  crimes« 
Tous  les  fupplices  dont  il  permet  l'ufa- 
ge ,  font  de  ceux  qui  tuent  les  condam- 
liés  fans  leur  faire  fouiFrir  d'autre  peine 
^ue  la  mort.  Néanmoins  ce  peuple ,  fi 
refpeôueux  envers  l'humanité ,  le  plaît 
infiniment  à  voir  les  bêtes  s'entre-dé- 
chirer.  Il  à  même  rendu  capable^  de  fe 
tuer  ceux  des  animaux  à  qui  la  nature 
a  voulu  refufer  des  armes  qui  puflfent 
faire  des  bleffures  mortelles  à.  leurs 
femblables  ;  il  leur  fournit  avec  induf- 
trie  des  armes  artificielles  qui  bledent 
facilement  à  mort.  Le  peuple  dont  je 
parle  ,  regarde  encore  avec  tant  de 
plâifir  des  hommes  ,  payés  pour  cela , 
le  battre  jufqu'à  fe  faire  des  Weifures 
dangereufes  ,  qu'on  peut  croire  qu'il 
auroit  de  véritables  Gladiateurs  à  la 


fur  la  Poëjie  ^fur  la  Pànture.  lï 
Romaine ,  fi  la  Bible  défendoit  un  peu 
moins  pofitivement  de  verfer  le  fang 
des  hommes  hors  les  cas  d'une  abfolue 
jiéceflité* 

On  peut  dire  la  même  chofe  d'autres 
Nations  très- polies,  &  qui  font  proref- 
Con  de  la  Religion  ennemie  àe  Teffii* 
(ion  du  fang  humain.  Les  fêtes  les  plus 
chères  à  nos  ancêtres  ,  les  tournois  n'é- 
toient  -  ils  pas  dés  fjpeâacles  où  la  vie 
des  tenans  couroit  un  véritable  dan« 
ger  ?  Il  y  arrivoit  quelquefois  que  la 
lance  à  roquet  blefloit  à  mort  auili-biea 
que  la  lance  à  fer  émolu  :  la  France  ne 
l'éprouva  que  trop ,  quand  le  Roi  Hen- 
ri il  fut  bleflfé  mortellement  4ans  une 
de  ces  fêtes.  Mais  nous  avpns  dans  nos 
Annales  une  preuve  encore  plus  forte 
que  celle  -  là  ,  pour  montrer  qu'il  eft 
dans  les  fpédacl^s  les  plus  cruels  une 
efpece  d'attraitxapable*  de  Içs  faire  aH 
Và^t  des  peuples  les  plus  humains  Les 
combats  en  cnamp  clos  ,^  eptrJç  deux  oii 
plufîeurs  cha^pioRS ,  ont  été  long  ttriï^ 
çn  ui^gè  parmi  nous  ^  &  les  perlonnes 
les  pIusponfidé;:ables  de  la  Nation  yti-? 
roient  l^épée  par  un  mo(if  plus  féneùiç 
que,) celui. ^  d^ve^ir/l'âfle tablée  j  ç^é- 
tpitjfO})X  vujki^lejujrs  q^ierçUes^'c'çfpij 
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pour  s'cntretuer.  On  accouroit  cepen- 
dant à  ces  combats  comme  à  des  fêtes  ; 
&  la  Cour  de  Henri  II ,  fi  polie  d'ail- 
leurs ,  affifta  dans  S.  Germain  au  duel 
de  Jarnac  &  de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien 
fouvent  la  vie  aux  combattans.  Un  gre^ 
nadier  n'eft  pas  plus  expofé  à  l^attaque 
d'an  chemin  couvert ,  que  le  font  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
furieux.  Les  Efpagnols  de  toute  condi- 
tion montrent  néanmoins  pour  des  fê- 
tes fi  dangereufes  l'empreilement  qu'a* 
voient  les  Romains  pour  les  fêtes  de 
l'amphithéâtre.  Malgré  les  efforts  des 
Papes  pour  abolir  les  combats  de  tau* 
teatix,  ils  fubfiftent encore  ;  &  la  Na- 
tion Efpagnole ,  qui  fe  pique  de  paroî* 
tre  du  moins  leur  obéïr  avec  foumif^ 
fion  ,  n'a  point  eu  dans  ce  cas  là  de  dé- 
férence pour  leurs  remontrances  & 
î)our  leurs  ordres.  L'attrait  de  l'émo- 
tion fait  oublier  les  premiers  principes^ 
dé  rhumanité  aux  mtions  les  plus  dé*' 
bonnaires  ^  &  il  cache  aux  plus  chré- 
tiennes les  niaximes  les  plus  évidentes 
de  leur  Religion.  ,       '   ' 

Beaucoup  de  perfonnes  mettent' touk* 
ks  jours  une  partie  confidérable^âeleui; 


fur  la  Poë^eÇf?fur  la  Peinture.  ^3 
bien  à  la  merci  dçs  cartes  &'desdez» 
quoiqu'elles  n'ignorent  point  les  rnauf» 
vaifes  fuites  du  gros  jeu.  Les  hommes 
enrichis  par  fes  bienfaits ,  font  connus 
de  toute  l'Europe  »  comme  le  font  ceux 
auxquels  il  eil  arrivé  quelque  avanture 
fingulière.  Les  hommes  riches  &  ruinés 
par  le  jeu ,  paflent  en  nombre  les  gens 
robuftes  qpe  les  Médecins  ont  rendus 
infirmes.  Les  fols  &  les  fripons  font  les 
ièuls  qui  jouent  par  un  motif  d'avarice 
&  dans  la  vue  d'augnienter  leur  bien 
par  des  gains  continuels.  Ce  n'eft  donc 
point  l'avarice ,  ç'eft  l'attrait  du  jeu  qui 
fait  qqe  tant  de  pigrfonnes  fe  ruinent  à 
jouer.  En  eiFet,:un  joueiir  hubile  donédu 
talent  dfi  cpfnbi^er  aifâneotone  infinie 
té  de  cirçpnÂ^ncîes,  &  d'ea  tirer  promp* 
tement  deS'CC»t£^uence8  juftes  ;  un 
loueur  habile  ^  dis-jje ,  pourroit  faire  tous 
|es  jqurs^Pj  gain  certain  en  ne  rîfquoik 
fon  argen,t  qu'auK  j^ux  où  le  fuccès 
pend  encore  plus  de  l'habileté  des 
xian^»,<qi^^,da;hft?atd.des  cartes  &  des 
.de;  :  cependant  il  préfère  pari  goût  les 
jeux  où  le  gain  dépend  entièrement  du 
caprice  dôs  dèz  &  de»  carte$>,  as  dans 
J^lquels  fon:  talent  tie  lui  donne  |)oir^ 
defupériçitké  fux  Içfi  wtcês  joudixrs.  La 


224  '  Réflexions  crkiques 
jraifon  d'une  prédileâion  tellement  op- 
pofée  à  Tes  intérêts  ,  c'eft  que  les  jeux 
qui  latiTent  une  grande  pan  dans  l'évé- 
nement à  l'habileté  du  joueur,  exigent 
une  contention  d'efprit  plus  fuivie  ;  & 
qu'ils  ne  tiennent  pas  l'ame  dans  une 
émotion  continuelle ,  ainfi  que  le  jeii 
des'Landfquenets ,  la  Baflètte  &  les  au- 
tres jeux  où  les  evénemens  dépendent 
entièremeift  dû  hà7ard  :  à  ces' derniers 
tous  les'  coups  font  décisifs  ,  &  chaque 
événement  tait  perdre  ou  gagner  quel* 
que  chofe.  Us  tiennent  donc  l'ame  dans 
iine  efpèoe^d'eTfitafe ,  Se  ils  l'y  tiennent 
encore  fans  qu'ii  foit  béfoin  qu'ellecoh^ 
trîbaeàfonlplaiiir  p4t>une  atténtioriFfëi 
neu£e  ,  dont  nôtre'  pareflè^  nàturèilé 
cherche  toujours  ïk  difpenfer.  Xia  pa^ 
refle:  efl:  un  vice «q'ie'î les  'hbmnies  ««> 
montent  bien  qcrelquefoîs ,  mais  qu'iK 
]i'éto.ùifent  jamais  •;|)e(it;être^43ft^  ce  un 
i)ànheurpobrla^fôt^é^^tie  ce  vice  hè 
{Hiiile  pas  être  ({éf^€il«À;*Biehdès^èfhi 
carbyénr  que  lui  ieiA^tetoj^cbe^lus'dé 
màuvaifeis  aâions  que  toutes  les  irèi^ 

tus.    .  ''        •   .  '  .        ^ 

::  .iCeux^ui  prenant  t*op  de  Vîn  j  *otl 
qui^^'li^tenBiâ  d^uttrès^ pàflSôfis- ,  ètt 
l|dnnoifièn(<ibci't^ntUite'mauvaifës  Ttit^ 

tes 


*es  bîeft  nii«ux  que  ceux  qui*  leur  font 
^es  reniontrancès  ;'maîs  lê  mouvement 
■naturel  de  notre  anie  ,  eft  de  fe  livrer  à 
tout  ce  qui  l'occupe ,  fans,  qu'elle  ait  la 
peine  d'agir  avet  contention'.  Voila 
pourquoi  la  plupart  dès  Hommes  foât 
affujettis  aux  goûts  &  auk  inclinations 
^ui  font 'pour  eux  des  occàfiops  •  fré- 
quentes (retire  occupés  agréablement 
par  des  (enfations  vives '&  fatisfaifan- 
tcÈ.  Tfâhffjîia  quemque  voluptas  En  ce- 
la le&^hommes  otït  le  même  but  ;  mai? 
tjomrfieils  ne  font  pas  Orgahifés  de  me- 
me  ,  ils  ne  cherchent  pà§  tous  les  çiê- 
mes  tflâifib. 


,  •  •     ,      •  S       ' 
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Section  III. 

■-Q«è  Ù  itiiritt  piijIitipaV  des  Polîmes  (s*  des 

'TahUcLuX  doîijîjîè  à  imiter  les  objets  qui 

*  '  *ûutx>knt  exàlti en  nous  dès  p<iiJîons  réel- 

'-  î«/.'  Leïpajfîùris  que'  ces  imitations  font 

ncâtréen  nous  nefont  que  fupcrficielles. 

\^#Â  trtc)'  les",  p'âifions  réelles  &  véri- 
t^fes>ièii:«m^^^  fes  fenfar 

ti6è^'fe^;p[d$  vives ,  ont  des  retours  {\ 
^êcSëiix  î  *^tce  que  les  xnoméns  heu- 
Tome  L  B 
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reux  dont  él^s  fqnt  jouir ,  font  fuivîs  de 
Journées  (î  triiles ,  l\tt  lie  pourr  oit-il  piiiL 
trouver  le  moyen  de  féparer  les  mau*-- 
vaifes  fuites  de  la  plupart» des  pailions 
d'avec  ce  qu'elles  pat  d'agréable  ?  L'art 
ne  pourroît-il  pas  créer ,  poiir  ainfi  dire  > 
des  êtres  4*ûne  jiouyelie  nature  ?  N# 
pourroit-H  p^s  produire  des^ objets  q^ 
excitafTent  en  nous  dès  |^a(Hons  ^rtifir 
cjelles  capables  de  nous  occuper  dans  td 
Vîioment  que  nous  les  fentofia  »  £^  ânca^ 
pables  de  nous  caufordans  |a  fqite  de^ 
t)eine>  réellçs  ^  des  aiffliétfona  w4f^t^y 

oies?  '//.'',•  ;-     .r 

'  La  rôcfie  &  la  Peinture  efïjvirninjçnir 
à  bout.  Je  ne  prétends  pas  foutenir  quç 
Jes  premiers  J?rân:ês  dt  lés'  "jJf e'mièts 
Poètes ,  ni  les  autres  artifans  ^  qui  peu- 
vent faire*la  même  fchofe  qu'eux ,  ayent 
porté  fi  loin  leur  idée  .^&  qu'ils  fe  fo^arri; 
jpropofé  des  vue?  u  rafinéçsen  travail- 
lant. Les  premiers  inventeurs  du. bain 
n'ont  pas  longé  qii'il  fut  un  remede>pro- 
pre  à  guérir  dé  certains  maux ,  ilçne 
c'en  foint  fçrvis^qûe  comme  d'un  ràfrat- 
chifTement  agyé^ïyl^  durant  ^1^  çhaleuci 
lequel  on  a  découvert  dçpi^Sjêtre  .i|til^ 

f'>oUFrendre  la  fantédac^  (jertaîçpsfliaY 
ftdiçs  :  de  me^iç  )ie^  pf çinlç^  PpëtÇj^  i^ 


JUr  la  Ptl^  &pir  U  Peinture.  2  7 
*lcs  premiers  Peintres  h'bnt  fongé  peut- 
être  <|tt'â)îl0ter  nos  fens  &  notre  ima- 
gii^iàtién;  &  c'eft  en  travaillant  pour  ce- 
la qu'ils  ont  trouve  le  moyen  d'exciter 
dans  notre  coeur  des  paffions  artificieî- 
les.  C'eft  par  hazatd  que  lés  inventions 
les  plus  utiles  à  la  fociétc  ont  été  troup 
vées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  phantômes 
de  paffions  que  la  Poëfie  &  la  Peinture 
fçavent  exciter ,  en  nous  émouvant  par 
les  imitations  qu'elles  nous  préfentent  »* 

fatisfontaubefoin  oùnousiommesd'ê- 

»• 

tre  occupés. 

Lés  Peintres  &  les  Poètes  excitent 
en  nous  ces  pallions  artificielles ,  eh 
jpréfentant  les  imitations  des  objets  ca- 
pables d'exciter  en  nous  des  paflîons  ver 
"  rîtables.  Comme  l'impreffioh  que  ces 
imitations  font  fur  nous  eft  du  même 
genre  querîmprefltc^n  que  l'objet  imit^ 
plar  le  Peintre  ou  par  le  Poète  feroit  fur 
flous  ;  comme  l'impreflîon  que  Timita- 
tion  fait  n'eft  différente  de  l  impireflîoii 
que  l'objet  imite  feroît',  qu'en  ce  qu'elle 
eft  ftioins  foite ,  elle  doit  exciter  danç 
notre  ame  une  pàflîon  qui  reflenible  à^ 
telle  que  Pôbféiimiiêy  auroit  pu  ex- 
citer. La  co^ie"  de  Pobjet  doit,po\if 
9mC\  dire>  excil)er  eh  liouâ  une  copié 

B  ij 


de  la  paflion  que  Tobjet  y^  aurqit  exci- 
tée^ Mais  comme  l'impremon  quel'imi- 
tatioq  fait  n'efl  pas  auill  profpQcle  que 
J^mprelfiQn  que  l'objçt  même  aurq^ 
faite  ;  comme  l'impreflîîpn  faite  par  IV 
pitation  n'^ft  p^s  férieufe  »  d  autant 
qu'elle  ne  ya  point  ji^fqu'à  la  raifpn  ppur 
laquelle  il  n  y  apoint  p'illufioft  dansons 
fçnf^tfQns  ,  ainii  que  nous  l'expliquôr 
rons  tantôt  plus  au  Long  ;  ei)fin  comme 
l'impreffion  faite  par  l'imitation  n'affec- 
te vivement  que  l'arpe  fenfitive ,  elle 
s'efface  bien -tôt.  Cette  impreflion  fu- 
perficiçUe  faite  par  une  imitation  ,  dif- 
paroft  fan?  avoir  des  fuites  durable?  • 
comme  en  auroit  une  Impreflion  fait^ 
par  l'objet  mêmç  que  le  Peintre  oiii  le 
rbëte  a  imite. 
On  conçQit  facilement  la  raifon  de  I9 


plus  parfaite  n'a  qu'un  être  artificiel , 


h  a  qu  une  vie  empruntée ,  au  lieu 
la  force  &  l'aftivîté  de  la  naturefQ 


elle- 

que 

trouvent  dans  l'objet  imitéf  C'eft  en  ver? 

tu  du  poiiyqir  qlril  iiçht^^e  la  natuiQ 

même  ^ne  robjet  réel  agit  fur  nous, 


JuT  la  Poejie  &  fur  là  Peîhtitre.  i  9 
Jiibèft  ûatura  &  ver  a  m  itontrà  airinii 
imkatio  fiSa  c/?  ydit  Quiiitilien»  (a). 

Voilà  d'où  f)r<ycédé  le  plaîfir  que  "h 
Foë-fie  &  la  Peinture  fôht  à  tous  les  horii- 
mes»  Voilà  pôilrquoi  nous  regardons 
av^c  contentement  des  peintures  dont 
le  mérite  confïfte  à  mettre  fous  nos  yeuxf 
des  avantures  fi  funèftes  ;  qu'elles  nous* 
awtoient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 
vues  véritablement;  car,  côiiliiie  le  dit 
Ariftote  dans  fa  poétique  :  (b)  Desmprip 
très  Êr  des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  tûôfirions  regarder  ^  à'u  i^ue  nous  ne 
verrions  qvH^âvtc  kôrreut  ^  nous  les  voyons 
auec  playîr  imites  dans  lei  ouvrages  des 
Peintres.  Mieux  iUfont  imités ,  plusnour 
les  regardons  avidement.  Il  en  eft  de  mê:' 
me  des  imitations  que  fait  la  Poëfié^ 

Le  plaifir  qu'on  lent  avoir  les  imita-' 
tîons  que  les  Peintres  &  les  Poëtes  fça- 
vent  faire  des  objets  qui  auroient  exci- 
té en  nous  des  paÛîôns  dont  la  réalité 
nous  auroit  été  a  charge ,  eft  un  plaifir 
pur.  Il  n'eft  pas  fuivi  des  inconvéniens  ; 
dont  les  émotions  férieufes  qui  auroient 
été  caufées  par  l'objet  même ,  feroient 
accompagnées. 

Ib)  Chap,  4. 
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fO  Réflexiùm  crui^un 

.  Des  exemples  éclairciroot  èfiCoira 
oiieux  que  des  raifoonemens  une  opi- 
mon  que  je  puis  craindre  de  n'expofer 
jamais  afTez  diftinâement*  Le  ma^^cre 
des  Innocens  a  dû  laxSi^i  des  idées  bien, 
^neftes  dans  l-imagination  de  ceux  qui. 
virent  réellement  les  Çoldats  effrénés 
égorger  les  enfans  dans  le  fein  des  mè- 
res fanglantes*  Le  tableau  de  le  Brun  où 
nous  voyons  Timitation  de  cet  événe» 
xxieot  tragique  »  nous  émait  &  joous  at- 
tendrit >  nvais  il  ne  laifTe  point  dans  no^ 
tre  efprit  aucune  idée  in^portune.  :  ce 
tableau  excite  notre  compaffion ,  fans 
jnous  affliger  réellement.  Une  mort  telle 
que  la  mort  de  Phèdre  :  une  jeune  Prin- 
.cefTe  expirante  avec  des  convulfîons  af- 
freufes  ,  en  s'accufant  elle-même  des 
ci:imes  atroces  dont  elle  s'eft  punie  par 
le  poifon  i  feroit  im  objet  à  fuir.  Nous 
ferions  pluiieurs  jours  avant  que  de  pou- 
voir nous  diftraire  des  idées  noires  &  - 
funeftes  qu'un  pareil  fpedacle  ne  man- 
queroit ,  pas  d'empreindre  dans  notrd 
imaginatign»  La  tragédie  de  Racine  qui 
nf)us  préfçnçe  l'imitation  de  cet  événe*  ? 
ment ,  nous  émeut  &  nous  touche  fans 
laifler  en  nous  la  femence  d'une  trifteffii 
durable^  Nous  jouiilbps  de  nQtrç  éoK))» 


V 


fut  la  Poëfie  S'fur  la  Peinture^  ^  î 
lîon,  faiis  être  âllarmés  par  la  crainte 
qu'elle  dure  trop  long-tems*  Ceft ,  fans 
nous  attriftër  réellement  ,  que  la  pièce 
de  Racine  fait  couler  des  lattdes  de  nos 
yeux  2  l'afflîAion  h'eft ,  pour  àinfî  dire , 
que  fur  la  fupetficie  de  lïotre  cœur ,  & 
nous  fentons  bien  que  nos  pleura  fini- 
ront avec  la  repréfentation  de  la  fiâioti 
ingénieufe  qui  les  fait  couler* 

Nous  écoutons  donc  avec  ptaîfîir  le» 
hommes  les  pjîis  malheureux,  quand  ils 
nous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
paf4e  moyen  du  pinceau,  d'un  Peintre , 
ou  dans  les  vers  d'un  Poëte  ;  mais ,  com-. 
me  le  remarque  Diogene  Laerce ,  nous 
ne  les  écouterions  qu'avec  répugnance 
s^ils  déploroient  eux-mêmes  leurs  mal* 
heurs  devant  nous.  Itaque  eos  qui  lamen^ 
tationes  imit'cofturlibenter  ;  qui  uutemr^^^ 
ri  iamentantUT  ^  kosjim  ^olupta.u  audi^, 
mus,  ditla  Verfion  latine,  (a)  LePéin-. 
,  tre  &  le  Poète  ne  nous  affligent  qu'au- 
tant que  nous  le  voulons  >  ils  ne  nous 
Ibnt  aimer  leurs  Héros  &  leurs  Hérpî- 
nés  qu'autant  qu'il  nous  plaît:  au  lieu'^ 
que  nous  ne  ferions'pâs  les  maîtres  dé  la 
mefùre  de.  nps  fentrmens  ;  nous  ne  f©^ 
xions  pas  Içs  maîtres  de  leur  vivacité 
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3  2         .   Réflexions  critiaues.  * 
comme  de  leur  durée ,  h  nous  s^vioft^ 
cté  frappés  par  ks  objets  mêmes  que 
ces  nobles  Artifans  ont  imites. 
'  Il  êft  vrai  que  les  jeunes  gens  qui 
s'adonnent  .,à  la  leâure  des  Romans  , 
dont  ratt'raiç^çoniîfte  dans  des  imita- 
tions poétiques ,  font  fujets  à  être  tour- 
mentés par  des  affliftions  &  par  des  dé- 
fîrs  tres-réels;  mais  ces  maux  ne  font 
pas  les  fuites  néce flaires  de  l'émotion 
ârtincîelle   c^ùfe.epar  le  portrait  ;de 
Çyrus  &  de  Maqdane.  Cette  éniotioa 
artificielle  n'en  eft  que  Toccafion  'f  elle 
fomente  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
fonne  qui  lit  les  RoiTian3  avec  trop  dev 
goût ,  les  principes  des  paffions  natu-: 
relies  qui  font  déjà  epeÙç »  &  la difpo- 
fe  ainÇ  à  concevoir  plus  aifément  des 
fentimens  paflîonné^  &  férieux  pour 
ceux  qui  font  a  portée  delui  en  infpi- 
rer  :  ce  n^eft  point  Cyrus  ou  Mandane 
qui  font  le  fujet  de  fes  agitations» 

On  dit  bien  encore  qu'on  a  vu  des 
hommes  fe  livrer  de» fi  bonne  foi  aux, 
impreffiqns des  îmiranons  de  laPoefîe, - 
4ue  la  r^ifdn.ne  pouvoit;  plus  reprendre , 
les  droits  fur  leur  imagination  égarée. 
On  fçait  l'avàntiire  des  habitans  d'Àb- 
dere ,  qiii  furent,  tellement  frappés  pas 


'v- 


fut  la  P^ejîe  Or  fur  la  Peinture.  .  j 'j 
Ift  mift'ges  tragiques  de^  PArtdtomede' 
d'Euripide ,  que  .l'imitation  fit  fur  eux^ 
une  impreflîdn  féfieufe  &  de  mçiiè  nar 
ture  que  Timpreffion  que  la  chofe  imi-* 
tee  auroit  fait  elle-même  :  ils  en  perdi-: 
rent  le  fens  j56ur  un  téms,  côm^çne  îî* 
pourroit  arriver  de  le  perdre  à  hî.^ûfc^ 
d'évéheméns  tragiquesà  Pexcè^.O  ri  cîtç^ 
auflî  un  bel  efprit  du  dèmiér'fiétle ,  qur* 
trop  ému  parles  peintures  de  l'Aïîfée ,' 
fe  crut  le  fucceffeur  de  ces  Bèrgèrt  ga-  * 
lants  ,  qui  n'eurent  jamais  d'autre  pat 
trie  que  les  eftampes  &  les'iapJifleries.  * 
Son  imagination  altérée  lui  fit  faire  des 
extravagances'  femblâbles  à  celles  que 
Cervantes' fait  faire  en  ^ne  folié  dû  mc-^ 
me  genre ,  mais  d'une  autre  efpéce*,  à 
fon  Don  Quichotte ,  après  àvoit  fup- 
pofé  que  la  leéhire  des  proiieffes.de^la' 
Chevalerie  err^kate  avoit  touitiëlà  tête, 
à  ce  bon  Gentilhomme. 

Ileft^bien  rare  de.trôuver'des  hom*^ 
mes  (Jui  ^yent  en  même-teiiis  le  cbeur 
fi  fenfible  &  la  tête  fi  foîble  ;  fuppofé  ' 
qu'il  en  fpit  véritablement  de  tels  ,  leur  ' 
petit  nombre  ne  mérite  pas  qu'on  .fàfle' 
une  exce{ition  à  cette"  régie  gé^nprale  t  ' 
que  notre  ajrie  demeuré  .toujôàfs  Ma* 
maîtreflè  decets  émotions  fuperficîfeUes 
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54      .      Réflexions  criHfua. 
que  leà  y^f s  &  les  tableau;xr  excitent 
«lie»  . 

'  On  peut  même  pei>(er  que  le  Berg^c 
vifianQaire  dont  ]e  viens  de  parler,  n'ao* 
rpit  jamais  pris  ni  pànnetiere  ni  hou- 
lette >(W  quelque  Hergere  qu'il  voyoit 
toi}à  I^  Jûw? .  5  il;eft  Vf  ai  feulement 
que  fa  piifioa  n'auroit  pas  produit  des' 
eifêts  auâi. bizarre»»  fi ,  ppur  me  fervic 
de  cette  expreffion  ,  elle  n'eût  ét^  en- 
tée fur  les  chimères  dont  la  leâure  de 
r^ftrée  ayoit  rempli  fon  imagination. 
Car  pour  l'avanture  d' Abdere ,  le  fait  i 
comme  il  ai^rive  tou}ours»€(ft  bienm^in$ 
merveilleux  dans  l'auteur  original  que 
4^p$  la  narration  de  cet^x  qui  nous  le-, 
donnent  de  la  troifiéme  ou  de  la  fécon- 
de hiain.  Lucien  raconte  feulement  (a) 
qn^e  les  Âbderitains  ayapt  vu  la  repr^ 
l^tjation  de^  l'Andromède  d'Euripide 
durant  les  chaleurs  Usa  plus  ardehtes^ 
de  l'été,  pilufiçm:^  d/entre  /eiix  qui  tofii- 
berent  .mala^e^  bien-tôt  après,  réci- 
toient  dans  le  tranfport  de  la  fièvre ,  des 
vers  de  cette  tragédie  ;  c'ctoit  la  der- 
nière chofe  qui  eût  fait  fur  eux  une 
grande  itjipreOion.  J^ucien  ajoute. que 
lçfr:)idderbyyer,dûn>t  la;propriété  eft) 


yà  r  la  FûHjU  ù'Jkr  la  P^inturt^  ff 
id^teind  re  te&  maladies  épidéniiques  al« 
ItiméeS'par  l'iRHempérîe^e  Fêté ,  fit  ceP 
ièr  le,  déciamacion.  8c  la  maladiei 

SECTION    IV, 

Diipoupok  que  teiimiisitions  ontfurnous^ 
éf  delà /Milité  avec  laqudk  k  cœur^  ^ 

A  E  «  s  o  N  N  E.  rie  doute  que  les  Poemeai 
pe  puifTeair  exciter  en  nous  des  pâ/Iioo^. 
âffdficieUes  ;  mais  il  paroitra  peut-être; 
exÉraordiaaire  à.bien  du.  monde  &  Toé-^^ 
merà  des  Peintres  de.profeilton ,  d'eà^t 
tendre  dire  qu£  des.  tabdeaux ,  que  deSi 
c<Mileurs  appliquées,  fur  une  toil/s>  puiiri 
feat  exciter  en  nous  des.  paifiona:  c^r. 
pendant  cette .  vçmé  n&peut  fujrpjceéri 
ààt  (f^  ceux 'qui  cne  SûJ^t  pas  d'attea*^ 
tk>n  à  ce^qui  £â.p^^e  dans  eux-mêmes.. 
Peut'fOaiVobcle  tableau  du  Pouffîn  qui» 
xepré&ntelamortde  Germaoicus,  ianai 
être  ému.de  compaiûSon  pour  ce  Prince 
&  pour  fa  famille»  commis. d'indigna- 
tion contce  /Tibère  ?  Lea  Grâces  de  la 
GaUeriede  Luxembpnxg ,  &  plufieurS) 
autres  tableaux  n^auroieoxp4s  .été4éfi-. 


1 


gurés  »  fî  leurs  pofiefl^m^sies  eufif^nt  :Va9^ 
fâ^  émotion  3  $:ar  cous  le»  itableaui^  nei 
font  pa?^u  gçnre  4e  ceux  dont,j»rte< 
Ariftotè  »  quand  il  die  :  Qu^il  ejl  des  ta^ 
bleaux  àuffi  capables  de  faire  rentrer  in 
eux-mêmes  les  hommes  i^icîjeux  ^  q^e  Up 
préceptes  de  morale  donnés  par  Us  Philofo^ 
phtsn  ia)  Les  perfonnes  délicates  fouf^I 
fient-elles  dans  leursi  cabinets  ^es  ta- 
bleaux^ dont  les  figures  font  hideufes» 
comme  feroit  le  tableau  de  Promethée 
attaché  au  rocher,  &  peiot  par  Michiel-* 
Ange  de  Caravage  îL'imitation^d'uii  ob-^ 
jet  hideux  fait  iiir  elle  uoe:  kaprefiloit 
qui  approche  trop  de  celle  que  l'obj^ 
même  auroit  faitç.  3.  Grégoire  de  Na^ 
siranze  rapporte  rhiftoire  d^uné  Coin> 
tifanne ,  qui  dans  un^iieu  où  elle  n'étoir 
pas  venue  pour  faire  des  xéflexioxss  fé-* 
rteufes ,  jetta  les:  yeux  par  hazard  fur  1er 
portrait  d'un  Polemon  >  Philofciphe  fa** 
ineux  pour  (on  changement  decvie,  le- 
quel tenoit  du  miracle  ,  .&)  qui  rentra' 
en  elle-même  à  lat  vue  de  ce  portrait- 
Cedrenus  raconte  qu'un  tabieau  du  Ju- 
genfehr  dernier  contribua  beaucoup  à  la 
converfion  d'un  Roi  des  Bulgares.  Ceux* 
qui  ont  gouverné  les  peuples  dans  tou» 

•  (4)  Pdih  ii\  s.' -  - 


furîaPùëfié&fttrlaPjtifture.  ^^ 
ks  t^ms^  ,\t)Ot  toujouiis  fait  ufage  des . 
pçinturiÈ  &  des  jftàfâes  pour  leur  iQÎeux 
iftfpirer  les  fisotitaens  qu'Us  vookttent  '. 
leur  donner»  fdit  en  religion  ,  (oit  est. 
pôfitîque.  i 

Ces  objets  ont  toufours  &it  une  gran^: 
de  imprei&on  fvr  ks?  hommes  ,i^inci<r! 
paiement  dans  tescontrées  où  cofnmu-r 
nément  ih  ont  léfeottmeht  txès^  vif»  ^i^l 
les  que  font  les  Régions  de  TEûrope  U$ . 
plus  ^oifines  du  Soleil,  &.les  côtes  diei 
TAfie  &  de  TAfrique  qui  fontface  à  ces  [ 
Régions*  Qu'on  {t  fouViennerde  la  dérf^ 
fenfe  q|ie  Lèst\teb^'de la  Loi  font  aux' 
Juifs  de  peindre  3&  de  tatl/er  des  âgpres* 
humaioiesrr.elles  Ëiif oient  trop  d'ioipreP-^ 
fion  fur  un  peupiê  enclin  par. fon  carac-^ 
tere  à  fe  paffionner  poiir  tous  lés  objets- 
capables  de  Pémoiivoir.       .      ' 
•  Dans  quelques  pavÈ  Froteftans ,  où ,  ' 
fous  prâexte  de  Réfotmé  i  les  fiatùes  & 
les  tableaux  ont  été  baçnîs  dc^s'Eglifes , 
le  Gouvernement  ne  laiffe  pas  de  tnet- 
tre  en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu- 
re a  naturellement  fur  les  hommes  pour^ 
contribuer  à  tenir  le  peUple  dans  le  reC- 
peddes'Loîx.  On  voit  au-deffus  'deV: 
;>iic(iriijoà  cesLoioç  font  écrites >des ta?', 
bteauxirepré&nt^^  i«.i»p^Uce  ;auqudi:^ 


^8-  Réjtexiùns  eniàquà  /     \ 

*  les  infiraâeilts  qui  les  viokroiefit ,-  fé«^' 
rdienr  cofidamnés..  it  faut-  que  éems  cec 
Etat ,  rempli  d'Obfenrâteuss  pôlmqi|è9 
qui  étendent  leur  :attentioa  fur  inen  des 
chofes  aufquelles  on  ne  daigne  poipt  fia- 
re  réfle^ooaen  d^aijitr^  pays ,  tioa  Ob- 
fervateurs  ay^ot  remiarràé  que  ^  c^^  ta^ 
bleaux  ^toiwt)  pcopi^^  à  donner  ^  da 
moins  aux  enfant'  qui  doivent  un  )€sàe  > 
devenir  des  hommes ,  ^lus  de  crainte  ' 
des  châtimens  prononcés  par  la  Loi. . 
Dans  la  République  <k>nt  Je  parle ,  on 
fait  appretiare  à  lire  aux  emails  dans 'dès 
li^es  dont  l'éloquence  db:  ai  la  poi^ée  • 
de  cet:  âge ^  &  remplis^endorè  d'imams 
qui  repré(ei>tent  de^  événeUiens  arrivés 
dans  leur  propre  patrie  ^  lefquels  font 
propres  à  leur  infpiresr  de<  FavesHon 
contre  lapuifranceâel'Ëurôpequidans 
le  tems  eft^la  plus  iufpeâeà'^Répùbii-- 
que.  Lorfqtie  le  fyftêmede  'l'Ëuifope 
vient  à  changer  ;  on  fait  un  nouveau  liè- 
vre ,  &  on  ft^itue  la  Puiflance  qui  eft^ 
devenue  rédo\itable  à  l'Etat ,  àkp  place 
d^  celte  qu'il  â  c6(Sé  de  craindre.         '^ 
Laprofeffion  de  Quintilien  étoitd^en-. 
feigner  aux  hommes  rèrtid'émoiwokr. 
les  autres- 'hommes  pkrvla  fbârce  de  la , 
par qle  ^:  ^^epepdattt  ^iniBim  mec 


Tur  Id  Potjîe  tffurU  Peinture.    ^ 
]mraUete  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
le  pouvoir  de  Part  Oratoire.  51e  m  iist^ 
mos  ^  dit'il  en  parlant  de  la  Peinture  (^i)  « 
pemtret  affeUus  j  ut  ipfam  vim  dicendi  nût^ 
numquamfuperareyideatur.he  même  Au** 
teur  rapporte  qu'il  a  vu  quelquefois  les- 
accufateurs  faire  expofer  dans  le  TtW 
bunal  un  tableau ,  où  le  crime  dont  ils 
pourfuivoient  la  vengeance  ,  étoit  rc- 
préfenté,  afin  <l'exciter  encore  plus  effi- 
cacement l'indignation  des  Juges  contre 
le  coupable.  On  appelloit  la  Peinture  au 
fecours  de  l'art  Oratoire  en  un  tèmst>à 
cet  Art  étoit  dans  fa  perffeôionr  Et  ipfe: 
aUquanda  vidi  depiBam  tabulamfupra  Jo^' 
rtmy  in  im^Lginem  rei  cujus  atrotitatèjudtx' 
erat  commovendus  (  i  )•  • 

•  Quand  on  fait  attention  à  la  fenfîbilî- 
té  naturelle  du  coeur  humain  ,  à  fa  dif- 
poiition  pour  être' ému  facilement  par 
tous  les  objets  dont  les  Peintres  ôcles 
Poëtes  font  des  imitations  ;  on-  n'eft  pas* 
fûrpris  que  les  vers  &  les  tableaux  mé^ 
mes  puiflent  l'agiter.  La  nature  a  voulu 
mettre  en  lui  cette  fenfibilité  fi  promp- 
te &  fî  fonda ine ,  comme  le  premier  fon- 
dement de  lafociété.  L'amour  de  foi^^ 

ib)  ihjikr tiè.^6.  ^.  u ,*      ^ 


^.  kijkxïons  cfitiqu€S 

mêm^.  qui  fe  change  pr eiquc  toujoar^- 
en  amour  propre  immodéré ,  à  raelure 
^ue  les  hommes  avancent  en  âge  >.  les 
rend  trop  attachés  à  leurs  intérêts  pré-, 
fens  &  à  venir ,  &  trop  durs  envers  le» 
autres ,  lorfqu'ils  prennent  leur  ré(blu- 
tion  defens  radis.  Il  étoit  à  projpos  que 
les  hommes  puflènt  être  tirés  de^at  éeac* 
facilement.  La  nature  a  donc  pris  le 
parti  de  nous  conftruire  de  manière 
que  l'agitation  de  tout  ce  qui  nous  ap- 
proche eut  un  puiifant  empire  fur  npus  , 
afin  que  ceux  qui  ont  befoin  de  notre 
indulgence  ou  de  notre  fecours  ^r  pùfr 
feqt  nous  ébranler  avec  facilité. .  AinG. 
leur  émotioa  feule  nous  couche  fubite— . 
ment  ;  &  ils  obtiennent  de  nous  »  <ei> 
nous  attendrifiknt ,  ce  qu'ils  n'obtien- 
droient  jamais  par  la  voie  dy  raifonne<» 
snent  &  de  la  conviâion»  Lestarmes^ 
d'un  inconnu  nous  émeuvent  même 
avant  que  nous  fçachions  le  fujet  qui. 
le  fait  pleurer.  Les  cris  d'un  homme 
qui  ne  tient  à  nous  que  par  l'humânicé  » 
Qous  font  voler  à  fon  fecours  par  un. 
ipouvemeat  machinal  qui  précède  tou-^: 
te  délibération.  Celui  qui,  nous  aborr. 
de  la  joie  peinte  fur  le  vifage ,  excite 
en  nous  un  fentiment  de  joie  »  avant 


fur  la  ToïjkSsrfut  UVénture.  41! 
i;ue  tious  foyonsiriforiti^.  duXujet  m 
lafienoei 

Vi  ridentîhus  arnîtnt,  itafiéndhiu  adjtene 
Eumaui  mdiaàm  (a) 

î'oufiiupî  les  Aâeuts  aul  fe  paflion*^ 
nent  véritablement  en  déclamant ,  ae 
làilfçnt-ils  pas  de  nous  émouvoir  &  de 
nous  plaire ,  bien  qu'ils  ayent  des  dé- 
fauts eflèntiels/.ç'eft  que  Içs  honngpies 
qulibnt  eux-mêmes  touchés,  nou^  tou-. 
chent  fans  peine.  Les  Aâeurs  dont  je 
parle  3  font  émus  véri|:^blement ,  Se  cela 
leur  donne  le  droit  de  nous  émouvoir  », 
quoiqu'ils  ne  fpient  point  capables  d'ex- 
primer les  paffions  avec  lanoblefle  ni. 
avecla  juftefle  convenable»  La  nature 
dont  lis  font  entendre  la  voix  ,  fupplée 
à  leurlnfuffifance.  Ils  font  ce  qu'ils  peur 
vent  ;  .çUe  fait  le  reftçt 

De  tous  les  j^alens  qui  donnent  de 
reinpir,e  fur  les  autres  hommes ,  le  ta- 
lent le  plus  puiflant  n'eft  pas  la  fupério-. 
rite  d'efpflt  &  de  lumières  :  c'eft  le  ta- 
lent de  les  émouvoir  à  fon  gré, >  .ce  qui. 
1^  fait  principalement  en  paroiffant  foi- , 
n\ême  ému , ,  &'  jpénétré  .des  fentimens^ 
qu'on  veut  leur  infpïrer»  Ceft  le  talent 


Î'I  ît^ëkhns  crkljUés 

'£tre  commeCatilioa ,  Cujus  ru  lAet^ 
mulator ,  qu'on  appellera,  u  on  veut»  lé 
talent  d'étre^rand  Comédien.  Q&àx  des 
Anglois  qui  font  le  miçux  iolorniés  de 
rhiftoire  de  leur  pay$ ,  ne  partent  pas 
d'Olivier  Crc^vel  avec  ik  même  ad- 
miration que  le  commun  de  la  Nation  ; 
ils  lui  refufent  ce  génie  étendu  ,  péné- 
trant &  rupérieur  que  lui  donnent  bien 
iies  gens ,  &  iî&  lui  acciordent  pour  tout 
irrérite  îë  vialeur  du'fïmple  foldat ,  &  le 
talent  d^avoir  fçù  paroitre  pénétré  des** 
&ntimens  qu^il  vouloit  feindre ,  &àufli' 
ému  des  panions  qu'il  vouloit  infpirer 
aux  autres,  que  s'HIek  avoit  fenties  vé- 
ritablement. Turlo^,  difent  ils, lui  ex- 
pliquoit  dans  le  téms ,  &  comme  on 
l'explique  à  une  femme  qu'on  veut  faire 
agir  dans  ilne  affaire  importante ,  quel* 
les  perfonnes  il  falloit  gagner  pour  faire 
réuflîr  un  projet ,  &  par  quel  endroit  il 
fàllbit  lêrattaquer.  Olivier  leur  parloit 
.enfuite  fi  pathétiquement ,  qu'il  les  ga- 
;gnoit.  L'Europe  furprife  de  le  voir  dé* 
tourner  à  fou  avantage  l'événement 
qu'on  âvoît  cru  le  devoir  perdre,  lui 
faifoit  honneur  pouf  ce  fiiccès  de  plu- 
iîeurs  vertus  qu'îfn'avoit pas  :  c'eft  ainfi 
que  fa  réputation  s'cft  étaDlie»  Quelques 


JUrîaPêëJié&furlaPânture.  ^ 
contemporains  d'un  Miniftre  des  plus 
Ulufires  que  la  France  ait  eu  dans  le  der-* 
nier  iîecles  difoient  de  lui  quelque  ch(>* 
(e  d'appjtochant.    . 

Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces 
réduits  ou  plufieurs  joueurs  font  aflîs  au- 
tour de  différentes  tables ,  pourquoi  Un 
inftinâ  fecret  nous  fait-il  prendre  place 
auprès  des  joueurs  qui  rilquent  de  plus 
groiTes  fommes  »  bien  que  leur  jeu  ne 
foit  pas  au  (Il  digne  de  curiofîté  que  ce* 
lui  qui  ie  joue  fur  les  autres  tables  ?  Quel 
attrait  nous  ramené  auprès  d'eux,  quand 
un  mouvement  de  curiofité  nous  a  fait 
aller  vçtir  ce  que'la  fortune  décidoit  fur 
les  théâtres  voifîns  ?  Ceft  que  T^motion 
des  autres  nous  émeut  nous-mêmes ,  & 
cjeux  qui  jouent  gros  jeu  nous  émeuvent 
davantage  >  parce  qu'eux-mêmes  ils  font 
plus  émus. 

£nfin  il  eft  facile  de  concevoir  com- 
ment les  imitations  que  la  Peinture  & 
la  Poëfie  nous  ptéfentent  ^  font  capables 
de  nous  émouvoir ,  quand  on  fait  réfle- 
xion qu'une  coquille ,  une  fleur  >  une 
médaille:  où  le  tems  n'a  laifle  que  des 
phantômes  de  lettres  &  de  figures ,  ex« 
citent  des  pafGons  ardentes  &  inquié*- 
^s j^le  déiir de^ les  voir,  &; Tenvie d« 
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le$  poifèder.  Une  graixle  paflfion  attifa 
mée  par  le  plus  petit  objet ,  eft  vtn  évé-^ 
nemeot  ordinaire.  Rien  n'eft  furprenaiitf 
dans  nos  pafldons  qu'une  lobgae;  durée^ 


m^ 


XS 


"^  'f 


Sectionv. 

Que  Platon  ne  banmt  Us  Paétes  de  fa  Ré^ 
publique yquà  caufe de IHmpreJjîon  trop 
.  grande  que  leurs   imitations  peuvent 
.  faire. 


L 


l'iMFKÈssxoK  que  les  imitations 
font  fur  nous  en  certaines  circônftances 
paroît  même  f\  (oité ,  &  par  conféquent 
fi  dangereufe  à  Platon ,  qu'elle  eft  caufe 
de  la  réfolutibn  qu'il  prend  de  ne  point 
fouffrir  l'imitation  Poétique ,  ou  la  Poe- 
fie  proprement  dite ,  dans  cette  Repu-» 
blique  idéale  dont  il  règle  la  conftitution 
avec  tant  de  plaifir.  Il  craint  que  les 
peintures  &  les  imitations  qui  font  l'ef« 
lence  de  la  Poëfie  »  ne  faiTent  trop  d'e&* 
fet  fur  l'imagination  defon  peuple  fa- 
vori ,  qu'il  &  repréfentott  avec  la  con- 
ception auifi  vive  >  &  d'un  naturel  auffi 
fenfibleque  les  Grecs  fes  compatriotes. 
Les  Foëtes  >  dit  Platon  ^  ne  fe  plai&nt 


fur  la  Po'éjïeù' fur  la  Peinture.  47 
point  à  nous  décrire  la  tranquillité  dé 
fintérieur  d'un  homme  fage ,  qui  com- 
ferve  toujours  une  égalité  d'efprit  à  Fé- 
preuve  des  peines  &  des  plaifirs.  Ils  ne 
font  pas  {èrvir  le  talent  de  la  fiâion  à 
t]ou$  peindre  la  fituation  d'iin  hômmè 
qui  fouffre  avec  confiance  ïd  perte  dVti 
fils  unique  (û).  Ils  ft'iritroduiïent  pas  fur 
les  théâtres  des  perfonnàges  qui  fça- 
client  faire  taire Ues  paillons  devant  la 
raifon.  Les  Poëtes  n'ont  pas  tort  fur  ce 
point.  Un  Stoïcien  joueroit  un  rôle  bien 
ennuieux  dans  une  tragédie.  Les  Pôëtç$ 
qui  veulefnt  nous  émouvoir ,  c'eft  Platon 
qui.  reprend  la  parole  ,  préfentent  dés 
objets  bien  difFérens  :  ils  introduifent 
dans4eurs  Poëmes  des  hommes  livrés  à 
desdefirs  vîolens ,  des  hommes  en  proie 
à  toutes  les  agitations  des  paflions ,  où 
qui  luttent  du  moins  contre  leurs  fecoufr 
fes»  En  effet  les  Poëtes  fçavent  fi  bieii 
que  c'eft  l'agitation  d'un  adeur  qui 
noiis^  fait /prendre  plaîfîr  à  l'entendre 
parler ,  qu'ils  font  difparoîtrè  les  perfon- 
nàges dès  qu'il  eft  décidé  s'ils  feront 
heureux  au  malheureux  »  dès  que  leué 
deftinée  eft  fixée.  Or ,  fuivant  le  fenti- 
ment  de  Platon  ,  l'habitude  de  fe  Uvrei; 

Ç4)  pe  Re^^  iilf,  ip»]^t '604*  M4i^*  Serr4nù 


S^  RéJUxicfns  critiqaes     " 

aux  pafllons ,  même  à  ces  paffions  amS- 
cielles,  que  la  PoëGe  excite  >  affôibifc 
en  nous  l'empire  de  l'ame  rpirimelle ,  8t 
nous  difpofe  à  nous  laifler  aller  aux 
mouvemens  de  nos  appétits.  C'eft  un 
(décangemeût  de  l'ordre  que  ce  Pfailofo- 

{)he  voudroit  établir  dans  les  aâions  de 
'homme  qui  »  félon  lui  .>  doivent  être 
réglées  par  fon  intelljigence  ;  &  non  pas 

gouvernées  par  les  appétlts*de  Tame  ien^ 
tive 

Platon  (a)  reproche  encore  un  autre 
inconvénient  à  la  Poëfie  :.  c'eft  que  les 
Poètes,  en  fe  mettant  âuffi  fauvent  qu'ils 
le  font  à  la  place  des  hommes  vicieux 
îdoot  ils  veulent  exprimer  les  fentimens  ^ 
contractent  à  la  fin  les  mœurs  vicieufes 
(dont  ils  font  tons  les  jours  des  imita- 
tions«  Il  eft  trop  à  craindre  que  leur  ef« 
prit  ne  fe  corrompe -à  force  de  s'entre*- 
tenir  défi  idées  qui  Occupent  les  hommei 
corrompus.  Frcquens  imitatio  ^  a  Aitjàe^ 
puis  QuintiBen  (h)  en  parlant  des  Co^ 
xnédiens ,  tranjît  in  mores.      '• 

•  Platon  (c)  appuie  de  fà  propre  expé* 
irience  ]es  raifonnemetis  qu'il  fah  fur  les 
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f 
(d)  pe  ^ep.  Ub.  3,  p»  19 S* 

Xb)  Infi,  Or.  itb.  I.  r.  tt. 
(  r)  De  jR^  Vi^,   IQk  4k  ^o^* 


fi&w^  elfiets  4e  la  rùëfié.  A  près  avoir 
sva^i^iàfi  ^vQic  U  $'f}(l.  trop  biiSS  (é^ 
duir^à  (ès.chariii^»^  il  compare  la  pei^ 
ne^qu'il  Wtà  fe  (épeirer  d'Homère ,  à 
h  peine  d'un  amasit  forcé  » ,  aprà  biea 
de$  combats,,  si  <|iuti^  uée  xnakteOk 
qui  prenjl  tiçop  d!empire  fur  lm>  Il  rap- 
pelle aiU^rSflePji^e.  par  excellence  & 
le  p^^tmicsr  de  tous  les  i^ïventeurs.  Si 
Fli^con  ieacdbe  les  Poètes  de  fa  l^épublir- 
q^eioo  voh  bien  ou -il  0e  les  en  exile 
que  pto  la  même  jraifon  qui  etig^e  k» 
pr^dîcateuii^  a  ipijêcher  .contre  les  fpeo- 
tades:i  lie  qui  taifoit  chefler  d'Athènes 
cetidcdes  citoyens  qui  piaifoiept  trop  k 
Içipf  çooipgiriotes*  , 

Voilà  les  motifs,  qui  font proforite  à 
Platon  1%  partie  de  l' Art  poétique  qui 
confifte -^/p^ndre  &  àJmitess  câr.il 
Q0Qfe9t<À£fiid^js:  dabs.fa  République  ii 
I^ie  d&fief  lAi^r^^iû  enfèlgne  la  qonG 
^Wl^ioA  du'Veri^sd^Ja  cOm;pofkioa  du 
Me^e  6^  ç-eftila, -partie  .de^rArt  qu'tni 
pomme  fçuvftnf  Ver(Uti:ati6n  ^  &  que 
Dous  appellerions  quelquefq^  dans  ces 
Réflexions  la  Mécanique,  de  laPéëfie# 
Pl^^on  yanieiplçme  aiTe^  cette  partie  de 
l'Art  p^i^tiqii^ei;»  laquelle  fçait  rendreruii 


à;  Toreille  »  '^'  îot^ôëuîflmt  dian»  ^ 
i^hrafés  un^  oombiè-  ISt  'fioé  -h^MMie 
t}ui  lui  plàifent  plu^  t]u6  là  cadetice  dé 
laprofe*  Seion^hiiv  iès^louangé^  é& 
J)ieux  &  celles  des  HéixK  'inifes  eU  VeArs 
«lulevi^Miit  ^tXBc^titÀêSééplûre^ 
<leTéiairé  retenir^  Le^bût  de  Platoiïlâft 
toujoacs  de  x:otï(etv}&L  éatï^Km  état  >  tel 
f>arcies  d'un  Art  ^i  fohtipt^&iM^iÊiiA^ 
•pables  de  nuife,  lorfqu'il  pràfcrîcT  déHés 
^ui  lui  femblenttrop  dangereu(es«  C^éft 
«ûhfî  qu^enbafiniflant  de  fa  RépubUqUé 
ceu^c  des  Moduàe  la  Mu^tf^MciiÉiae  ; 
«bat  les  chants  mbls  it  efFéminé8-4âl 
fonriuipeâs ,  ily  c^nfervi^d^autres  M^<a 
des  dont  les  chants  ne  lui  paroiflFMti{lâ^ 
derbiritpe'pernicieux*  -^  - 
/  On  poiifrôit  répondre  à  Plato»,qU'ttti 
Vixt  néceâàire  &  même  fin^ldnveadùâ^ 
lé  dapSilâ  fociété  vïi^m  dôitfi^s^Mb^BE^ 
f)i> partie qu-ii  peut  4eVeîiiflin"Âr4  mïi 
iîble  encre  iesmains46^eux  quînmàbù^ 
feroiAent.  On  ne  doit  prdfci^kcdaifis  ^ 
£t{it  4ue  les  Axrs  fupèrftuii&d^ng^euil 
enméfne-tems,  &  fe  cotitenter  de^pretfi 
dréJdéfc  pnécaucions  pour  ^^péchei*  I«é 
Art^tniles  d'y  faire  du  ddrtîiliage  :  Pla-^ 
tonciûi-miéme  ne  défend^ pas  ^  cûlti'-i 
ver.  la'  yigne.  6ir  U^  ^eât^tix  ^ei(à  R)<^ 

publique  » 


fur  la  Pàefîe  Çr  fur  la  Peinture*  4^ 
publique ,  quoique  les  excès  du  vin  fat 
iênt  commettre  de  grands  dèfordres  >  8^ 
quoique  les  attraits  de  cette  liqueur  en- 
gagent fouvent  d'en  prendre  au-delà  du 
befoin. 

Le  bon  ufoge  que  plufieurs  Poëte^ 
ont  fait  dans  tous  les  tems  de  Tinven-» 
tion  &  des  imitations  de  la  Pôëfiç ,  mon* 
tre  affez  qu'elle  n'eft  pais  un  Art  inutile 
dans  lafociété  Comme  il  eftauflî  pro- 
pre par  fai  nature  à  peind^-e  les  aâions 
qui  peuvent  porter  les  Itommes  aux 
peo fées  vert ueu Ces  >  que  les^  aâions  qui 
peuvent  fortifier  les  inclinations  cor- 
rompues ;  il  ne  $*agit  que  d*en  faire  un 
bon  ufage.  La  peinture  des  aâions  ver* 
tueufes  écfaaufte  notice  ame;  elle  l'élevé 
en  quelque  façon  aû-^delTûs  d^elle-mc- 
me ,  8c  elle  excite  en  nous  des  pafldons 
louables  »  telles  qiie^font  Pambur  de  là 
patrie  &  de  la  gloire.  L'habitude  ^e  ces 
payons  nous  rend  capablesde  bien  deâ 
efforts  de  vertu  &  àe  courage ,  que  U, 
raifon  feule  ne  pourrolt  pas  nous  faire 
tentejT.  En  eifet  le  bien  dt  la  fociété  èxi« 
ge.fouvent  des  fervices'  C  difficiles ,  qu'il 
eft  hoi)  que  les  paifions  viennentau  {e-^ 
ÇQUr$  du  ppnvpir  pour  engager  un  ci*- 
toyen  à  les  rendre*  Enfiaun  bon  Foëe^ 

Tome  U  C 
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fo  RifUxhm  eritifues^ 

tçait  difpofer  de  manière  les  peintures 
l^all  fait  des  vices  &  des  payions  »  qu^ 
es  Le^eurs  en  aîmeot  d^vant^ge  la  fa* 
ge0e  fie  la  vertu*  En  vpîlà  fuffifamment 
Jçe  fiijet ,  d'autapt  plus  que  les  Poëfîes 
iFrapçoifes ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite  >  ne  fçauroient  prendre  le  mê- 
me empire  fur  les  hommes  que  celle? 
dont  Platon  çraignoit  fi  fort  les  effets* 
D'ailleuirs  notre  naturel  o'e(l  pas  auffi 
vif»  ni  auifi  fenlibjk  que  l'étoitpelqi  d^ 
A^hénien^. 

Mais  Platon  fait  encore  une  autre  obr 
jeâion  çont|:e  le  mérite  de  la  PoëHe» 
CeO:  c^ue  les  Portes  ne  fpnt  que  le^ 
imitateurs  fie  le^  copîftes  des  ouvrages 
ff,  li/ss  produâipns  des  autres  artifans^ 
Ju»  Toéie  (a)  <^ui  &it  la  deA:i:iptiQn  d'up 
temple  n'eft«  felon  lui,  que  le  copiftf 
4e  i^Ârditteâç  qui  l'a  fait  éleyeir  >  j'en 
(ombe  d'accord,  fie  que  faimerois 
iniçux  être  »  par  exemple  »  T Architeâ^ 

âui  a  fait  batir  TEglife  de  Saint  Pierrç 
f  I^pme  >  que  le  Pojete  qui  en  aurpil 
f^it  eri  vers  un^^  belle  defcriptipn.  Je 
^^^%  mémç  qu'U  y  ait  plu^  de  mérite  | 
trottvi^  les  proportions  qui  rendent  ifm 

vaiiTwv^çç^wt  yp^ii«f ,  (j^u'^  i^çm9 


fur  laPoe/ie  ùrjhrla  Peinture,  f  i 
la  rapidité  de  fon  vol  fur  les  vaftes  plai« 
nés  de  la  mer.  Mais  fouvent  au(C  le  me* 
rite  eft  moindre  à  être  l'ouvrier  qu'à 
être  l'imitateur  ?  N'y  a-t'il  pas  plus  de 
mérite  d'avoir  peint  un  vieil  livre  >  coni« 
me  l'a  fait  Defpreaux ,  que  de  l'avoir 
relié  I  &  imprimé  fi  l'on  veut  ? 

(4)  A  ces  mots  »  il  faific  un  yieil  lnf§rtiiu  « 
Groflî  det  ridons  d'Accuffe  d:  d'AlcIac  » 
loutile  ramas  de  g;od^i^ue  écriture , 
Doat  quatre  ais  mal  unis  fo^moienc  1«  coureituK  t 
Eocourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir  , 
Oti  pendoit  à  trois  flous  un  refte  de  fermoir* 

Ici  le  côpifte  vaut  mieux  que  Porigi* 
liai.  D'ailteurs  combien  de  chofes  les 
Poètes  imitent  -  ils  ,  lefquelles  ne  font 
pas  l'ouvrage  des  hommes ,  comme  le 
tonnerre  &  les  autres  météores ,  en  un 
mot  toute  la  nature  1  l'ouvrage  duCréa« 
teur?  Mais  ce  raifonnementdeviendroit 
une  difcudion  Phtlofophique  qui  nous 
mdneroit  trop  loin  ;  contentons-  nous 
de  dire  que  la  fociété  qui  exclueroit  de 
(oA  fèin  tous  les  citoyens  dont  l'art 
pôùrr oit  être  n  uifible ,  deviendrôit  bien* 
tôt  le  féjôur  dé  f  enrmti.  ' 

Cij 


5^         :  iR^e^idrtj  mtîqUit 


S  E  Ç  T  1  O  N^    VI, 

J)e  la  maure  des  fujets  que  la  Peinture  & 
\.Us.Poëus  traitent*  Qu'ils  neffauroiene 
les  choifir  trop  \ntérejfam  par  eux-mi^ 
mes.  .  .      ^ 

U  i  s  que  râttralt  principal  de  la  Voé^ 
fie  &  de  ht  Peinture  ,  dès  que  le  poA^ 
voir  qu'elles  ont  pour  nous  émouvoir 
£<  pour  nous' plaire ,  vient  des  imita- 
tion^ qu'qUe^  fçaiife^t  fair^  des  lobjjets 
€apab}i^S{de  nçus  intéreAe^  s.  :  la  plus; 
'rf  nide  iipprud^o^e  que  le  Peintre  oùlê 
,pëte  puiuent  faire  »  ç'eft  de  prendre 
pour  Tobjet  principal  de  leur  imitatîoii 
des  :cborçs  qufs  nous  regarfiçppns  avec, 
f  fxdifféf çnyce  d^n?.  l^natqre  j,  ç'^ft  d'epir?, 
ployçj:.ipur  Ajr^.f  n^us  fepf^fepter  de« 
^ions  qujL  rier^'jattiïiçrQi^Dç  qu*pne  afn 
tei)tiQnn^d^9;e|rpoiis  tesvoyiop^  vé^^ 
rit^blepigiRi;.  'iÇomnjent  (erpos^  nou^; 
tpuclij^j^ftrla  çQpie  d'un  original  ipcar 

pâble  dç  OQus  a%<5iift>^;^  ^PPR^^P^  i^- 

jrons-nous  ^ttaeh^s  par  un  tableau  qui 
rcpréienteun  villageois  paflantfon  cnè^ 


fur  U'B</éJie&' fur  ta  Peinture..  5^ 
xhè  y  fî  l'ââion  que  ce  tableau  imite  ne 
peut  pas  nous  attacher?  Un  conte  eu 
vers  qui  décrit  une  aVentilte  c}ae  nous 
«urions' vue ,  fans  y  prendre  be^ucouji 
d'îmérétt»  npus  intéreflfera  encore 
moins.  L'imitation  ag[it  toujours  plu$ 
fdiblement  que  l'objet  imité  <a)  :  Quii^, 
quid  ab&iJîmiU  efl  i  necejfe  efi  minus  Jk  ; 
jsà  quod  imif^mr.  L'iraitation  ne  fçauroit 
donc  nous  émouvoir  »  quand'  la  cbofd 
imitée  n'éfl  point  capable  de  le  faire* 
lies  fujets  que  Teniers,  Wowermans  & 
l^s  autres  Peintres  de  ce  gei^re  ont  re« 
préfentés  »  n'auroient  obtenu  de  noud 
qu'une  attention  très  légère.  Il  n'eft 
rien  dans  l'aâion  d'une  fête  de  village 
ou  dans  les  divertiilèmens  ord^airèt 
d'un  corpsrde^ garde  qui  puliîe  nous 
émouvoir.  Il  s'eiifuit  donc  que  l'imitar 
tion  d^  ces  objets  peut  bien  nous  amu« 
fer  durant  quelques,  momens ,  qu'elle 
peut  bien  nous  faire  applaudit  aux  ta- 
lens  que  l'ouvrier  avoit  pour  l'imita- 
rion^  mais  elle  ne  fçauroit  hqus  tôu*^ 
çher».NQU$  louons  l'art  du  Peintre  h 
bienimitert»  oaais  nou»  le  blâmons  d'à* 
voir  choiii  pour  l'objet  de  fon  travail 
des  fujets  qui  nous  intéreffent  û  peu. 


1*4  Réflepciùns  critiqua 

Le  plas  beau  payfage,  fût-  il  du  Ti* 
tien  &  du  Carr^che  s  ne  nous  intérefle 
pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  canton 
Ce  pays  affreux  ou  riant  :  il  n'eft  rien 
dans  un  pareil  tàtrfeau  qui  nous  entre* 
ttienne ,  pour  ainli  dire  \  &  comme  il  ne 
nous  touche  guères  >  il  ne  nous  attache 
pas  beaucoup.  Les  Peintres  intelligenf 
ont  ff  bien  connu  »  ils  ont  fi  bien  lenti 
cette  vérité  »  que  rarement  ils  ont  fait 
des  payfages  déferts  &  fans  figures.  Us 
les  ont  peuplés  ,  ils  ont  introduit  dam 
ces  tableaux  un  fujet  compofé  de  plu* 
fieurs  perfonnages  dont  Faâion  fût  ca> 
pable  de  nous  émouvoir ,  &  par  confé* 
Quent  de  nous  attacher.  C'eft  ainfi  qu'^a 
pnt  ufé  le  Pouflin  >  Rubens  &  d'autres 
grands  Maîtres ,  qui  ne  (e  font  pas  con* 
tentés  de  mettre  dans  leurs  payfages  un 
homme  qui  paiTe  fon  chemin  ,  ou  bien 
une  femme  qui  porte  des  fruits  au  mar« 
ché.  Us  y  placent  ordinairement  des  fir 
gures  qui  penfent ,  afin  de  nous  donner 
lieu  de  penfer  ;  ils  y  mettent  des  honw 
mes  agités  de  paflioos  »  afin  de  réveiller 
les  nôtres  •  &  de  nous  attacher  par  cet* 
te  agitat,îon.  En  effet  on  parle  plus  fou« 
vept  des  figures  de  ces  tableaux  que  dé 
leurs  terrafles  iç  de  leurs  arbres*  Lie 


JUr  là  Po'éjie  ù'Jjif  ta  Peintuft.  Jf 
payfûgè  que  h  Pouffin  a  peine  plufieuti 
fois ,  &  qui  s'appelle  communément 
VArcadit  ^  ne  feroit  pas  fi  vaoté  $  s^U 
étoit  fans  6gures« 

Qui  n'a  point  entendu  parler  de  cettâ 
femeufe  contrée  qu'on  imagine  avoir 
été  durant  un  tems  le  fëjour  des  habi* 
tans  les  plus  heureux  qu'aucuae  terre 
ait  jamais  portés  ?  hommes  toujours  Ot« 
cupés  de  leurs  plaifirs ,  &  qui  ne  con-. 
tioi(!bient  d'autres  inquiétudes  »  ni  d'au- 
tres malheurs  que  ceux  qu'effuy  ent  dans 
les  Romans  ces  Bergets  chimériques 
dont  on  veut  nous  faire  envier  la  con« 
ditton.  Le  tableau  dont  je  parle  >  repr6« 
fente  lepayfage  d'une  contrée  riante« 
Au  milieu  l'on  voit  le  monument  d'une 
jjeune  fille  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  i 
c'eft  ce  qu'on  connoît  par  la  flatue  de 
cette  fille  couchée  fur  le  tombeau ,  à  la 
manière  des  Anciens.  L'infcription  fé- 
pulcrale  n'efl  que  de  quatre  mots  La- 
tins :  Je  vi vois*  cependant  en  Ârcadie: 
Et  in  Arcaiiâ  ego.  Mais  cette  infcrip- 
tion  fi  courte  fait  faire  les  plus  férieu« 
fes  réflexions  à  deux  jeunes  garçons  Se 
à  deux  jeunes  filles  parées  de  guirlandes, 
de  fleurs  ^  &  qui  paroiffent  avoir  ren- 
contré ce  monument  fi  trifte  en  des 
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lieux  où  l'on  devine  bien  qu'ils  ne  cher- 
choient  pas  un  objet  affligeant.  Un  d'ê- 
tre eux  fait  remarquer  aux  autres  cette 
infcription  en  la  montrant  du  doigt,  Se 
l'on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages ,  à  tra- 
vers l'afflidion  qui  s'en  empare ,  que  le? 
xeftes  d'une  joie  expirante.  On  s'ima- 
gine entendre  les  réflexions  deces  jeu<« 
nés  perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne 
ni  rage,  ni  la  beauté ,  &  contre  laquelle 
les  plus  heureux  climats  n'ont  point  d'a^ 
ïj^le.  On  fe  figure  ce  qu'elles  vont  fe 
d.ire  de  touchant ,  lorfqu'elles  feront  re- 
venues de  la  première  furprife ,  &  l'on 
l'applique  à.  loi*  même  &  a  ceux  à  qu^ 
l'on  s'intérefle. 

Il  en  eft  de  la  Poëfie  comme  de  la 
Peinture  ,  &  les  imitations  que  la  Poë- 
fie fait  delà  nature ,  nous  touchent  feu- 
lement à  proportion  del'impreffion  que 
la  chofe  imitée  feroit  fur  nous ,  fi  nous 
la  voyions  véritablement.  Un  conte  ea 
vers  dont  le  fujet  ne  feroit  point  plai- 
fant  par  lui-même  ,  ne  feroit  rire  per- 
fbnne  ,  quelque  bien  verfifié  qu'il  pût 
être.  Quand  une  fatyre  ne  me^  pas  dans 
Un  beau  jour  quelque  vérité  dont  j'a- 
vois  déjà  un  fentiment  confus ,  quand 

elle  ne  contient  pas  de  ces;naximes  di*. 


fur  la  Foëpe  ùrJUr  la  PekifUre.  57 
gncs  de  pafler  inceflamment  en  prover- 
bes ,  à  caufe  du  grand  fens  qu'elles  ren« 
fermei^t  en  abrégé  *  je  puis  tout  au  plus 
la  louer  à'être  bien  écrite  ;  mais  je  n'ea, 
retiens  rien ,  Si  j'ai  auHli  peu  d'envie  de 
la  vanter  que  de  U  relire.  Si  le  trait  de 
l'Epigramme  n'eft  pas  vif ,  .fi  le  fujee 
n'en  eft  pas  tel  qu'on  l'écoutât  avec 
plaiitr  y  quand  mêitie  U  fèroit  raconté  en 
profe^  rËpigraoHne;  quoique  bien  ver-r 
(ifiée  &  rimée  richement ,  rie  fera  reter 
nue  de  perfonne.  Un.  Poëte  Dramati* 
(|ue^ifi  qiet  fesiperfon  nages  en  des  fi- 
t^npns  '  qui  fpn(  fi:  |>^u  intéreflfantps ,  ' 
cgie  j'y  yeifVpis  réell^i^erit  des  perfon-» 
Tie^  de  ma  çonnoifl^nce  »  fans  être  bien 
éinu ,  ne  ixi'émeiut  guère$  en  faveur  de 

%.  P^>^r^iW4S^^^  CômQi^at  la  copie  me 
tgucherpit-elle ,  fi  Toriginal  n'eft  pas  ca- 
pd[4edç[ me  toucher?    «     . 
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SECTION    VII. 

Que  la  Tragédie  nous  affeSle  plus  que  la^ 
Comédie  >  à  caufi  de  la  nature  desfu-' 
.  jets  que  la  Tragédie  traite. 

\J  u  A  M  o  on  fait  réflexion  que  la  Ti'a- 
gédie  afFéâe .  qu'elle  occupe  plus  une 
grande  partie  des  hommes  que  la  Corné* 
die ,  il  n'eft  plus  permis  de  douter  que 
les  imitations  ne  nous  intéreflent  qu'à 
proportion  derimpreflion  plus  oiimpins 
grande  que  l'objet  imité  autoit  fait  fur 
nous.  Or.il  eft  céttain  qiie  les  hommes 
en  général  ne  font  pas  autant  émus^  par: 
l'ââion  théâtrale^  qu'ils  ne  font  pas  aùfli 
livrés  au  fpeâacle  durant  les  repréfen* 
tarions  des  Comédies  -,  que  ckirtint  cel-^ 
les  des  Tragédies.  Ceux  qui  font  leur 
amufement  de  la  Poëfîe  Dramatique  » 

S)arlent  plus  fouverit  &  avec  plus  d'af- 
èâion  desTragédies  que  des  Cojnédies 
qu'ils  ont  vues  ;  ils  içavent  un  plus  grand 
aombfe  de  vers  des  pièces  de  Corneille 
&  de  Racine ,  que  de  telles  de  Molière. 
Enfin  nous  fouilrons  plus  volontiers  le 
jnédidcre  d^iis  le  genre  tragique  que 


fur  la  Poefie  f^  fur  la  Peinture,  jjf 
dans  le  genre  Comique,  qui  femble  n'a- 
w>ir  pas  le  même  droit  fur  notre  atten- 
tion que  le  premier  : 

hahet  Comœita  taist0 

•  4 

Plus  ontrîs ,  quamo  venia  mmu* 

difoit  Horace  (a\  Tons  ceux quî  tra- 
vaillent pour  notre  théâtre  parlent  de 
même ,  &'  ils  aflurent  qu'il  eft  morns^ 
dangereux  dé  donner  un  rendez  vousau 
public  pour  le  divertir  en  le  faifant  pleu- 
rer ,  que  pour  le  divertir  en  le  faifant 
rîre. 

Il  femble  cependant  que  la  Comédie 
dût  attacher  les  hommes  -  plus  que  la 
Tragédie.  Un  Poëte  Comique  ne  dé- 
peint pas  aux  fpeâateurs  des  Héros  »  ou 
des  caraâères  qu'ils  n'ayent  jamais  con- 
nus que  par  les  idées  vagues  que  leut. 
imagination  peut  en  avoir  formées  fuc 
le  rapport  des  Hiftoriens  :  il  n'entretient 

Î)a^  le  parterre  de  conjurations  contre 
'Etat ,  d'oracles  ni  d'autres  événemend; 
merveilleux  ,&  tels  que  la  plupart  des 
fpeârateurs  ,  qui  jamais  n'ont  eu  part  à 
dès  aVantures  femblables»  nefçauroîent 
bten  connoitrefi  les  circondances  &  les 
fuites  de  ces  aventures  font  expoféi^ 
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avec  Vraifemblance,  Au  contraire ,  la 
Foëte  Comique  dépeint  nos  amis  »  Se 
les  perfonnes  avec  qui  nous  vivons  tous 
les  jours.  Le  Théâtre  ^  fuivant  Platoa 
(a)  ,  ne  fubfifte  >  pour  ainfi  dire ,  que 
des  fautes  où  tombent  les  hommes  » 
parce  qu'ils  ne  fe  connoifTent  pas  biea 
eyx-mêmes.  Les  uns  s'imaginent  être 
plus  puifTans  qu'ils  ne  font  ,  d'autres 
plus  éclairés  >  &  d'autres  enfin  plus  air 
niables. 

Le  Poëte  Tragique  nous  expofe  les 
îriconvéniens  dont  l'ignorance  de  foi- 
n^ême  eft  çaufe  parmi  les  Souverains ,  & 
lés  autres  perfonnes  ibdépendantes  qui 
peuvent  fe  venger  avec  éclat ,  dont  le 
reflentiment  eft  naturellement 'violent  » 
&  dont  les  paflîons  propres  à  être  trai- 
tées fur  la  fcène  >  peuvent  donaer  lieu  à 
d^  grands  événemèns.  Le  Poëte  Comi- 
que nous  expofe  qu'elles  font  les  fuites 
dp  cette  ignorance  de  foi-même  p'armî.. 
lé  commun  des  hommes  ^  dont  le  jrelTen* 
timent  eft  aflervi  aux  loix,  &  dont  les 
paffiohs  propres  au  théâtre  ne  fçaqroient 
produire  'que  dés  brouillerles  j..en  un 
aiot  des  projets  &  des  événemèns  çrrdi- 

«Aires. 
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fur  la  Poëjïe  Cyfur  la  Peinture.  6t 
Le  Poëte  Comique  nous  entretient 
donc  des  aventures  de  nos  égaux  ,  &  if 
nous  préfente  des  portraits  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  les  originaux. 
Qu'on  m^e  pardonne  l'expreflîpn  :  il  fait 
XQonter  le  parterre  même  fur  la  fcène. 
Les  hommes  toujours  avides  de  démê- 
ler le  ridicule  d'autrui ,  &  naturelle- 
iQent  defiréux  d'acquérir  toutes  les  lu-  ' 
mieres  qui  peuvent  les  autorifer  à  moins 
eftimer  les  autres ,  devroient  donc  trou- 
ver mieux  leur  compte  avecThalie  qu'a- 
vec Melponiêne  :  Thalie  eft  encore  plus 
fertile  que  Melpomêné  en  leçons  à  no- 
te© ufage.  Si  la  Comédie  ne  corrige  pas 
tgus  les  défauts  qu'eHe  joue ,  elle  ènfei- 
gpe  du  moins  comment  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  qui  font  jfu jets  à  ces 
défauts  ,  &  comment  il  faut  s'y  pren-  » 
df  e  pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qui 
l^ir/rite  ,  '&'la  baffe  complaifattce  qui 
le^flattet  Au  contralïe  la  Tragédie  re- 
fir^feote  des  Héros  à  qui  notre  fitua-  ' 
tion  ne  nbus  permet  guères  de  voii- 
iQir  reffenibler  »  &  fes  leçons  &  fes  * 
exemples  rxMilént  fur  des  événement  fi^ 
peU|rQp»i>jiâhles:à  ceux  qui  aous^peuvent 
arriver  »  que  les  applications  .que  nous 
eta  voudrions  faire ,  feroîent  toujours 
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Inetr vagues  &  bien  imparfaites.   « 

Mais  la  Comédie  ,  fuivant  la  défins* 
tion  d'Ariftote  (a)  eft  l'imitation  du  ri- 
dicule  des  hommes  :  &  la  Tragédie ,  fui- 
vantla.fignification  qu'on  donnditàce 
mot  (b) ,  eft  l'imitation  de  la  vie  &  du 
dlfcours.des  Héros ,  ou  des  hommes  fu- 
jets  par  leur  élévation  aux  pafHons  les 
plus  violentes.  Elle  eft  l'imitation  des 
crimes  &  des  malheurs  des  grands  hom- 
mes ,  comme  des  vertus  les  plus  fubli* 
mes  dont  ils  foient  capables.  Le  Poëte 
Tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en 
proie  aux  paillons  les  plus  emportées  & 
dans  les  plus  grandes  agitations.  Ce  font 
des  Dieux  injuftes ,  mais  tout  puiflans  » 
qui  demandent  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  PrinceiTe  inno* 
cente.  C'eft  le  grand  Pompée  s  le  vain- 
queur de  tant  de  Nations ,  &  la  terreur 
d$s  Rois  de  l'Orient ,  maflacré  par  de 
vils  efclaves.  Nous  ne  reconnoiflons 

Cas  nos  amis  dans  les  perfonnages  du  : 
oë te  Tragique  »  mais  leurs  paffions  fonc  : 
pUi$  impétueufes;  &  comme  lesloix  ne 
lont  pour  ces  paffions  qu'un  frein  xth^  - 
foiUe>  elle»  ont  bien  d'autres  fuit«  qur  [ 


fut  la  Pôëjie&fur  là  Peinture.,  6^ 
les  paflîdas  des  DerFonnages  du  Poëte 
Comique,  Âinu  la  terreur  &  la  pitié  » 
que  la  peinture  des  événemens  tragiques 
excite  dans  notre  ame»  nous  occupent 
plus  que  le  rire  &  le  mépris  que  les  inci- 
dens  des  Congédies  excitent  en  nous. 


SECTION    VIII. 

Du  diférms  genres  de  Poêjîey^  de  leur 

caraSère. 

y  I.  en  eft  de  même  de  tous  les  genres 
dePoëfi^  9  &  cluique  genre  nous  touche 
à  ^ropcrfion  que  l^t^bjet  ;Ièquel  il  éft de 
fonefTence  de  peitidre^^  d^imitêr  »  éft  ' 
capable  de  nous  émouvoir;  Voilà  pour« 
quoi  le  genreSlégiàque  &  le  genre  Bu* 
colique  oDt'^plifs  d'attrait  pour  noù^; 
que  lé  genre  D^i^utique.  AïriG  Ufvers 
que  foupirêU  TimUe  &'  que  Vamour  lui 
diSsoit^  poûv  méfier  vir  dé  l'expreffionde 
l'Auteur  de  PArt>poëtiqué ,  nous  plai« 
fent' infiniment  toutes^  les  fois  que  nous 
le9  relifons.^  Ovide  nous  charme  dans 
cdlesdefes  ESégiesoù  îl^a  pas  fub(H« 
tuéf^n ^pTrîi^gu -langage^ de lanature.  . 
^eifoinie^è4plitlftîâmàiipiai^égoâc  ^ 
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qui  vient  de  fatiécé  la  leâiure  de's  Eglo^! 
gués  de  Virgile*  £Ue$  font,  encore  ua* 
plaifir  fenflbie»  qaand  elle^  nfont  f)lu8 
rien  de  nouveau  pour  nous ,  &  quand  la 
loémoire  devance  les  yeux  dans  cette 
leâure.  Ces  deux  genres  de  Poëfienous 
font  entendre  des  hommes  touchés  »  & 
qu!  nous  rendroîent  très-fenCbles'à  leurff* 
peines  comme  à  leurs  plaifirs  »  s'ils  nous 
entretenbient  eux-mêmes. 
.  Les  Epjgrammç^^  dont  le  mérita,  con- 
ûHe  en  jeux  de  ii\ocs .  ou  dans  une  alla- 
(ion  ingénieufe  »  ne  nous  plaiient  guè- 
rfs  que  lorfc^'elles  Cbnt.  npuVelles  pour 
nous^C'ell  la;prc^ter^  fu^ifequiiiôLLS  i 
frapp^.Letr^itje/iéfnoufifé^squenmi^  i 
eâ^^vons  ^etjîDilJeibns  ;  mais  les  :  Epi- 
gr^mrne^  .qui  peignent  des  ûbjets. capa- 
bles jdê.  nous  iattQ.ndrir^;OU:.d«  s'attirer 
unf^gr;#ideQ^tebJEiQB*j8aiiJuel^  manié- 
re,que  ce  foift^  ipntitpuî<>iarj  int^^rdlioii 
f^r  nous.  Oti  ^^  reUt.tilufîéi«t»*foiâ^  Se 
bif  n  4?^  perfonii^il^^  j€^iei>Mnt  ùj^u 
avoir  jamais  pen  fe  à  le^^o^pf^t^t,  Ptiuir  ! 
nf  jpoint  jaûettor^sajîeu,  )^,  ^PfOccesiiiçHc . 
d^nes  ,  \es  Epigr^Ri©*.' '^. Martial  ,'  : 
qu'au;  (ç^ifi  .'Ç^mift^iiewèllC  ï.'n#.  fijûJE  > 
PqWîiC.^«R^  ii^joiu^fttilfiinte:  /«'afe  î 
bi^fl^  jLfSi^&aia4SM$,(^:ibf  4ép«i^^ 


fur  la  Poëjie  ^  fur  lâTeinture»  6\ 
objet  capable  de  nous  intérefier  beau-* , 
coup.  Telle  eft  TEpigramme  de  Martial 
fur  Arria  la  femme  de  Pétus. 
•  Les  Auteurs  fenfésqui  ont  voulu  corn* 
pofer  des  Foëmes  dogmatiques  »  &  faire 
fervir  les  vers  à  nous  donner  des  leçons  f 
fe  font  conduits  fuivant  le  principe  que 
je  viens  d'expofer.  Afin  de  loutenir  Tat- 
tentioa  du  leâeur ,  ils  ont  femé  leurs 
vers  d'images  qui  peignent  des  objets 
touchans  ;  car  les  objets  qui  ne  font 
propres  qu'à  fatisfaire  notre  curiofité , 
ne  nous  attachent  pas  autant  que  les  ob* 
jets  qui  (ont  capables  de  nous  attendrir. 
S'il  eft  permis  déparier  ainfi ,  l'efprit  eft 
d'un  commerce  plus  difficileque  lecœuri 

•  I  I  <  ■  I     ■      ■  ■  ■'       ■  ■  '      ■»— — wwi— 

SECTION    IX. 

Comment  on  rend  les  fuj^s  dogmatiques  ; 

intértjjàns. 

\/  u  A  N  D  Virgile  compofà  fes  Geqr- 
giques  qui  font  un  Poëme  dogmatique  » 
dont  le  titre  nous  promet  des  inftruc- 
tions  fur  ^agriculture  &  fur  les  occupa- 
tions de  la  vie  champêtre ,  il  eut  atten- 
tion à  le  remplir  d'imitations  faites  d'a-r 


\. 
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près  des  objets  qui  nous  auroienf  attt^ 
chés  dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eftpaf 
même  contenté  de  ces  images  répan* 
dues  avec  un  art  infini  dans  tout  Toa* 
vrage.  Il  place  dans  un  de  ces  livres  une 
diflertation  faite  à  Toccafîon  des  préffr- 
ges  du  foleil  >  &  il  y  traite  avec  toute 
l'invention  dont  laPoëfie  eft  capable ,  le 
meurtre  de  Jules  Céfar  »  &  les  commen* 
cemensdu  règne  d' Augufte.  On  ne  pou- 
voir pas  entretenir  les  Romains  d'un  fu* 
îet  qui  les  intérefllt  davantage.  Virgile 
met  dans  un  autre  livre  la  fable  mira* 
culeufe  d'Ariftée ,  &  la  Peinture  des  ef« 
fets  de  l'Amour.  Dans  un  autre  ,  c'eft 
un  tableau  de  la  vie  champêtre  qui  for* 
me  un  payfage  riant  &  rempli  des  figu* 
res  les  plus  aimables.  Enfin  il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'aventure  tragique  d'Or- 
phée &  d'Euridice ,  capable  de  faire  fon- 
dre en  larmes  ceux  qui  la  verroient  véri* 
tablement.  Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu'on  fe  plaît  tanC 
à  lire  les  Georgiques  ,  que  l'attention 
k  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a  promis.  Suppofé 
même  que  l'objet ,  qu'un  Poëme  dog- 
matique nous  préfente  ,  fût  fi  curieux 
qu'on  le  lût  une  fois  avec  plaifir ,  on  ne 
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fur  la  Poëjie  ^  fur  la  Peinture.  6^ 
le  reliroit  pas  avec  la  même  fatisfaâion 
qu'on  relit  uneEglogueX'efprit  ne  fçau- 
xoit  )ouii  deux  fois  du  plai(îr  d'appren* 
drç  la  même  chofe  ;  mais  le  cœur  peut 
îouir  deyx  fois  du  plaiiîr  de  fentir la  mé« 
lBi(^  émotion.  Le  plaifir  d'apprendre  eft 
çQnrpminé  par  le  plaifir  de  Içavoir» 

Les  Poèmes  dogmatiques  »  que  leurt 
Auteurs  ont  dédaigné  d'embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  afTez  fréquens  »  ne 
fontgUères  entre  les  mains  du  commun 
4es  hommes.  Quelque  foit  le  mérite  de 
ces  Foëmes  >  on  en  regarde  la  leâure 
comme  une  occupation  férieufe»  &non 
pas  >comme  un   plaifir.  On  les  aime 
moins ,  &  le  Public  n'en  retient  guères 
que  les  vers  qui  contiennent  deà  ta** 
bleaux  pareils  à  ceux  dont  on  loue  Vir- 
gile d'avoir  enrichi  fes  Georgiques*  Il 
n'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  Se 
la  verve  de  Lucrèce  >  l'énergie  de  fes 
e:irpJrefSons  ,  la  manière  hardie  dont  il 
peint  des  objets ,  pour  lefquels  le  pin- 
ceau de  la  Poëiie  ne  p^roifloit  point  fait; 
enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers 
des  chofes  ,  que  Virgile  lui-même  au- 
roit  peut  être  défefpéré  de  pouvoir  dire 
en  langage  des  Dieux  .*  mais  Lucrèce  efl 
bien  plus  admiré  qu'il  n'efl  lût  II  y  a  plus 
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à  profiter  dans  fonPoëme  De  natufa  fé^ 
rum  ^  tout  rempli  qu'il  eft  de  mauvais 
raifonnemens,  quedansl^néïdedeVir^ 
gile  :  cependant  tout  le  inonde  Ut  icte^ 
lit  Virgile  »  &  peu  ds  perfbnnes  font  de 
Lucrèce  leur  livre  favori.  On  tte  lit  fbti 
ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Il  n'eft 
point»  comme  i'£né'ide,  un  de  ces  livres 
fur  lefquek  un  attrait  infenfible  fait  d'à* 
bord  porter  la  main  quand  on  veut  lire 
une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  traduâions  de  Lucrèce  avec 
le  nombre  des  traduâiona  de  Virgile 
dans  toutes  les  langues  polies  ,  &  l'on 
trouvera  quatre  traductions  de  l'Ënéïde 
de  Virgile  contre  une  tradudion  duPoë- 
mf  De  natwra  rerum.  Les  hommes  ai- 
meront toujours  mieux  les  livres  qui  les 
toucheront  que leis  livres  qalles  inftrui* 
ront*  Comme  l'ennui  leur  efl;  plus  à 
charge  que' l'ignorance ,  ils  préfèrent  le 
plaifir  d'être  émus  au  plalfir  d'être  inti 
truitSé  ; 


fur  la  Pû^  Çf  fur  là  FùntuKe.  tf> 


S  E  C  TI  O  N    X. 

'  -  • 

ObjeSwn  tirée  des  Tableau»  ^  ù' faite  pour 
montrer  que  l'art  de  V imitation  intérejfe 
plus:queleJujetmêmedeTinîitàtion.     ' 

Un  poutrflit  Qbjeâer  qye  des  ta^. 
bleau?c  où  npu^  ne  vpypns  que  l'imita^ 
tion  des  différens  obj^t?  qui  nç  pousau- 
roient  point  ^ttaçhé^ ,  fi  nous  kjs  avion^i 
vus  dans  Ja  n^ure,,  ne  laiflfent  pas  de  [% 
faire  regarder  |6ng-teras.  Nous  donnons 
plus  4'iatt©ntipn  à  des  fruits  &  à  des  anU, 
Qiauxrepfefenté;^  dansunfableau^  qu% 
Rous  çiW  donnerions  à  ces  objets  ^xê^ 
me?.  Ii^  çppieiious  attacha  plus  que  To^ 
riginal.  \         \ 

Jerepoftds  qu^,J[prfque;nous  jregar-* 
uons  ^Vj^p  apj)liçatjpn  les  tablpaux  d^ 
Çegenre;>  nptre  attention  principale  w 
^Pitibp  pjs  f^r  rpbjetciijaite,  mais  biei^ 
Wi'aift  de  l'imitateur.  C^ft moins, ï'obîf 
)W  qui  fejs^po?  fegarjls  (jue  J'ajdjrelTe,  de 
♦^feft  î  SPus  i^.dpïiBPPs  ?«§  plus  d'at» 
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regardés  aum  long-tems  <iue  ceux  oà 
le  mérite  du  fuj^  eft  joint  avec  le  mé- 
rite de  l'exécution.  On  ne  regarde  pas 
auffi  long'tems  un  patlier  de  fleurs  de 
Baptifte ,  ni  une  fête  de  village  de  Te-* 
niers  »  qu'on  regarde  un  des  (èpt  Sacre- 
mens  du  Pouffin  >  ou  une  autre  compo- 
fition  hiftorique  >  exécuté  avec  autant 
d'habileté  >  que  Baptifte  &  Teniers  en 
font  voir  dans  leur  exécution.  Un  ta- 
bleau d'hiftoire  aufli  bien  peint  qu'iui 
corps- de-garde  de  Teniers  >  nous  aita- 
cherok  bien  plus  que  ce  corps-de-garde* 
II  faut  toujours  fuppofer ,  comme  la 
raîfon  le  demande  »  que  l'art  ait  réuflî 
également  ;  car  il  ne  fuffic  pas  que  les 
tableaux  foient  de  la  m^ême  main.  Par 
exemple,  on  voit  avec  plus  de  plaifîr 
une  fête  de  village  de  Teniers  qu'un  de* 
fes  tableaux  d'hiftoire  ,  mais  cela  ne 

Çrouve  rien.  Tout  le  monde  içait  que 
^eniers  réuffiflbit  auffi  mal  dans  les 
eompofitions-fêrieufes ,  qu'il  réuffiflbit 
bien  dans  lès  compoiitions  grotefques. 
Or  en  diftinguant  l'attention  qu'on 
ddnbeàPartd'aveccelIé  qu'on*  donne  à 
Tobjct  imité;  on  trouvera tôujoi^^s  que' 
f  ai  raifon  d'avancer  ^ùt  l'imitatiofi  ne^ 
^  jaàxaî^  fiir  hoiïl^  pIu5<i^impréffioii^ 


fiîT  la  Toîpt  &rfiir  la  Peinture.    71 
<|ue  l'objet  imité  en  pourroit  faire.  Cela 
efl:  vrai  même  len  parlant  des  tableaux ,  ' 
qui  font  précieux  par  le  mérite  feul  de 
rexécution. 

L'art  de  la  Peinture  eft  fi  difficile ,  il 
fious  attaque  par  un  fens  »  dont  l'empire 
fur  notre  ame  eft  fi  grand ,  qu'un  ta- 
bleau peut  plaire  par  les  feuls  charmes 
de  fexécution  ,  mdépendamment  de 
l'objet  qu'il  repréfente  ;  mais  je  l'ai  déjà 
dit  »  notre  attention  &  notre  eftime  font 
alors  uniquement  pour  l'art  de  l'imita- 
teur qui  içait  nous  plaire ,  même  fans 
aous  tottcner.  Nous  admirons  le  pin* 
ceau  qui  a  fçu  contrefaire  fi  bien  la  na- 
ture. Nous  examinons  comment  l'Arti* 
(an  a  fait  pour  tromper  nos  yeux  >  au 
point  de  leur  faire  prendre  des  couleurs 
couchées  fur  une  luperficie  pour  de  vé- 
titables  fruits.  Un  Peintre  peut  donc 
paifer  pour  un  grand  Artifaii ,  en  qualité 
ae  deÉnateur  élégant  »  pu  decolorifte 
rival  de  la  nature ,  quand  mem^  il  ne 
fçauroit  pas  faire  ufage  de  fes  talens 
pour  repréfenter  des  objets  touchans  » 
&  pour  mettre  dans  fes  taJ^Ieaux  l'am^ 
fc  la  vraifi^mblance  qui  fe  font  fentir 
dans  ceux  de  Raphaël  &4u  Po^din.  Les 
i^lç^u;s  dç  r£co|e  Lombarde  font  a^r 
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mires  »  bien  que  les  Peintres  s'y  foleiït 
bornés  fouvent  à  flatter  les  yeux  par  la 
richefle  &  par  la  vérité  de  leurs  cou^ 
leurs  »  fans  penfer  peut-être  que  leur 
art  fût  capable  de  nous  attendrir  :  mais 
leurs  partifans  les  plus  zélés  tombent 
d'accord  qu'il  manque  une  grande  beau* 
té  aux  tableaux  de  cette  Ecole  ,  &  que 
ceux  du  Titien  »  par  exemple  «  feroient 
encore  bien  plus  précieux  »  s'il  avoit 
traité  toujours  des  fujets  touchans ,  & 
s'il  eût  joint  plus  fouvent  jes  talens  de 
fon  Ecole  aux  talens  de  l'Ecole  Romai-^ 
ne.  Le  tableau  de  ce  grand  Peintre  qui 
repréfente  faint  Pierre  Martyr ,  Reli- 
gieux Dominicain  »  maffacré  par  les 
iVaudpis ,  n'eft  peut  être  pas ,  tout  admi- 
rable qu'il  eft  par  cet  endroit  même  ^ 
fon  tableau  le  plus  précieux  par  la  ri« 
chelfe  des  couleurs  locales  ;  cependant 
de  l'aveu  du  Cavalier  Ridolfi  »  l'Hifto^ 
lien  des  Peintres  de  l'Ecole  de  Venife 
{(i) ,  c*eft  celui  qui  eft  le  plus  connu  â4 
le  plus  vanté.  Mais  l'aâion  de  ce  tablera 
eft  intéreffante ,  §c  le  Titien  l'a  traité^ 
avec  plus  de  vraifçmblance  »  &  aveq 
une  expreflion  des  paflxonsplus  étudiéq; 
^uie  celles  de  fes  autres  ouvragest  -       » 

SECTION 


fur  la  Poejie  ^jkr  la  Peinture. 

SECTION     XL 

Que  les  beautés  de  Vexécution  ne  rendene 
pas  feules  un  Poème  un  bon  ouvrage  ^ 
comme  eUes  rendent  un  Tableau  un  ou^ 
vrage  précieux. 


I 


L  n'en  eft  pas  des  Poëtes ,  ()ui  n*ont 
d'autre  mérite  que  celui  d'exceller 
dans  la  verfification ,  &  qui  ne  fçavenc 
pas  nous  dépeindre  aucun  objet  capable 
de  nous  toucher  »  mais  qui ,  pour  me 
fervir  de  l'expreffion  d'Horace ,  ne  met- 
tent fur  le  papier  que  des  niaiferies  har^ 
monieufès ,  comme  des  Peintres  dont  je 
viens  de  parler.  Le  public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d'un 
Poëte  qui  n'a  pour  talent  que  celui  de 
réufllr  dans  la  mécanique  de  fon  Arr. 
On  auroit  tort  cependant  d'accufer  Je 
Public  de  rigueur  envers  les  Poëtes  Se 
d'indulgence  envers  les  Peintres.  Il  eft 
tout  autrement  difficile  d'être  bon  co- 
lorifte  &  diflinateur  élégant  »  que  grand 
arrangeur  de  mots  &  rimeur  exaét. 
D'ailleurs  il  n'eft  point  d'imitation  delà 
nature  dans  les  compofîtionis  du  fimpla 
Tome  1%^  D 


74  -  Réflexions  critiqua 
verfifiçareur ,  ou  du  moins  »  comme  i^ 
l'expoferai  plus  au  long  dans  la  fuite  dQ 
cet  ouvrage  »  ileft  bi^en  difficile  que  des 
yers  François  imitent  aflfez  bien  dans  la 
prononciation  le  bruit  que  le  fens  de 
ces  vers  décrit  i  pour  donner  beaucoup 
fie  réputation  au  Poète  qui  ne  fçauroit 
pas  faire  autre  chofe.  La  rime  n'eft  pas 
l'imitation  d'aucune  beauté  qui  lois 
dans  la  nature  ;  mais ,  comme  je  viens 
de  le  dire  »  il  eA  une  imitation  préçieuf^ 
des  beautés  de  1^  nature  dans  les  ta- 
bleaux du  Peintre  qui  ne  fçait  que  biea 
colorer.  Nous  y  retrouvons  la  chair 
des  hommes  ,  ^ç  nous  reconnoiflbns 
dans  fes  payfages  lesdifférens  effets  de 
)a  lumière  &  h  couleur  naturelle  de 
tous  les  objets» 

Dès  que  le  mérite  principal  def 
Foëmes  &:  des  Tableaux  confifte  à 
repréfenter  des  objets  capables  de  nous* 
attacher  &  de  nous  tpucner  (t  nous  les 
voyions  véritablement ,  il  eil  facile  de 
concevoir  combien  le  choix  du  fujet  eft 
important  ppur  les  Peintres  &  pour  le?* 
Poëèes,  Ils  n^  peuvent  le  çjioifif  trop. 


1  ♦  1  •• 


Cuî  k^a  patenter  erît  rps 
ffecfaciinii(L  déferez  hmc  ,  nec  liiçi^  çriç*  (4) 
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SECTION    xir. 

Qu^un  ouvrage  nous  intérejfe  en  deux 
manières  c  comme  étant  un  homme  en 
général  ,  &  comme  étant  un  certain 
homme  eri  particulier. 


u 


N  fujet'  peut  être  intéreflant  en 
deux  manières.  En  ^premier  lieu ,  il  eft 
incéreflanc  de  lui-même ,  &  parce  que 
fes  circonjftances  font  telks  qu'elles 
doivent  tou<iher  les  hommes  eh  giéné'-* 
rai.  En  fécond  lieu ,  il  eft  intérèifant  par 
rapport  à  certaines  perfonhes  feule<^ 
ment  ,  c'eft-à-dire ,  que  tel  fujet  qui 
n'eft  capable  que  de  s'attirer  uiie  attend 
tion  médiocre  de  la  part  du  commun 
des  hommes  ,  s'attire  cependant  une 
attention  très-fiérieufe  de  la  part  de 
certaines  perfonnes.  Par  exemple,  un 
portrait  eft  un  tableau  aïlèz  indifFérent 
pour  ceux  qui  ne  connoiifent  pas  la  per- 
loone  qu'il  repréfente  ;  mais  ce  portrait 
eft  un  tableau  précieux*  pour  ceux  qui 
aiment  la  personne  dptit  il  eft  le  por- 
trait. Des  vers  remplis  de  fentimens 
pareits  i»ux  nôtres  ^  &  qui  dépeignent 

D  ij 
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Vne  {ituatioû  clans  laquelle  nous  foniines» 
ou  même  une  (îtùàtrdn  dans  laquelle 
nous  apj^ipns  été  a^tr^fo|s»ont  poUr  nous 
un  attrait  particulier.  Le  fujet  qui  ren- 
ferme les   prificipaux  événèâiens    ^è 
l'Hiftoîre  d  un  certain  peuple  eft  plus 
'intésefTant  pour  de  pôuple-Ià ,  que  pour 
une  autre  Nation*  Le  h]}çc  de  rEnéïde 
étoit  plus  intérefTant  pour  les  Romait)s 
^u'il  ne  l*eft  ppur,  noirs*  L^  fujet  du 
Pocmçi  de  la  Pucplle..  ^'Orléans    eft 
plus  intéreijTapt  pour  nous  que  pour 
jîes  Italiens.  Jp  ne  pariejr^i  pa^  plus  au 
long  diç.,cet  intérêf  de  rapport.  &;pV7 
ticulier  à  pçj;t^ips  honiQi^^  comme  à 
i:ert4in§  tçms  ^  d'autant  qu'il  eft  rfac^le 
pujc  iPeintres  &  aux  P^ëte^  djB  xon«- 
Doitre  fi  les  fujets  qi^'iis  eçtriepr^pnent 
^e  traitçr  .intéreff^pt  bie%ucoup  les  perr 
ion  nés  ^^ van  t  lefqu,elles.  Us  doivent 
piço^iûxe  Ipurs  ouvrages,     -  ,     '  .  - 
^    Jçjoie  pontentçr^i  ^qnç  4^  felfe  dmK 
fifl^xioj>s  à  cp:  fujet.jf^a  premieris  el( 
^u'il  eft  bien  4iffiçil§  q.y'.W  p<>^ni«  d^ 
quçlqjie  eteqd}ie,;ï,-jS^:.qui  pe  doit  paîé 

â^^tre  .  fQ^tçnu,  i^rr.lç  patbetiqijç  ^e  .1» 
éçliapaatipu^pi  par  Vi^p^^i^dij  ihsîî? 
fie  ^jréqflffle',  s'jl  n'eft  p^^s  çopippfé;fuf 


,  fut  la  Poejîe  &  fur  la  Peinturé,  f^f  ' 
fe  veux  dire  fur  uri  fujet  capable  de 
toucher  tous  les  hommes ,  &  qui  plaifa 
encore  particulièrement  aux  compa- 
triotes cle  TAtiteuf  ,  parce  qu^il  parle! 
des  chdfes  aufquelles  ils  s'întéreflônt  le 
plus-  On  ne  lit  pas  un  poëme  pout  s'inP 
truire  i  mais  pour  fon  plaifir  ;  &  on  Id 
quitte  quand  il  n'a  point  un  attrait  ca  * 
()able  de  nous  attacher.  Or  il  eft  pref- 
que  inibpfïîble  que  le  génie  du  Poërei 
foit'  allez  fertile  en  beautés ,  &  que 
le  Poëte  pùiffe  les  diverfifier  encore 
avec  aflez  de  variété  pour  nous  tenir 
attentifs  ,  pour  ainfî  dire ,  à  force  d'ef- 
prit,  durant  la  ïeéhire  d^un  Poëme  épi- 
que. C'eft  trop  ofef  que  d'entreprendre 
à  la  foi^  d'exciter  &  de  fatisfaii^e  notre 
curiofitéi  C'eft  trop  hafarder  que  de 
vouloir  nous  faire  aiiîier  des  perfon-» 
liages  qui  nou^'  font  pleinement  indif* 
férens  ,  avec  àifez  d'affeétiort  ,  pour 
être  émus  dé  tous  leurs  fuccès  &  de 
toutes  leurs  traverfès.  Il  eft  bon  que 
le  Poëte  fe  préVaillè  de  toutes  les  in-* 
clinations  &  de  toutes  les  paffions  qui 
font  déjà  en  nous  ,  principalement  de 
celles  qui  nous  font  propres  comme 
citoyens  d'un  certain  pays ,  ou  par  quel-, 
^ue  autre  endroit,  Le  Poète  qui  intro- 

Diij 


\ 


78  Réflexions  critiqua 

duiroit  Henri  IV  dans  un  Poëme  épi- 
que ,  nous  trouveroic  déjp,  aiFeâionnés 
à  Ton  Héros  &  à  fon  fujet  ;  fon  art 
s'épuiferoit  peut-être  en  vain  ,  avant 
qu  il  nous  eût  intéreiTés  pour  un  Héros 
ancien  >  ou  pour  un  Prince  étranger , 
autant  que  nous  le  Ibmmes  déjà  pour 
le  meilleur  de  nos  Rois. 

LHntérêt  de  rapport ,  ou  l'intérêt  qui 
nous  eft  particulier ,  excite  autant  notre 
curiofité»  il  nous  difpofe  du  moins  autant 
que  Tintérêt  général  à  nous  attendrir  » 
comme  à  nous  attacher.  L'imitation 
des  chofes  aufquelles  nous  nous  inté- 
reflbns  ,  conune  ciroyens  d'un  certain 
pays ,  ou  comme  feâateurs  d'un  certain 
parti ,  a  des  droits  tout  puifTans  fur 
nous.  Combien  de  livres  de  parti 
doivent  leur  première  vogue  à  l'inté- 
rêt particulier  que  prennent  à  ces  livres 
les  perfonnes  attachées  à  la  caufe  pour 
laquelle  ils  parlent  ?  Il  eft  vrai  que  le 
public  oublie  bientôt  les  livres  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  pren- 
dre l'eflbr  en  certaines  conjonôures  : 
il  faut  que  le  livre  foitbon  dans  le 
fond  pour  fe  foutenir  :  mais  s'il  eft 
tel  ,  s'il  mérite  de  plaire  à  tous  les 
hommes  >  l'intérêt  particulier  le  fait 


fur  ta  Potjie  Grfut  la  Peintufe.  yp 
connoître  beaucoup  plutôt.  Un  boii 
livre  fait  »  à  la  faveur  de  cet  intérêt  t 
une  fortune  &  plus  promp'e  &  plus 
grande.  D'ailleurs  il  eft  des  intérêts  de 
rapport  qui  fubfiftent  longtems  ,  &  qui 
peuvent  concilier  à  un  ouvrage  durant 
plufieurs  fiécles  l'attention  particulière 
d'un  grand  nombre  de  perlonnes.  Tel 
cft  l'intérêt  que  prend  une  Nation  att  . 
Poëme  qui  décrit  les  principaux  évé- 
nemens  de  fon  Hifloire ,  &  qui  parle 
des  villes  »  des  fleuves  &  des  édifices 
fans  cefTe  préfens  à  fes  yeux*  Cet  inté- 
rêt particulier  auroit  fait  réuflîr  la  Pu- 
celle  de  Chapelain  ,  fi  le  Poëme  n'eût 
été  que  médiocre. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les,  Nations  de 
l'Europe  lifent  encore  l'Enéide  de  Vir-- 
gîle  avec  un  plaifîr  infini ,  quoique  les 
objets  que  ce  Poëme  décrit  ne  foient 
plus  fous  leurs  yeux  ,  &  quoiqu'elles 
ne  prennent  pas  le  même  intérêt  à  la 
fondation  de  l'Empire  Romain  que  les 
contemporains  de  Virgile  »  dont  les 
plus  conÇdArables  fe  difoient  encore 
defcendus  des  Héros  qu'il  chante.  Les 
fêtes  »  les  combats  &  les  lieux  dont  il 
parle ,  ne  font  connus  à  plufieurs  de  fes 
Leâeurs  que  par  ce  que  lui-n>ême  en 
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raconte.  Mais  l'Enéïde  >  l'ouvrage  da 
Poëte  le  plus  accompli  qui  jamais  aie 
écrit ,  a ,  pour  ainfî  dire  ,  des  moyens 
de  refte  de  faire  fortune.  Quoique  ce 
Poëme  ne  nous  touche  plus  que  parce 
que  nous  fommes  des  hommes ,  il  nous 
touche  encore  aflez  pour  nous  attacher  : 
mais  un  Poëte  ne  fçauroît  promettre  à 
fes  ouvrages  une  fortune  pareille  à  celle 
de  TEnéide ,  qui  eft  celle  de  toucher 
fans  cet  intérêt  qui  a  un  rapport  parti- 
culier au  Leéteur ,  à  moins  d'une  grande 
préfomption ,  principalement  s'il  com- 
pofe  en  François.  C'eft  ce  que  je  tâche- 
rai d'expliquer  plus  au  long  dansla  fuite 
de  cet  écri^ 

Ma  féconde  réflexion  fera  fur  l'inr 
juftice  des  jugemens  téméraires  qu'on 
porte  quelquefois  ,  en  taxant  de  men- 
Ibnge  ce  que  difent  les  Anciens  concer- 
nant le  fuccès  prodigieux  de  certains 
ouvrages ,  &  cela  parce  qu'on  ne  fait 
pas  attention  à  l'intérêt  particulier 
que  prenoient  à  ces  ouvrages  ceux 
qui  leur  ont  tant  applaudi.  Par  exem- 
ple ,  ceux  qui  s'étonnent  que  Céfar  ait 
été  déconcerté  en  écoutant  l'Oraifon 
de  Cicéron  pour  Ligarius  »  &  que  le 
Diâateur  fe  foit  oublié  lui-même  juGr 


fur  laPo^e  Crfur  la  Peinture.  Sr 
qu'à  laifTer  tomber  par  un  mouvement  ' 
involontaire  des  papiers  qu'il  tenoic* 
enrre  Tes  mîaitiS';  ceux  qui  difent  qu'a** 
près  avoir'  lu  cette  Oraifon  a  ils  cher- 
chent encdre  l'éndrok  qui  (ut  capable 
de  frapper  àuflli  vivement  un  homme 
tel  que  Céfar  ,  p^rlerit  en  Grammai<« 
riens  qui  n'ont  jarnàis  étudié  que  la 
langue  des  hommei^  ^  &  qui  n'ont  point 
acquis  la  connôiiTance  des  mouvemens 
du  coeur  humain»  Qu'on  fe  mette  ett 
la  place  de  Céfar  ^  &  l'on  trouvera 
fans  peine  cet  endroit.  On  concevra 
bien- tôt  comhient  le  Vainqueur  de 
Pharfale ,  qui  fur  le  champ  de  bataille 
mêmeavoit  embraffé  fon  ennemi  vain- 
cu'comme  fon  concitoyen  ,  apû  fe 
laiifer  toucher  par  la  peinture  de  cet 
événement  que  fait  Cicéron  au  point 
d'oublier  qu'il  fût  affis  fur  un  Tribu-; 
nal. 

Revenons  à  l'intérêt  général  &  aux 
fujets  où  il  fe  trouve  ,  &  qui  par-  là 
font  propres  à  toucher  tout  le  monde. 
Les  Peintres  &  les  Poëtes ,  je  l'ai  déjà 
dit  ,  n'en  doivent  traiter  que  de  tels, 
lleft  vrai  que  ces  Artifans  fçavent  en- 
richir leurs  fujets  ;  ils  peuvent  rendre 
les  fuiets  qui  font  naturellement  dé- 
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nues  d'Intérêt .  des  fujets  intéreflanfr 
mais  il  arrive  plufîeurs  incpnvéniens  à 
traiter  de  ces  fujets  ,  qui  tirent  tout 
leur  pathétique  de  l'invention  de  l'Ar— 
tifan.  Un  Peintre^  &  principalemeat: 
un  Poëte  qui  traite  un  fujet  lans  inté— 
têt ,  n'en  peut  vaincre;  la  ftérilité  »  U 
ne  peut  jetcer  du  pathétique  dans  l'ac- 
tion indifférente  qu'il  imite  qu'en  deux 
manières  ;  ou  bien  il  embellit  cette 
aâion  par  des  Epifodes  ;  ou  bien  il 
change  les  principales  circonfiances  de 
cette  aâion.  Si  le  parti  que  le  Poëte 
choiiit  eft  celui  d'embellir  ion  aâion 
par  des  Epifodes.,  l'intérêt  qu  <?o  prend 
a  ces  Epiiodes  s  ne  fert  qu'à  Caire  mieux 
fentir  la  froideur  de  l'aâion  principale , 
&  on  lui  reproche  d'avoir  mal  rempli 
fon  titre.  Si  le  Poëte  change  les  prin- 
cipales circonftances  de  l'aâion ,  que 
nous  devons  fuppofer  être  un  événè-. 
ment  généralement  connu ,  fon  poëme 
çefle  d'être  vraifemblablé.  Un  fait  ne 
fçauroit  nous  paroître  vraifemblable ,. 
quand  nous  fommes  informés  du  con- 
traire par  des  témoins  dignes  de  foi  : 
c'eft  ce  que  nous  expoferons  plus  au 
long,  quand  nous  ferons  voir  que  toute 
&rte  de  fiâion  n'eft  pas  permife  en 


JîirlaPoëJîetffur  la  Peinture.    % 
Poëfîe  ,  non  plus  qu'en  Peinture. 

Que  Its  Peintres  &  les  Poëtes  exa* 
minepc  donc  ferieufement  (î  j'aâion 
qu'ils  veulent  traiter  nous  tôucheroit 
feofiblement,  fuppofé  que  nous  la  viC* 
fions ,  &  qu'ils  foient  perfuadés  que  Ton 
imitation  nous  afifeâera  encore  moins. 
Qu'ils  ne  s'en  rapportent  pas  même 
uniquement  à  leur  propre  difcerne- 
ment ,  en  une  décilion  tellement  impor- 
tante au  fuccès  de  leurs  ouvrages.  Avant 
que  de  s'aiFeâionner  à  leurs  fujets  » 
avant ,  pour  ainfi  dire  »  que  d'époufec 
leurs  perfon  nages  ,  qu'ils  conlultenc 
leurs  amis  :  c'eft  le  tems  où  ils  en  peu« 
vèftc  recevoir  les  avis  les  phis  utiles» 
L'imprudence  eft  grande  d'attendre  à 
demander  avis  fur  un  bâtiment  »  qu'il 
Ibit  déjà  forti  de  terre  «  &  qu'on  ne 
puifle  plus  rien  changer  dans  l'eiTentiel 
de  fon  plan  ,  fans  renverfer  la  moitiiâ 
d'un  édifice  déjà  conftruit. 
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SECTION    XIII. 

Qu^il  efl  des  fvqets  propres  fpéciaUment 
pour  la  Poéjie  ^  £7*  d? autres  fpécialemenc 
propres  pour  la  Peinture^  Moyens  de 
les  reconnoître^ 

JN  o  N  feulement  le  fujet  de  l'imita- 
tion doit  être  intéreflant  par  lui*même ,. 
mais  il  faut  encore  le  choifir  convena- 
ble à  la  Poëfie ,  quand  on  veut  le  trai- 
ter en  vers.  Il  eft  des  fujets  plus  avan  A 
tageux  pour  les  Peintres  que  pour  les 
Poëtes  ,  comme  il  en  efl  qui  font  plus 
avantageux  pour  les  Poëtes  que  pour 
les  Peintres,  Ceft  ce  que  je  vais  tâ- 
cher d'expofer  >  après  avoir  prié  qu'on 
me  pardonne  un  peu  de  longueur  dans 
cette  difcuflion»  Il  m'a  paru  qu'il  falloit 
m'étendre  pour  être  plus  intelligible* 

Un  Poëte  peut  nous  dire  beaucoup 
de  chofes  qu'un  Peintre  ne  fçauroit 
nous  faire  entendre.  Un  Poëte  peut  ex- 
primer pluiieurs  de  nos  penfées  &  pin- 
ceurs de  nos  fentimens  qu'un  Peintre 
ne  fçauroit  rendre  ,  parce  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  font  pas  fuivis 


JhrlaPoëJîedf  fur  la  Peinture.  8/ 
cfaucun  mouvement  propre  &  fyé^ 
cialement  marqué  dans  notre  attitude  ; 
ni  précifément  caraâérifé  fur  notre  vi- 
%e.  Ce  que  Cornelie  dit  àCéfar,  en 
venant  lui  découvrir  la  conjuration  qui 
Talloit  faire  périr  dans  une  heure , 

L*exemp]e  que  tu  dois  pérîroît  avec  toi  : 

ne  peut  être  rendu  par  un  Peintre.  II 
peut  bien ,  en  donnant  à  Cornelie  une 
contenance  convenable  à  fa  {ituation 
&  à  fon  caradere  ,  nous  donner  quel- 
que idée  de  fes  fentimens ,  &  nous  faire 
eonnoître  qu'elle  parle  avec  une  gran- 
de dignité  ;  mais  la  penfée  de  cette 
Romaine  ,  qui  veut  que  la  mort  de 
l'opprefleur  de  la  République  foit 
un  fupplice  qui  puifle  épouvanter  ceux 
qui  voudroient  attenter  fur  la  liberté  ^ 
&  non  pas  un  crime  déteftable  ,  ne 
donne  point  de  prife  aupinceaudl  n'eft 
pas  d'expreflîon  pittorefque  qui  puifle 
articuler,  pour  ainfi  dire,  les  paroles 
du  vieil  Horace ,  quand  il  répond  à  ce- 
lui qui  lui  demandoit  ce  que.  fon  fils 
pouvoît  faire  feul  contre  tra's  corn- 
battans  :  Quil  mourut.  Un  Peintre  peut 
bien  faire  voir  qu'un  homme  eft  ému 
d'une  certuine  paffion  ^  quand  même  il 
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ne  le  dépeint  pas  dans  Faâion  »  pafctf 

f[u'il  n'eu  pas  de  paflion  de  l'ame  qui  ne 
oit  en  méme-tems  une  paffiondu  corps» 
Mais  ce  que  la  colère  fait^penfer  de  un- 
gulier ,  fuivant  le  caraâere  propre  de 
chacun  »  &  fuivant  les  circonftances 
où  il  fe  rencontre ,  ce  qu'elle  fait  dire 
de  fublime ,  par  rapporta  la  (îtuation  du 
perfonnage  qui  parle ,  il  eft  trè$*rare 
que  le  Peintre  puiflTe  l'exprimer  aiTez 
intelligiblement  pour  être  entendu. 

Par  exemple ,  le  Pouffin  a  bien  pu 
dans  Ton  .tableau  de  la  mort  de  Ger- 
manicus  ^  exprimer  toutes  les  efpeces 
d'afilîâion  dont  fa  famille  &  fes  amis 
furent  pénétrés-^  quand  il  mourut  em^ 
poifonné  entre  leurs  bras  :  mais  il  ne 
lui  étoit  pas  poilible  de  nous  rendre 
compte  des  derniers  fentimens  de  ce 
Prince  fi  propres  à  nous  attendrir.  Un 
Poëte  le  peut  faire  :  il  peut  lui  faire 
dire  :  Je  ferois  en  droit  de  me  plaindre 
d'une  mort  auflî  prématurée  que  la 
mienne,  quand  bien  même  elle  arri- 
'  ver  oit  par  la  faute  de  la  nature  ;  mais 
je  meurs  empoifonné  ;  pourftiivez  donc 
la  vengeance  de  ma  mort ,  &  ne  rou- 
giflez  point  de  vous  faire  délateurs 
pour  l'obtenir  :  la  compaffion  du  pu- 


fut  la  Poëjîe  &  fur  la  Peinture.  S7 
bliç  fera  du  côté  de  pareils  accufateurs. 
Un  Peintre  ne  fçauroit  exprimer  la 
plupart  de  ces  fentimens  ;  ri  ne  peut 
encore  peindre  dans  chaque  tableau 
qu'un  des  fentimens  qu'il  lui  eft  poffible 
d'exprimer.  Il  peut  bien ,  pour  donner 
^comprendre  le  foupçon  qu'avoir  Ger- 
manicus  que  Tibère  fût  Tautcur  de  fa 
mort ,  faire  montrer  par  Germanicus 
à  fa  femme  Agrippine  une  ftatue  de 
Tibère ,  avec  un  gefte  &  avec  un  air  de 
yifage  propres  à  caraâérifer  ce  fenti- 
ijient  ;  mais  il  faut  qu'il  employé  tout 
fon  tableau  à  l'expreâion  de  ce  feati- 
ment-là. 

..Comme  le  tableau  qui  repréfente 
une  adion  ,-ne  nous  fait  voir  qu'un 
ioftant  de  fa  durée  ^  le  Peintre  ne 
fçauroit  atteindre  au  fublime  que  les 
çbofes  qui  ont  précédé  la  fituation  pré- 
fente ,  jettent  quelquefois  dans  un  fenti- 
ment  ordinaire.  Au  contraire  la  Poëfie 
nous  décrip  tous  les  incidens  remar- 
quables de  l'adion  qu'elle  traite  ;  & 
ce  qui  s'eft  paffé  jette  fouvent  du* 
merveilleux  (ur  une  chofe  fort  ordi- 
naire qui  :fe  dit  ou  qui  arrive  dans  la 
fuite.  C'eft  ainfi  que  la  Poëfie  peut 
employer  ce  'merveilleux  qm  naît  Aes 
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circonftances  •  &  qu'on  appellera ,  iT 
Ton  veut^  un  fublimede  rapport.  Teller 
eft  la  faillie  du  Mirancrope  qui  reri*- 
dant  un  compte  férieux  des  raifons  qui 
Tempéchent  de  s'établir  à  la  Cour» 
ajoute  t  après  une  déduction  des  con- 
uaintes  réelles  &  gênantes  qu'on  s'é-^ 
pargne ,  en  n'y  vivant  point  : 

On  n'a  pas  à  louer  les  vers  de  Medieurt  telf. 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  ca- 
raâere  connu  du  perfonnage  qui  parle  , 
&  par  la  procédure  qu'il  vient  d'eflfuyer, 
pour  avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne 
valoient  rien. 

Il  eft  encore  plus  fecile  r  fans  compa- 
raifon ,  au  Poëte  qu'au  Peintre  de  nous 
afFeâionnet  à  fes  perfonnages  ,  &  de 
nous  faire  prendre  un  grand  intérêts 
leur  deftinée.  Les  qualités  extérieures , 
comme  la  beauté  »  la  jeunefïe ,  la  ma-* 
jefté  &  la  douceur  que  le  Peintre  peut 
donner  à  fes  perfonnages  »  ne  fçau-^ 
roient  nous  intéreifer  à  leur  deftinée 
autant  que  les  vertus  &  les  qualités 
de  Tame  que  le  Poëte  peut  donner  aux 
fiens.  Un  Pqëte  peut  noab  rendre  pref^ 
qu'aufli  fendbles  aux  iinalheiirs  dhin^ 
Prince  >dcnt  aous  n'emendimes  jamais 


fur  la  Poëjîe  &'fur  la  Peinture.  8p 
parler  ,  qu'aux  malheurs  de  Germani* 
cus ,  Se  cela  par  le  caraâere  grand  & 
aimable  qu'il  donnera  au  Hcros  incon- 
nu qu'il  voudra  nous  rendre  cher.  Voilà 
ce  qu'un  Peintre  ne  fçauroit  faire  :  il 
eft  réduit  à  fe  fervir  ,  pour  nous  tou- 
cher ,  de  perfonnages  que  nous  con- 
noiflbns  déjà  :  fon  grand  mérite  eft  de 
nous  faire  reconnoître  sûrement  &  fa- 
cilement ces  perfonnages.  C'eft  un 
chef-d'œuvre  au  Pouflin  que  de  nous 
avoir  fait  reconnoître  Agrippîne  dans 
fon  tableau  de  la  mort  de  Germanicus 
avec  autant  d'efprit  qu'il  l'a  fait.  Après 
avoir  traité  les  aiflFérens  genres  d'afflic- 
tion des  autres  perfonnages  du  tableau 
comme  des  pâmons  qui  pouvoient  s'ex- 
primer ,  il  place  à  côté  du  lit  de  Ger- 
manicus une  femme  noble  par  fa  tailla 
&  par  fes  vêtemens ,  qui  fe  cache  le 
vifage  avec  les  mains  ,  &  dont  l'atti- 
tude entière  marque  encore  la  dou- 
leur la  plus  profonde.  On  conçoit  fans 
peine  que  l'afflidion  de  ce  perfonnage 
doit  furpafler  celle  des  autres  ^  puifqûe 
ce  grand  Maître  défefpérant  de  la  re- 
préfenter  ,  s'eft  tiré  d'afiFaire  par  un 
trait  d'efprit.  Ceux  qui  fçavent  que 
Germanicus  avoit  une  femme  unique^ 
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xnenc  attachée  à  lui  ,  &  qui  reçut  (ei 
derniers  foupirs ,  reconnoifTenc  Âgrip* 
pine  auifi  certainement  que  les  Anti* 
quicaires  la  reconnoifTent  à  fa  coëfure  « 
&  à  Ton  air  de  tête  pris  d'après  les 
médailles  de  cette  PrincefTe.  Si  le  Pouf- 
fin  n'eft  pas  l'inventeur  de  ce  trait  de 
Pocfie ,  qu'il  peut  bien  avoir  emprunté 
du  Grec  qui  peignit  Agamemfton  la  tête 
voilée  au  facriHce  d'Iphigénie  fa  fille  ; 
ce  trait  eft  toujours  un  chef-d'ceuvre 
de  la  Peinture.  Je  dis  toujours  le  Pouf- 
fin  «  conformément  à  Tufage  établi» 
bien  que  ce  le  dont  les  Italiens  accom- 
pagnent les  noms  illuilres  ,  puifie  don- 
lier  à  penfer  que  le  Pouffin  fut  Italien. 
Nicolas  Pouffin ,  c'étoit  fon  nom ,  étoit 
d'Andeli  en  Normandie. 

Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fols  que 
les  Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intérêt 
à  nous  faire  reconnoirre  les  perfonnages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  poar  nous 
toucher  ,  &  qui  doivent  rencontrer 
tant  de  difficultés  à  les  faire  reconnoî- 
tre  à  l'aide  feul  du  pinceau  »  n'accom* 
pagnaflènt  pas  toujours  leurs  tableaux 
d'hiftoire  d'une  courte  infcription.  Les 
trois  quarts  des  Spedateurs  qui  font 
d'ailleurs  très-capables  de  rendre  )uft:ce 


fur  la  Poëfie  Crfur  la  Peinture.  $  i 
à  l'ouvrage»  ne  font  point  aflez  lettrés 
pour  deviner  le  fujet  du  tableau.  Il  eft 
quelquefois  pour  eux  une  belle  perfon- 
ne  quî  plait ,  niais  qui  parle  une  langue 
qu'ils  n'entendent  point  :  on  s'ennuye 
bientôt  de  la  regarder ,  parce  que  la 
durée  des  plaifîrs  où  l'efprit  ne  prend 
point  de  part  »  eft  bien  courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques ,  tout 
groflier  qu'il  étoit,  leur  a  fait  connoî- 
tre  l'utilité  des  infcriptians  pour  l'in« 
telligençe  du  fujet  des  tableaux.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ont  fait  un  ufage  auffi  bar- 
bare de  cette  connoiifance  que  de  leurs 
pinceaux.  Ils  faifoient  fortir  de  la  bou- 
che de  leurs  figures ,  par  une  précaution 
t>ifarre  ,  des  rouleaux  fur  lefquels  ils 
écrivoient  ce  qu'ils  prétendoient  faire 
dire  ^  ces  figures  îndoiemes  ;  c'étpit-là 
véritablement  faire  parler  ces  figures. 
Lts  rouleaux  dont  je  parle ,  fe  font 
anéantis  avec  le  goût  Gothique  ;  mais 
quelquefois  les  plus  grands  Maîtres 
ont  jugé  deux  ou  trois  mots  néçeflfaires 
ï  l'intelligence  du  fujet  de  kurs  ou- 
vrages ,  &  même  ils  n'ont  pas  fait  fcru- 
pule  de  les  écrire  dans  un  endroit  du 
plan  de  leurs  tableaux  où  ils  ne  gâtoient 
lien.  Raphaël  &  le  Carrache  en  ont 
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ufé  aîhG  :  Coypel  a  placé  de  même  dei 
bouts  de  vers  de  Virgile  dans  la  Gai-* 
lerîe  du  Palais  Royal  ,  pout  aider  à 
l'intelligence  de  fes  fujets  qu'ail  avoit 
tirés  de  PEhéïde.  Déjà  les  Peîntrei 
dont  on  grave  les  ouvrages  >  commen- 
cent à  fentîr  l'utilité  de  ces  infcrîùtidns , 
&  ils  en  mettent  au  bas  des  èltampes 
qui  fe  font  d'aptes  leurs  tableaux. 

Le  Poëte  arrive  encore  plus  certaî^ 
nement  que  le  Peintre  à  l'imitation  de 
fbn  objet.  Un  Poëte  peut  employer  plu- 
fieurs  tfaîts  pour  exprimer  la  paflîôrl 
&  le  fentiment  d'un  de  fes  perfonna- 
ges.  Si  quelques-uns  de  (es  traits  avor- 
tent ,  s'ils  ne  frappent  point  précifé- 
ment  à  fon  but  ;  s'ils  ne  rendent  pa^ 
exadement  toute  l'idée  qu'il  veut  ex- 
primer ,  d'autres  traits  plus  heureux 
peuvent  venir  au  fecours  des  premiers. 
Joints  enfemble  >  ils  feront  ce  qu'un 
feul  n'aurolt  pu  faire  j  &  ils  exprime- 
ront ainfi  l'idée  du  Poëte  dans  toute 
fa  force.  Tous  leâ  traits  dont  Homère 
fe  fert  pour  peindre  l'împétuofité  d'A•^ 
chille ,  ne  font  pas  également  forts  ; 
mais  les  foiblcs  font  rendus  plus  forts 
par  d'autres  ,  aufquels  ils  donnent  ré- 
ciproquement plus  d'énergie.  Tous  les 


fut  la  Poejk  &ffur  la  Peinture,  p  î 
jtrâits  que  Molière  employé  pour 
crayonner  fou  Mifantrope,  né  font  pas 
légalement  heureux  >  mais  les  uns  ajou* 
tent  au^  autre3;  &  pris  tous  enfemble^ 
ils  forment  le  caraâere  le  mieux  deilî*- 
pé  &  le  portrait  le  plus  partit  qui  ja- 
piaijs  ^t  été  mis  fur  le  théâtre.  Il  n'en 
left  pas  de  mjême  du  Peintre  ^  qui  no 
peint  qu'une  feule  fois  chacun  de  fe$ 
pe}:fbn nages  ,  ^  qui  ne  fçauroit  em-» 
p.ioyej:  qu'un  trait  pour  exprimer  uno 
paflion  fur  chacune  des  parties  du  vir 
fagè  où  cette  pà^Ign  doit  être  rendue 
fenfible^  S'il  qe  forme  pas  bi^n  le  trai^ 
qui  dQit  ,4xprimer  la  paâîon  ;  fi  >  par 
jBxeniple  ^^  Jqrfqii'il  peint  un  mouvement 
de  la  botfche ,  fpn  contour^  n'eft  poinç 
préciféRietït  la  ligne  qu'il  falloit  tirer  ^ 
î'idéç  4rt  iPeintrje  avorte  ;  8ç  le  perfon- 
Pâg0f'j&4  |ieu.d'e:$primer  une  pallîon  ; 
pe  f^itî  plus  qu'une  grimace^  Ce  que  le 
Peintre  &it  de  mieux  dans  les  autres 
parties  du  yif^ge  »  p^ut  b^en  engager 
d'excuC^r  ce  qu'il  a'  fait  de>mal  en  defli- 
pant  là  bouche ,  mais  il  ne  fupplée  paj; 
|e  triait  aajqquéf  C'eft  mèmç  fouvenc 
éti  yai^  ^qu'il  tente  die  çorrigpf  fa  faute  ; 
ÎL.têçQcnmepce  fans   faire  miei|x  ;  âç 

femW^bte.  k  çeHX  ^^i  .çhprcb?iî!itj  dan? 


P4  IRéfl^xions  crittquis 

leur  mémoire  un  nom  propre  oublié  » 
il  trouve  tout  hormis  le  trait  qm  pour* 
roit  feul  former  l'exprcffion  qu'il  veut 
imiter.  Ainfi  quoiqu*il  foit  des  carac- 
tères qu'un  Peintre  ne  puifle  pas  ex- 
primer.» moralement  parlant  ,  il  n'en 
eft  pas  qu'un  Poëte  ne  puifle  copier» 
Nous  allons  voir  auflfi  qu'il  eft  bien  des 
beautés  dans  la  nature  que  le  Péimrç 
copie  plus  facilement ,  &  dont  il  fait  des 
imitations  beaucoup  plus  'toucbante$ 
que  le  Poëte.  • 

Tous  les  hommes  s'aifHigent»  pleu- 
rent &  rient  ;  tous  les  hommes  ref^ 
Tentent  les  pallions  :  mais  les  n^mes 
paflions  font  marquées  en  eux  à  des 
caraâeres  différens.  Les  patrons  (ont 
variées ,  même  dans  les  perfônties  qui , 
fuivant  la  (uppofition  de  l'Artifan ,  doi- 
vent prendre  un  égal  intérêt  à4'aâioci 
principale  du  tableau*  L'âge ,  la  patrie; 
le  tempérament ,  le  fexe  &  la  profef- 
fion  mettent  de  la  différence  emre  le| 
fymptomes  d'une  paffion  produite  par 
le  même  fentiment.  L'afiiiâion  de  ceux 
qui  regardent  le  facrifice  d'Iphigénie  ^ 
vient  du  même  fentimerit  de  compaf- 
{ion  ;  8t  cependant  cettç  affliâion  doit 
fc  maniféfter  dil^ituu^ent  en  chaque 


fur  la  Poëjîe  ù'fur  la  Peinture,  pf 
fpeftateur,  fuivant  robferyation  que 
»dus  venjçjns  de  faire.  Or  le  Poëte  ne 
fçauroît  rendre  cette  diverfité  fenfible 
dans  fes  vers.  S'il  Je  fait  fur  1^  fcène , 
ç'eft  k  l'aide  de  la  déclamation ,  ç'eft 
par  le  fecour;3  du  jeu  muet  des  Ac- 
teurs. 

On  conçoit  facilement  comment  uq 
Peintre  varie  par  Tâge ,  le  fexe ,  U  pa- 
trie ,  la  profefuon  ^  le  tempérament , 
la  douleur  de  ceux  qui  voient  mourir 
Germanicus  ;  mais  on  ne  conçoit  poinç 
comment  un  Poëte  Epique ,  par  exem- 
ple ,  viendroit  à  bpi;t  d'orqer  fon  poë* 
ttie  car  cette  variété  ,  fans  s'embarraf* 
fer  dans  des  defcriptions  qui  rendroient 
foti  ouvrage  ennuyeux?  Il  faudroit  qu'^I 
commençât  par  un  détail  fatiguant  de 
l'âge ,  du  tempérament ,  &  mêine  du 
vêtement  des  perfonnages  qu'il  veut 
introduire  à  fon  ^ftion  principale.  Qq 
île  lui  pardonneront  jamais  une  énumé-» 
ration  pareille  s  s'il  fait  cette  énumé- 
ratioij  dans  fes  premiers  livres  ,  le 
Le&eur  ne  s'en  fpuviendra  plus ,  Sç  il 
^e  fentira  pas  les  beautés  dont  l'intel- 
ligence dépend  de  ce  qu'il  aura  publié; 
5  il  fait  cette  é'numératiçn  immcdiate- 
J^^m  ayar^t  U  ç^t^ftrpphe  ,  çUç  dç^ 


^6  Réfiexims  critiques 

viendra  un  retardement  infupportable. 
D'ailleurs  la  Poëfie  manque  d'expref- 
iîons  propres  à  nous  inftruire  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  circonftances.  A 
peine  la  Phyfîque  viendroit-elle  à  bout 
avec  le  fecours  des  termes  qui  lui  font 
propres  ,  de  bien  expliquer  le  tempé- 
rament plus  ou.  moins  compofé,  &  le 
caradere  de  chaque  fpeâateur.  Pour 
faire  concevoir  fans  pe^ne  &  diftiaâe- 
ment  tous  ces  détails ,  il  faut  les  ex- 
po fer  aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n'eft  plus  facile  au 
Peintre  intelligent  que  de  nous  faire 
connoître  l'âge  >.  le  tempérament  »  le 
fexe,  la  profç^on..  &  même  la  patrie 
de  Ces  perfonnages ,  en  fe  (èrvant  des 
habillemens ,  de  la  couleur  des  chairs  • 
de  celle  jde  la  barbe  &  des  cheveux  » 
de  leur  longueur  &  de  leur  épaifleur  » 
comme  de  leur  tournure  naturelle ,  dé 
l'habitude  du  corps ,  de  la  contenance  $ 
de  la  figure  de  la  tête  >  de  la  phyfio- 
nomie  ,  du  feu  ,  du  mouvement  8c  de 
la  couleur  des  yeux ,  &  de  plufîeurs 
autres  choCes  qui  rendent  le  caradere 
d'un   perfonnage  reconnoiffable    par 
fentiment.  La  nature  a  mis  en  nous  un 
iaftinâf  pour  faire  le  difçernç^nent  du 

caraâerc 


fur  la  Pûëjre  &Jbr  ta  Teinture.  ]p7 
caraâere  des  hommes ,  qui  va  plus  vice 
&  ptus  îoio  que  ne  peuvent  aiier  no6 
.léflexions  fur  les  indices  &  fur  lei  li- 
gnes fenfibles  de  ces  caraâëres;  Or 
cette  diver fité  d^erpreffion  imite  raer- 
veilleuiêment  la  nature  qui  >  nfonob'» 
ftanrfon  uniformité';  efi  toujours  itiaf--; 
quée  dans  chaque  fujet  à  un  coib'^- 
ticuHèr*  Où  je  nétrbdve  pai  cette  dî-*^ 
verfîté ,  je  «e  Vois  pkis  la  nature  &  je 
reconoois  l'art.  Le  tableau  dans  lequel 
jilufîetirs  têtes  &  plùfieurs  exprelfiotî* 
(ont  les  mêmes  »  né /ut  jamais  fait  d'a^ 
près  k  nature.  ' 

Le  Peifïtre  lie  trouve  donc  ^tictïne 
oppofîrion  du  ciké  de  fa  ril'écaûique 
de  fon  Art  à  mettrfe  dàrts  fon  expreC- 
fion.un  caradere  particulier.  Il  arrive 
même  foûvent  que  le  Peintre  en  opé- 
hint  cOïtimé'i^oëTe,  fe  fuiggére  à'^lui^ 
mëftiè  comtiie'çofcrïftè' &  comme  oef^ 
finatetir ^dés  bfeâutës  c^ix^il  n^auroif  point 
rencorfti^éés  ViFrfàvdit!  point'  eu  de^ 
idéiès^Pcftîtiques^à  'exprime^.  XJùt  ihvèrf- 
tiôii  etifëltéèlQre  utie  alitr^.  Des  exem- 
ples* Tendrc>nc  eîicôre  notte  Iféflie^ioil 
pHiPfaçifèlcôncfe^ir;      ; 

Tourlê4ïiôiïde  coïJnoft  li  tabteati 
deïbphëë!  i  'où'Jefus-X3ïriftcoîïfit^  à 
Tome  f  •  £ 


/ 


iJÇ  .  Réflexions  critigues^  *  c 
I.  Pierre  le  pouvoir  des  Clefs  en  pré/em 
ce  des  autres  Apôtres  ;  c'eft  unçjles  pie-r 
ces  de  tapÂfleries  de  la  tenture  des  Aâes 
des  Apôtres  que  le  Pape  Léon  X  fît 
faire  ppur  la  Chapelle  de  Sixte  I V  » 
(^  dont  les  Cartons  originaux  fe  con* 
léryent  dans  la  GaJjerie  du  Palais  que 
Marie  Stuard ,  Princefle  d'Orange  ,  fit 
bâtira  Habptoncourt. Saii^t Pierre  te- 
nant ces  clefs  }  çft  à  genpuil  devant 
Jè(us-Chrift\,  &'il  paroît  pénétré  d'u- 
ne émotion  conforme  à  fa  (ituation  :  fa 
reconnoiflTance;  Sç^  ton  zele  pour  fpn 
maître  paroifleVit  fenii&iemenc  fur  fon 


peint  avec  Tadion  d'un  jeune 
il  applaudit  »  avec  le  mouvement  de 
francnife  fî  naturel  à  fon  âge»  au  digne 
choix  que  fa|t  (on  maître  ,  &  qu'on 
croit  appercevçrir  qu'il .  eût  fait,  lui- 
même  ,  tant  layivaicïté.de  fon  appro- 
bation efi  bipn  ;4Qafquée  par  un  air  de 
yifagé  &  par  un  mouvement  de  corps 
très-empreffé.  L'Apôtre  qui  eft  auprès 
de  lui ,  fêmble  plus  âgié  »  &  montre  la 

Îhyfîondmie  "&  ^  la  conteqtài^çe   d'un 
omme  pofé  ;  âuffi  j,  conformément  à 
|bncaraaere,apjilaudit-ilj)ar  unfîmplç 


..,   '.v*. 


fur  la  Poefie  &  fur  la  Peinture.   9^ 
mouvement  des  bras  &  de  la  tête.  On 
diftingue  à  l'extrémité  du  grouppe  uft 
homme  bilieux  &  fanguin  5  il  â  le  vi- 
fage  haut  en  couleur',  la  barbe  tirante 
%  le  roux  ,  le  front  large ,  le  nez 
qùarrc  &  tous  les  traits  d'un  homme 
K)urcilleuK.   Il  regarde  donc  avec  dé- 
dain ,  &  en  fronçant  le  fourcil ,  une  pré-* 
férence  qu'on  devine  bien  qu'il  trou* 
ve  injufte»  Les  hommes  de  ce  tempéra- 
ment croyent  volontiers  ne  pas  valoir 
moins  que  les  autres.  Près  de  lui  eft 
placé  un  autre  Apôtre  embarraflTé  de 
îa  contenance  :  on  le  difcerne  pour  êtie 
d*uti  tempérament  mélancolique  à  la- 
maigreur  de  fon  vîfage  livide,  à  fa  bart  e 
noire  &  plate,  à  l'habitude  de  fon  cortSt 
enfin  à  tous  les  traits  que  le&  Naturahf* 
tes  ont  aflîgnés  à  ce  tempérament.  Il  fe 
courbe  ;  &  les  yeux  fixement  attachés' 
fur  J.  C.  il  eft  dévoré  d'une  jalbufie^ 
morne  pouj:  un  choix  dont  il  ne  îè  plain*! 
dra  point ,  mais  dont  il  conferveraiorgrf 
teims  un  vif  reflentiment  :  enfin  on  rer- 
connoît  là  Judas  auffi  diftindement  ;  • 
qtfa  le  voir  pendu  au  figuier  une  boùrft  ' 
reriver  fée  au  col. 

Je  li'ai  point  prêtéd'efprt  ta  Raphaël,/ 
&  je  4oute  jaême  ^u'il-ibi^t^ffiblè  dit* 
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100         KifUxîom  critiqua 
poulTer  l'invention  poétique  plus  loin 
que  ce  grand  Peintre  l'a  fait  dans  les 
tableaux  de  Ton  bon  teois.  Une  autre 
pièce  de  la  même  tenture  repréfente 
laint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  ce 
Pieu  auquel  ils  avoient  dreiTé  un  au- 
tel fans  le  connoitre  ;  &  Raphaël    a 
fait  de  l'auditoire  de  cet  Apôtre   un 
çhef-d'ceuvre  de  Poëfie ,  en  fe  tenant 
dans  les  bornes  de  la  vraifemblance  la 
plus  exaâe^  Un  Cinique  appuyé  fur  (on 
bâton  »  &  qu'on  reconnoît  pour  tel  à 
l'effronterie  &  aux  haillons  qui  fai-^ 
jGç)ient  le.caraâere  de  laSejâe  deDîo- 
gène  ,. regarde  faint  Vzn\  avecinxpu- 
d^nce.  un. autre  Philofophe  qur'on  ju- 
Ve  à  Ton  air  de  tête  un  homme  .ferme 
K^  même,  obftiaé  ^  a  le .  mçnton  fur  la 
poitrine  ;  il  efjb  ab(brbé/dans>  de$  ré-« 
f|ççxionsjrur  les  merveilles  qu'il  ejite^d  f . 
je  l'on  croit  s'appçrceyoir  :qu'il  pa{][jj 
djns;  ce  momenjçUà- A? .  l'ébr^lemept : 
à,Ja  perfuafion.,  Un,  autre^  a.la_  tête. 
P^àpchée  fur  l'épaule  droijte ,  &  il  r^ 
^aide  TApoW  avçç  une  ^dmiyatign 
P^"^?:^Hi.»^§  P^çcufi  pâs  .eAcorç\acçppa- 
pagqée  d'aucun  autre  fenyiAept,  Un  au* 


fut  la  Toefit  Gr  fut  ta  Petntute.  lor 
fcotame  cjui  vient  d'être  enfin  éclairé' 
fur  des  vérités  dont  il  avoit  depuis  long- 
tems  une  idée  confufeé  Le  Peintre  op* 
f  ofe  à  ces  Philofophes  des  jeunes  gens 
&  des  femmes  qui  marquent  leur  étoa-« 
nemént  &  leur  émotion  par  des  geftes 
convenables  à  leur  âge  comme  à  leur 
fexe.  Le  chagrin  eft  peint  fur  le  vifage 
d'un  homme  vêtu  comme  le  pouvoient 
être  alors  chez  les  Juifs  les  gens  de  Loi^ 
Le  fuccès  de  k  prédication  de  faint 
Paul  devoit  produire  un  pareil  effet  fut 
un  Juif  obftiné»  La  crainte  d'être  en- 
nuyeux m'empêche  de  parler  davan- 
tage des  perfonnages  de  ce  tableau  i 
mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  rende 
compte  très^ntelligiblement  de  fes  fen^ 
timens ,  au  fpeâateur  attentif. 

J'alléguerai  encore  un  exemple.  La 
matiete  eft  affez  importante  pour  cela* 
Je  le  tirerai  de  la  Sufanne  de  Monfieut 
Coypel ,  tableau  qui  fut  très  -  vanté  , 
même  au  fortir  de  deffus  le  chevdet. 
Sufanne  y  comparaît  devant  le  peuplé 
accufée  d'adultère  ,  &  le  Peintre  la 
repréfente  dans  rihftant  où  les  deux 
vieillards  dépofent  contre  elle.  K  la 
phyfionomie  de  Sufanne,  à  l'air  de  fon 
vilage  encore  ferein ,  malgré  fon  d£z 
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â02  .       Réflexions  critiquzs    '     ^ 
^fliâlon  »  on  connoît  bien  que  fi  elle 
baiffe  les  yeux ,  c'eft  par  pudeur  &  non 
par  reroord.  La  noblefle  &  la  dignité 
lie  Ton  vifage  dépofent  fi  hautement  en 
jfa  faveur ,  qu'on  fent  bien  que  fon  pre- 
ipicr  mouvement  feroit  d'abfoudre  d'a^ 
ibord  l'accufée  qui  fe  préfenteroit  avec 
>!ne  pareille  contenance.  Le  Peintre  a 
/varié  le  tempérament  des  fameux  vieil- 
lards ;  Tun  paroit  fanguin  >  l'autre  paraît 
"bilieux  &  mélancolique.   Ce  dernier > 
/uivant  le  caraftere  propre  à  fon  tem- 
pérament ,  qui  eft  l'obftination ,  com- 
met le  crime  avec  conftance.  On  n'ap- 
|)erçoit  fur  fon  vifage  que  de  la  fureyt 
&  de  la  rage.  Le  fanguin  paroît  atten- 
dri »  &  l'ojEk  voit  bien  que  ^  malgré  fpn 
emportement ,  il  fent  déjà  des  remords 
qui  le  font  chanceler  dans  fa  réfolution» 
C'eft  le  caradere  des  hommes  de  ce 
tempérament.   Aifez  violens  pour  ie 
venger ,  il  ne  font  point  aflez  durs  pour 
voiries  fuites  de  leur  vengeance,  fans 
ctre  éoius  parr  des  mouvemens  de  corn- 
pa/Hon. 

1  II  eft  facile  de  conclure  après  ce  que 
j€|  viens  d'expofer ,  que  la  Peinture  jTe 
plaît  à  traiter  des  fujets  où  elle  puiilfe 
intrgduire  un  grand  nombre  de  per^ 


.  fur  la  Poëpe  ta^  fur  îa  Peintupe.  id$ 
Tonnages  intéreffés àradion.  Tels  fon^ 
les  fu/ets  dont  nous  avons  parle ,  & 
tels  font  encore  le  mieuirtre  de  Céfar ,' 
le  facriiîce  d'Iphîgéniè'i  &  plufieuis 
autres  qu'il  feroit  fuperflu  d'indiquer. 
L*émotîon  des  aflîftans  les  lie  fuffiîam- 
ment  à  une  aâion ,  dès  que  cette  aâioti 
les  agite.  L'émotion  de  ces  aflîftans  les 
rend ,  pour  ainfî  dire ,  des  aâeurs  dans 
un  tableau  »  au  lieu  qu'ils  ne  feroienc 
que  de  (împlèS  fpeftateursdans  un  poë^ 
me.  Par  exemple ,  un  Poète  qui  traite-*^ 
roit  le  facrifice  de  la  fille  de  Jephté\, 
Ae  pourroît  faire  intervenir  dans  fon 
aâion  qu'un  petit  nombre  d'^deursi 
très-iméreffés.  Des  adeurs  qui  ne  pren- 
nent pas  un  intérêt  eflentiel  à  l'aftion  ,^ 
dans  laquelle  on  leur  faif  jouer  un  rôle, 
font  froids 4  PèjiicëS  enPocfîei  LePeîn- 
ft^âu  contraire  peut  faire  intervenir  à' 
foh  adiôn  autant  de  fpedatéurs  qu'il' 
juge  convenable.  Dès  qu'ils  y  pàroiP 
fent  toucliés'i  on 'ne'démande  plds  ëe' 
qu'ils  y  font.'-.  ^        ^  ,-'  ■    '     ''\ 

LaPoëfie  nç  fçauroit  dônè  )fe  préyà-; 
Ibir  d'un  fi  grand  nombre  d'adreurr , ^ 
Nous  venons  dédire  qu'un  perfonnage^ 
<fu  ne  prend  qu'un  intérêt  médiocre^ 
dans  l'adion ,  devient  un'  perfomiagfe 
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ennuyeux.  S  il  y  pi'end  un  grand  inté- 
rêt i  il  faut  que  le  poëme  fixe  la  defti- 
nee  de  cet  aâe.ur.  11  faut  qu'il  nous  ea 
inflruife.  La  multitude  des  aâeurs  »^U6 
le  Pocre  tragic^ue  employé  quelquefois 
pour  cacher  fa  fiériiité>  devient  d'ail* 
leurs  très-embajraflante  pour  lui  quand 
le  dénouement  s'approche,  &  quaod 
il  faut  s'en  défaire,  il  obligedonc  ces 
perfonnages  à  fe  défaire  eux-mêmes  par 
le  fer  ou  par  le  poifoo  iur  le  premiei; 
motif  qu'il  imagine  i 

L'un  meurt  vuide-de  fang,  l'aune  plein  et  /ènér 

C'eft  ujci  vers  de  Defpréaux  (a)  qu^oor 
peut  bien  appliquer  à  ces  perfonnages  ^ 
quoiqu'il  ne  (oit  pas  fait  pour  eux.  Oa 
ne  demandé  point  ce  que  devient  ua 
mort ,  on  l'enterre.  Mais  cette  réforme 
fanglante  >  qui  fait  de  la  fccne  tragique 
un  champ  de  bataille ,  (buleve  le  fpec* 
tateur  contre  tant  de  meurtres  fi  peu 
vraifemblables.  Ce  n'eft  pas  la  quantité 
du.fang  répandu  »  c'eft  I4  manière  dont 
il  eft  verfé  »  qui  fait  le  caraâere  de  la 
iTragédie.  D'ailleurs  le  Tragique  outré 
devient  froide  &  l'on  eft  plus  porté  à 
lire  d'un  Poëte,  qui  croit  devenir  pa-* 
thétique  >  à  force  de  verfer  du  fang» 

j[a  )  ^c%  Poïh  ^m ^ 


pif  la  Poëfe  &r  fur  laPeîntufe^  lo f 
qu'à  pleurer  à  fa  pièce.  Quelque  efprit 
malin  envoyé  lui  demander  la  lifte  de 
fes  morts. 

En  continuant  de  comparer  la  Poëfie 
Dramatique  avec  la  Peinture,  nous 
trouverons  encore  que  la  Peinttire  a 
Favantage  de  pouvoir  mettre  fous  nos 
yeux  ceux  des  iticidens  de  Faâion 
qu'elle  traite ,  qui  font  les  plus  propres 
à  faire  une  grande  impreiSion  fur  nous» 
Elle  peut  nous  faire  voir  Brutus  Se 
Caflius  plongeant  le  poignard  dans  le 
cœur  de  Céfar ,  &  le  Prêtre  enfonçant 
le  couteau  dans  le  fein  d'Iphigénie»  Le 
Poëte  Tragique  ofèroit  aulTî  peu  nous 
préfenter  ces  objets  fur  la  fcèné,  que  là 
Métamorphofe  de  Cadmus  en  Serpent  ^ 
&  celle  de  Progné  en  Hirondelle.  Toiii 
ces  objets  font  de  ceux  dont  Horace  è 
iiti 

57(>iï  tamen  mtm  «       -    ^ 
•  Dîgna  gerrpi^omes  infctmmy  mu/rajae  ro/Iêf    tj  ;  :  \ 
£x  aculîs»  qua  mox  nûrret  faèundia  pràfens  (fl, 

•  ê  0  4 

Quand  bien  mêmeles  loix  de  la  Tr^ 
gédie  ,  fondées  fur  de  bôtuiés  irai^s^ns» 
ne  défendroi6!it  point  de  mettre  fuir'lè 
théâtre  des-  évétseifiéns  teb  que  <etiJC 
dont  nouravons  aparté  s  le  Poëté«£^fcflë 

Et 
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^viceroit  toujours  de  les  y  mettre.  Co 
Ç3e  ces  événemens  ne  peuvent  prefqu^ 
jamais  y  être  repréfentés  avec  vraifem- 
blance  ,  ni  avec  décence ,  ils  dégéne* 
rent  en  un  fpeâacle  froid  &  puérUe*  It 
p'eft  pas  auâi  facile  d'en  impofer  à  nos 
yeux  qu'à  nos  oreilles.  Certaines  fîc-* 
tions  réufliffent  donc  mieux  dans  le 
fécit  que  dans  le  fpeéiacle.  L'événe- 
ment qui  pourroit  nous  toucher  »  s'il 
nous  étoitTaconté  avec  un  choix  ingé- 
pleux  de  circonftances  mi^es  en  œuvre 
dans  un  récit  où  la  vraifemblance  feroic 
ménagée»  devient  un  jeu  de  Marionetr 
îes ,  quand  on  entreprend  de  les  ex« 
pofer  fur  le  théâtre.  En  effet  les  Meta- 
morphofes  qui  fe  repréfentent  fur  la 
fcene  dans  les  Opéras  de  France  &  d'I* 
talie  y  fçnt  jire  prefque  toujours ,  quoi- 
que l'événement  foit  tragique  par  juî- 
même*  Voilà  pourquoi  le  Poëte  qui  fait 
une  Tragédie  ,  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours à  un  récit  pour  nous  expofer  tous 
1^^  événemtens  tels  que  ceux  dont  il  s'a- 
jjit  ici.  Qx  le  récit  d'un  afteur  n'èft,pour 
§in{i(;lir|s  y. que  l'imitation  d'une  imita- 
çion^  .&  uneXeço^de  copie, 
s.  riOtupiquf  fe'pi^ipn  qu'on . nouf  mon"!» 
ire  dans  un  récit  ^  ppur  parler  aiiD^» 

Y  ^ 


fur  la  Pôëfie  èfjur  la  Peinture.  1 07 
féît  très  toucriante  par  elle-même ,  t:!le  - 
nous  émouvra  môhis  que  ne  le  feroit 
uhè^utre  aôîon  moins  tragique ,  mais 
qui  fe  pafleroit  fous  nos  yeux ,  &  qui 
feroit  repréfentée  devant  nous  drama- 
tiquement. La  première  fcène  entré 
Rodrigue  &  Chimene  nous  émeut  plus  • 
que  le  récit  de  la  mort  du  père  de  Chi- 
mene qu'elle  fait  au  Roi,  bien  que  ce  ré- 
cit fe  fâfle  par  uln  perfonnage  qui  prend 
à  l'événement  un  fi  grand  intérêt.  Ce- 
pendant la  mort  du  Comte  eft  un  évé« 
nement.  plus  terrible  ,  &  par  confé- 
quent  bien  plus  capable  d'attacher ,  que 
la  converfetion  de  Chimene  &  de  Ro-  ' 
dîigae  ,  quelque  intérelTante  qu'elle 
ptinfeêtre.  » 

Les"  fùjets ,  dont  la  beauté  confifte  * 
principalement  dans  l'élévation  d'ef* 
prit  qiÉç  font  voir  des  aâéurs ,  dans  la  > 
noblefle  de  leurs  fentimens',  comme" 
dans  des  fituations  qui  doivent  agiter  , 
violemment  &  fans  relâche  les  perfdn-  > 
nÉaintéreffées^^&qoidoivetît  ainfi  don- 
ner lieu  i  divers  fentimens  très-vifs  &  î 
à^es  èdti^etiens 'animée  ,^ibnt  plus  heu*  • 
reofltoour  ImiS^te  tr^gïquôi  II  peut ,  : 
eàtvàstttttdeip^reâsiUjets  ;  nous- tenir  ^ 
tai^oioi^ /iattamig^  ^^  ivoas'^dimw^^it  t 
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même  tous  les'  principaux  évéaemecis 
de  fo0  aâiott  »  kns  être  réduit  au.  Te* 
CQui^s  des  récits.  Ce  difcernemefit  des; 
fujets  eft  extj;émemeat  ioiportaiit,  & 
l'on  peut  adreÛèr  aux  Peintres  comaier 
aux  roëtes  les  v^rs  qu'Horace  écrivie: 
p9Jl^:  ces  d^ni^rs  : 

^iimî^f  nut(ri4jn  v^ftriS  »  fiâ.fcrilnni ,  aquvrt 

»  » 

Sqît  que;Yow«vouKez  peindre^  :foiie: 
que  vou^  vouli^  compoler  des  vets^ 
ayez  a^ranr  d'attention  à  choiiit  un  {ur 
jet'  q.ui  convienne  au  pinceau  >  fi  vous: 
voulez*  £(iii;^  un.  tableau  ,  &  qt^t.  con-- 
vienne,  poufi  ainfidire.»  à  la  plume  >  S 
v©ns  êteS'Soët»  >  qu'à  le  cboiCr  awytr 
aable  aux  forces  de  votre  génie,  partb- 
culiei^  il,  proportionne  avec  voâ  talent 
pe]?(bQnels..Nioa$  traiterons  plus;aalong: 
de  ce  d^tni^r  cfeoix.  àmsU.  fuite*  Re?- 
v^nons  aux  ^ejts  fpécmlement  propnea 
pçur  éti^  traités  ou  dans  un  poënie  oui. 
daris  unrtabteAiu    . 

Le  Poëte^t^i'traiter  uniujétiincoanuv 
générakmen^paiiianf  »ipeut  Ëdcerâicilci^M 

mçne*  cosipoiere  Ce»,  perfoimagfis^ès  le^ . 

premier  •  aâe  ^  il  peuib  mâtaii  -^iKOfom^t 

nous  avoâCiiS:4é]a  dit»  Imcs^nitËrmtéttQ^:. 

iàiKb  Adfticonfiraiie  Jte  J^iotse^ià  q/akÀot^ 


fur  îa  Poë/îe  &  fur  la  Peinàtre.  105^ 
moyens  manquent  »  ne  doit  jamais  eik- 
treprendre  de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ou v  cage  peu  connu  ;  il  ne  doit 
iatroduire  fur  fa  toile  que  des  perfon» 
nages  dont  tout  le  monde  >  du  moins  le 
monde  devant  lequel  il  doit  produire 
fan  tableau,  ait  entendu  parler.  Il  feut 
que  ce  monde  le  connoiÔe  déjà,  car  le 
Peintre  ne  peut  faire  autre  ehofe  que  de- 
les  lui  faire  reconnoître»  Nous  avons 
parlé  de  Tindiffcrence  des  fpeôateurs 
pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoiifec^ 
pas  le  fujet. 

Le  Peintre  doit  avoir  cette  attentioa 
f^s  celïe  i  inais  elle  lui  efl:  encore  pluS' 
QéceÇaire ,  qaand  il  fait  dos  tabljeaux  de 
chevalet  deôiaéjs  à  changer  fouveac  de: 
F^ace  comme  de  maître.^  Le  fujet  des?: 
feefques»peintes  ùxx  lesmuraiUcs .,  &  ce^ 
MjiieiqBs  glanda  tableaux  qui  demert*^ 
re^ç*  to|ij[purs  dans  la  même  place  ^  s'il^ 
n'f^ft  g^s  btenAlconnu,  peut  ledevenir^ 
Qn doviae  même  quele tableau  d'autel» 
d'uîieChap^lé  repréfente  quelqueévé^ 
n^eni^de^k.  vie  da  Saint  fous  le  nomr 
du^ijiel^^fô  eftidédiée.  Ënfi^larenom* 
méé  qui  infiruit  le  monde  dumérite 
€e^  lc»Mr^g^jIu>;ipf:^en(Ji  en  jBên^  tdms 

^hîA0irej9)is^.  ]»  l^&f^y,,jfei»  »am4} 
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U  eft  des  fujets  généralemetit  connus;  ^ 
il  en  eft  d'autres  qui  n^  font  bien  con* 
nus  que  dans  certains  pays. 
•  Les  fujets  les  plus  connus  générale-- 
ment  dans  toute  l'Europe»  lont  tous 
tes  fujets  tirés  de  l'Ecriture  lainte»  Voi-  - 
là  peut-être  pourquoi  Raphaël  &  le- 
Pouffin  ont  préféré  ces  fujets  aux  au-  - 
très ,  principalement  quand  ils  ont  fait 
des  tableaux  de  chevalet.  De  quatre 
tableaux  du  Pouflin  ,  il  y  en  a  ttois  qui 
repréfentent  une  aâion  tirée  de   la 
Bible.  Les  principaux  événemens  de; 
l%[iftoire  des 'Grecs  &  de  celle  des  Ro- 
mains y  ainfi  que  les  aventures  fabuleu- 
fes  des  Dieux  qu'adoroient  ces  deux- 
Nations  ,  font  encore  des  fujets  géné- 
ralement connus..  La  coutume  établie 
maintenant  chez  tous  les  peuples  polis 
àe  l'Europe 'j  veut  qu'on  fafle  de  l'étù^- 
de  des  Auteurs  Grecs  ÔcRômaitis  l'oc- 
cupation là  plus  férieufé  des  enfans.  En 
étudiant  ces  Auteurs  «  on  fe  remplit  la 
tête  des  fables  &  des  hiftoires  de  lei^r 
pays,  &  l'on  oublie  difficilemeq^tout 
ce  qu'on  peut  avoir  appris  dans  f%dr-' 
fyact»    ■•  ■  --'^  •"    •  -^'.  '  ~  "'■  '"  it'-'  ''*à  ^*^'^^ 

î'D  n'en  eft  pas  ôîntî  de  iteffidtfeiftd^  ' 
dttsev  tanQEcclâB«iftiqu^c^I^o&nj»«^ 


fur  la  Poëjît  ù'fur  la  Peinture,  i  li 
Chaque  paVs  a  fes  Saints ,  fes  Rois  & 
fes  granûs  rerfonnages  très -connus, 
&  que  tout  le  monde  y  reconnoît  fa-^ 
cilement ,  mais  qui  ne  font  pas  reconnus 
de  même  en  d'autres  pays.  Saint  Pé- 
trone vêtu  en  Evêque  ^  &  portant  fur 
la  main  la  ville  de  Boulogne  caraâéri* 
fée  par  fes  principaux  bâtimens  &  par  * 
&s  tours ,  n'eft  pas  une  figure  connue 
en  France  généralement  comme  elle 
Teft  en  Lombardie.  Saint  Martin  cou- 
pant fon  manteau,  aâion  dans  laquelle 
les  Peintres  &  les  Sculptejurs  le  repré- 
fentent  ordinairement ,  n'eft  pas  d'un 
autre  côté  une  figure  aufli  connue  en 
Italie  qu'elle  Teft  en  France. 

Les  François  fçavent  communément 
Phiftoire  de  France  depuis  deux  fiécles. 
Ils  ont  une  idée  de  1  air  du  vifage  & 
des  habillemens  de  ceux  qui  ont  fait  la 
plus  grande  figure  dans  ces  tems-là.' 
Mais  une  tête  de  Henry  IV  ne  feroït  ' 
pas  deviner  le  fujét  d'un  tableau  en; 
Italie ,  comme  elle  le  feroit  deviner  en 
ïrance^    Chaque  peuple  a  même  fes 
febles  particulières  &'fes'  Héros  ima-  \ 
ginaires.   Les  Héros  du  Taffe^fc  ie^ 
TAriofte  ne  fbrft  pas  auflî  connus^eh 
France  qu'en  Isalie.  Ceux  de  VJi&xiù 
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font  plus  connus  aux  François  qu'aux 
Italiens*  Je  ne  fçais  que  Don  Quichotte, 
Héros  d'un  genre  particulier ,  dont  les 
proueHes  foient  auui  connues  des  étran- 
gers que  des  compatriotes  de  l'ingé- 
nieux Efpagnol  qui  lui  a  donné  l'étre« 

Horace  pafle  avec  raifon  pour  le  plus 
judicieux  des  Auteurs  qui  ont  donné  des 
enfeignemens  aux  Poëtes.  Qu'on  voye 
ce  qu'il  ne  laifle  pas  de  leur  confeil* 
1er,  malgré  les  facilités  particulières 
qu'ils  ont  pour  faire  connoître  leurs 
perfonnages  y  &  pour  mettre  le  leâeux 
au  fait  de  leuf  fujet  : 

Re€tius  Iliacum  carmta  deducis  în  aHus  , 
Qudm  ji'proferres  ignota  indiâa^ue  primm*  (a) 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choîfîr 
le  (ujet  de  votre  pièce  parmi  les  évé* 
nemens  de  la  guerre  de  Troye ,  fi  four 
vent  mis  fur  le  théâtre ,  que  d'imaginer 
à  plaifir  l'aftion  de  votre  Tragédie,,  ou 
de  tirer  de  la  pouflîere  de  quelque  livre 
ignoré,  des  Héros  dont  le  monde  n^en- 
te  ndic  jamais  parler  ,  &  d'en  faire  vos 
p  erfonnages.  Que  n'eût  pas  dicHorace 
a  ux  Peintres  »  s'il  leur  avoit  adrefl^  hk 
parole! 


I  * 


fur  la  PûSfic  Cr fur  la  Peinture.  Il 5; 
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SECTION    XIV; 

Qu'd  efi  même  dts  fujtts ffécialtment  pr<h 
près  à-  certains  ^nres  de  Po'èjk  ù  de 
Peinture»  Desfujets  propres  à  la  Trar 
gédk. 

IN  o  N  feulement  certains  fumets  fiant 
ïlus  avantageux  pour  la  Poefie  qtx  po«r 
a  Peinture ,  ou  pour  la  Peinture  que 
mit  la  Poëfie  ;  mais  il  eft  encore  des 
lujets  plus  propres  à  chaque  genre  de 
Pocfîe  &  à  chaque  genre  de  Peinture  » 
qu'aux  autres  genres  de  Ppëfie  &  de 
Peinture^  Le  facrifice  d'Iphigénie  »  pat 
exemple ,  ne  convient  qu'à  un  tableau 
où  le  Peintre  puifle  donner  à  (es  figu- 
res une  certaine  grandeur*  Un  pareil 
fujet  ne  veut  pas  être  repréfenté  avec 
de  petites  figures  deftinées  à  l'embe^- 
liflement  d'un  payfage*  Un  fujet  gro- 
tef(|ue  ne  veut  pas  être  traité  avec  des 
figures  auffi  grandes  que  le  naturel» 
I^es  figures  plus  grandes  que  nature  ; 
^e  feroient  point  propres  à  repréfen- 
ter  une  toilette  de  Venus.  Quon  ne 
ine  demande  point  les  raifons  phy&t: 
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]a  fois.  Or  rien  n'eft  moins  étonnant 
que  le  châtiment  d'un  homme  qui  par 
fes  crimes  irrite  le  ciel  &  la  terre.  Ce 
fercit  l'impunité  des  grands  criminels 
qui  pourroit  'furprendre  :  leur  châtia 
ment  ne  fçauroit  donc  caufer  en  nous 
la  terreur  ou  cette  crainte  ennemie  de 
la  préfomption ,  &  qui  nous  fait  nous 
délier  de  nous-mêmes.  La  peine  due 
aux  grands  crimes  ne  nous  parott  pas 
à  craindre  pour  nous.   Nous  fommes 
fufEfamment  rafTurés  contre  la  crainte 
de  commettre  jamais  de  femblable$ 
forfaits  >  par  l'horreur  qu'ils  nous  inf- 
pirent.  Nous  pouvons  craindre  des  fa- 
talités du  même  genre  que  celles  qui 
arrivent  à  Pyrrhus  dans  TAndromaque 
de  Racine  ,  mais  non  de  commettre 
àçs  crimes  audi  noirs  que  le  font  ceux 
de  NarcifTe  dans  Britannicus.  Un  Çc& 
lérat  qui  fubit  fa  deftinée   ordinaire 
dans  un  poëme  >  n'excite  pas  audi  (lo* 
tre  compaflion  ;  fon  fupplice ,  fi  nous 
le  voyions  réellement  »  exciteroit  bien 
en  nous  une  compàifîon  machinale; 
mais  comme  l'émotion  que  les  imita- 
tions produifent ,  n'eft  pas  auflS  ty- 
rannique  que  celle  que  l'objet  même 
exciteroit  »  l'idée  des  crimes  qu'un  per« 


y&r  U  Poëjie  &•  fur  la  Peinture*  117 
fennage  de  Tragédie  a  commis ,  nous 
empêche  de  fentir  pour  lui  une  pareille 
compaflion.  Il  ne  lui  arrive  rien  dans 
la  cataftropbe  que  nous  ne  lui  ayons 
fouhaité  plufieurs  fois  durant  le. cours 
de  la- pièce,  &  nous  applaudiflbns  alors 
au  Ciel  qui  fe  juftifie  enfin  de  fa  lenteur 
à  punir. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  entend  en 
Poëfie  par  fcélérat  un  homme  qui  viole 
Volontairement  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  »  à  moins  qu'il  ne  foit  excufé 
par  une  loi  particiiliere  à  fon  pays.  Le 
refpeâ  pour  les  loix  de  la  focîété  dont 
on  eft  membre ,  eft  unefi  grande  ver- 
tu, qu'elle  excufe.  fur  la  fcène  l'erreur 
qui  nous  fait  violer. la  loi  naturelles 
Ain(t  quand  Agamemnon  veut  f<^crifier 
fa  fille.  ^  il  ;viole^  la  lai  ^  naturelle  fans 
être  en  Poëfie  un  perfannage  fcélérat  ; 
iieftexca£e,par  fa  réfignjation.waux  loix^ 
&  à  Ja  religion  de  fa.  patrie  qui  auto«i 
rifbit  de  pareils  meurtresi  G'efi:  la  loi 
de  fon  pays  qui  fe  trouve  jchargéedor 
l'homeur  du  crime.  On  plaint  la  miierd 
des  hommes..de  cetems.làqui>ne.pou4 
voieat  plus  diCcernef  la  loi>naturelI^ 
à  travçis.  les  nuages^  dont ^  les ifaufies 
rejbgit^as^  l'ienveloppoi^ot»  N^ous^pouq 
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vous  dire  la  même  chofe  des  meur^ 
triers  de  Céfar  »  parce  qu'ils  avoient 
été  élevés  dans  la  maxime  »  que  les 
voies  violentes  éteiant  permifes  con- 
tre un  citoyen  qui  vouloit  faire  des  fu- 
)ets  de  Tes  égaux  ;  &  qui ,  poiu:  parler 
le  langage  des  hommes  >  affeSoit  la  ty- 
rannie. 

:    Mais  un  Romain  contemporain  de 
Céfar ,  qui  voudroit  facrifier  fa  propre 
fille  9  feroit  un  fcélérat  ;  il  violerait 
un  précepte  facré  de  la  loi  naturelle  > 
fans  être  excufé  par  les  loix  de  fa  pa- 
trie :  car  il  y  avoit  longtems  dès  lors 
que  les  Romains  avoient  défendu  de 
facrifier   des  viâimes   humaines,  & 
qu'ils  avoient  même  obligé  les  peuples 
libres  qui  vi  voient  fous  leur  preteâion 
&  garder  cette  défenfe.  Une  erreur  ex- 
cufable  peut  donc  réhabiliter  ,  pour 
ainfi  d^re  «  le  perfonnage  qui  commet 
un  grand  crime  contre  la  loi  naturelle  ; 
mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
donner  aux  emporteniens  &  aux  pre- 
miers mouvemens  le  droit  d'excufér 
les  grands  crimes ,  même  fur  le  théâtre. 
Celui  à  qui  les  premiers  mouvemens 
peuvent  faire  commettre  de  graods. 
jCfiiqes»  eft  touj^oun  un  fçélérat»^  L'cib: 


fur  la  l?QtfieÇr  Jur  la  Peinture-  t  i^ 
portement  n'excuie  point  le  meurtre 
voloncairç  de  fa  femme ,,  même  fuivant 
la  morale  de  la  P^ëfte^  la  feule  dont  il 
s'agit  ici ,  &  la  plus  ipdulgente  de  tou« 
tes.  De  tels  crimes  répugnent  telle- 
ment aux  cœurs  qui  ne  font  pas  entiè- 
rement dépravés^  qu'il  ne  fuffit  point 
d'avoir  perdu  quelque  chbfe  de  la  li- 
berté de  (on  efprit  pour  les  commet*  ' 
tre ,  fans  devenir  un  fcélérat  odieux; 
Ce  n'eft  point  par  réflexion  &  en  refit 
tant  à  la  tentation  qu'un  homme  à  qui 
il  refte  encore  quelque  vertu  ne  leû 
commet  pas  t  c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas 
en  lui  de  mouvement  :qui  le  porte  ja^ 
mais  à  de  pareils  excès  :  il  eft  en  lui  une 
horreur  d'inftind ,  &  fi  j'ofe  dire ,  ma- 
chinale »  contre  lesaâîons dénaturées. 
S'il  y  pouvoit  être  porté  par  un  premiei: 
mouvement  de  colère»  un  premier  mou* 
yement  de  vertu  lé  retiendroit*  Les  ver^ 
tus  n'ontelles^ipas  leurs  premiers  mou*» 
veiûens  ainfi  q Jl  les  paffions  vicieufes^ 
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SECTION    XV. 

Dts  perfonnages  de  Scélérats  quon  peut 
introduire  dans  les  Tragédies^ 

xVf  b  é  s  cela  j€i  fuis  très*éloigné  de  dé« 
(endred'introduîredesperfonnages  icé- 
lérats  dans  une  Tragédie.  Le  principal 
deflTein  de  ce  Poëmeeftbien  d'exciter 
en  noua  la  terreur  &  lacompaflion  pour 
quelqctesAins.  de  fes  perfonnages ^  mais 
non  pas  pour  tous  fes  perfonnages.  Ainii 
le  Foëte»  pour  arriver  plus  certainefltienc 
à  fon  but ,  peut  bien  exciter  en  nous 
d'autres  paffions  x|ui  nous  préparent  à 
fentir  plus  vivement  encore  lès  deux  ' 
qui  doivi^nt  dominer  far  la  fcène  tra- 
gique »  jè^^veux  dire  k  compéflion  & 
la  tçrreun  LcindigaatioA  que  nous  con* 
cevona. contre  NardJ(&  augmente  là 
compailion  &  la  terreuf^  où'  nous  jet^ 
te.nt  les  malheurs  de  firitîidnicusrL^hop- 
reur  qu'infpirent  les  difcoursd'CEno- 
ne  ,  nous  rend  plus  fendl^jes  à  la  mal* 
heureufe  deftinée  de  Fhédre  ;  le  mau- 
vais efFec  des  confeils  de  cette  confia 
dente  que  le  Pocté  lui  fait  toujours 
donner  à  Phèdre  ^  quand  ^e  eft  prête 
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jfur  la  Poejk  Srjur  la  Peinture,  ^raf 
B&  c€fie£itir,  rend  cette  Princefie  plus 
à  plaindre^  &  Tes  crimes  plus  terribles^ 
Nous  craignons  de  recevoir  de  pareils 
copfeils  en  de  femblables  conîonâuref*  ' 
On  peut  dbnc  introduire  des  perfonna^- 
ges  Icélérats  d^ns'un  Poëme»  aiofi  qa'on 
xnet  des  bourreaux  dans  le  tableau  qui 
lepréfente  le  martyre  d'un  Saint  :. maïs 
comme  <>n  blâinercHt  le:Pj^pjtre  qui  dé- 
{Jeindroit. aimables  <ies  {if>nifnés^ aui»^ 
quels  il  fait  faire  une  aâion  odieiife»  d^ 
même  on  biânteroit.  le  Poët«  qui  <l<n^ 
neroit  à  des  perfonnage^  fcélérats  d^ 
qualités  capables  de  leur  concilier  iti 
.bienveillance  du  fpe^^teur*  Ceçtebieiy* 
vaillance  pourroit  :  aller  jufgu'à  faift 
plaindre  le  fçélcrat  ^  $c  à  diminuer  ifbot- 
reur  du  crin^e  par  la  compaffion  que.dotv 
neroit  le  criminel.  Voilà  ce  qiîieft  enti^ 
r^ro,^nt  oppofé  au  grand  but  d$  la  Tr*^ 
gédie,  je  yeij^x  djireà  fon  deflein  de  puc- 
ger  les  paflîons.  i  »  '      ,      > 

Ilne  faut  poincçncore  quf  le  jprincî^ 
p^  intérêt  de  la  pièce  ton^e  fiwie||ieii- 
fonnages  de  fçélér^tS.  L^  perfWinarge 
d'un  kélérat  ne  doit  point  être  capa- 
ble d'intérçfler  par  lui-  mêmci  ;  ainu  te 
(pe^atpiir  ne  ^auroit  prendre  part  à 
fes  ay^nmres ,  qu'autant  que  ces  »vçite 
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«39  R^JUMÎdnstrkifueM 
ttfie^  feront  les  ^ncidens  d'un  événêfnftflc 
où  ckspprfonpages  4'up  aptrç  çaraâèine 
auront  un  grand  intérêt*  Qui  fait  une 
.grande  attf  ntion  à  la  mort  dç  Nj^cifl^ 
^^s  Br^t^nnicû^  ? 

Il  eft  outre  cela  de$  fçélérats  qui  ne 
;devroient  iamais  pftrottre  fur  la  (cène  ^ 
<&  que^iii^  titre  qu^  ce  fût  ;  ce  font  le3 
Impies»  J^^ppelle  tclimpiététous  les  diC^ 
iSHirs  bfu^ux  que  fait  tenir  une  audacç 
inlenfée  contre  la  Religion  en^gépéral  « 
Km  çoritre  çelU  qu'on  profeue ,  teU? 
<i)ue  puiflQ^  être  cette  Rdigion-l^.  Ainfi 
iman^fentiiBèfit  eft qu^on  ne  doit  point, 
-MT^eicemple  ,  Introduire  jamais  fur  1^ 
âriié&^e  lin  Romain  encore  Pay  en  qui  fe 
mokjuerioti;  du  feu  de  Vefta,  non  plus 
-fltt^:un  Grec  qui  traiteroitavec  infolence 
*rOrii^le  (le  ])elphesde  (purberie  ^nyen« 
i^^par  li^  Prêtres  d'AppIlon.  Il  feroit 
^kiuti}^  d*^x{dîquer  |ci  que  ceux  qui  ^ 
comme  PoUeuâe ,  pariéi)t  contre  une 
-!Relig|on  i^^iivrage  i^es"  hommes ,  parcjS 
-jqn^l^çonnoîflfent  Ja^^itable,  ne  fopt 
^ajS  ^  i^e^  hnpies  tjue  )e  profcris^  Les 
t^fmes  jçl6  ma  prôpofièiof^  préviçpnent 
'l^t  Aijetde  le  foupçonner. 
-'  '^  tWelV,  dirj|- t'on ,  Pluedrp'vîoie  voior^* 


idi;<Mtiiamr^l }  fêUeiùmek  fikf  de  fonmt- 
ri  »  eU^  ijiXK  p^tle  de  fa  paffioa  »  elle  tente 
tout  pour:  le  (éduke  i  enfin  ce  qui  Mt 
le  caraâere  le  mieux  marqué  d'un  fcé- 
lérat  »  elle  accufe  l'innocent  du  crinie 
qa  eile-^qiéçe  a  /çomnûs*  C  ependant  les 
malheurs  de  Phédf  e  iie  Ui&m  pas  d!et* 
citer  la  compaJfCon,: quand  on  vôirlh 
Trs^^die  de  K»:ine»  On.peutditek  mê- 
me cnofe  de  pliifieur  s  Piâxsdes^ncien 
Tràgiques*^ 

Je  réponds  que  Phèdre  ne  commaC 
pa&yolon;aicei|ient  ks  crimes  dont  elle 
eft, punie;  c'eft  unpouvok  divin  auquel 
un'epiortelle  nefçauroit  réCfterdaâsle 
{yMme  du  Paganifme  ^  qui  la  force  d*^ 
tre  inceftueufe  &  peitfide.  Ajprès  ce  que 
Phèdre  &  fa  confidente  ditent  dès  (e 
premier  Aâe  fur  la  haine  de  Vénus 
contre  la  ppftérité  de  Pafiphaé ,  &  fur 
^vengeance  4e  cette  Déelfe*  qui  dé« 
termine,  '^ng^e  Frinciefie  infortunée  à 
tout  le  mal  quelle  Ëiit,.  fes  crimes  ne 
paroiffent  plus  étce  fes.crjœaes ,  que  par* 
ce  qu'elle  en  reçoit  la  punit ion«  La 
habe  en  x^XG^e  fur  Vénus.  Phèdre  plus 
iqalh^uveuCe^  qu'elle 'Ue  deTOit>l'étre' ^ 
dk  un  y  éritableperfouniige^eTrag^die. 

Sperotté  Speronij  ï^oëtedu^lix^fep*:: 

Fii 


.  tîéjperuf  oie  \z;XsMmé  IvragécRë  It^fienv 
fiM«iQti£ul(£e  GaQâcée  (dz),  qiitdditTains 
:  ipscut  pa&r  pour  uMdes  Ihéillèfarës  Tr^ 
.  gécU<$  écrites  en  Italien,  lié  gouc  de  4^^^ 
cUmation  y.iiegne  bieh-méiii^  que.ld^i)^ 
;|4s  Tragcc&eé  .db  fe¥  cotrtpkm^  ïiè 
.^)cc.44aTragédfetflil^<iVèt)kifefiA^^ 

►JfeftiWldfiMacaiîée^Véflti^  ^ùr^ev^ngêr 
4^^  ameutions.  d^Ëole  ^cHntre  Enée  \ 
rend  les  enfans  d'Eole  amoureux  Tun 
4e  r^tttre  C  A  )  ,  '  &*^  Gànacéè  commet 
^iM'înce&e  auecibfi  fi^re»  I/ttâion  de  là 
riIr^giédîiB  réisaka  coptre  ISpéFoné'Spe- 
ylmfl^sibStdùx  efptits  xl'Itaiie  ;  mëis'o^ 

|e  >  qiiapd  ooa  lu  IddUfertàtfon  que  t^\ 
«A^Ujteuf  compoi^'poîir  juAiiSer  lé  choi^ 
4q  (bn  &}et«  Of  comme  la  deftinée  dé 
fl^éàxç  efi  &inblal)Ie  à  celle  c^e  Gattà^ 
i:^ ,  tou^  ce  que  l'Italien  allégua 'fiôur 
fail^eofejuftifièie^Frânçoi?,  &îyirén^ 

;  il  ferpkf^ief'flu^d^aVeii^v^îqù'^^ 
li^miun^Eiéce  dé  Théâtre ,  on  adme^ 
fU>»i|^^  yéf  itablés  les  ftippo^ticfns  fauf4 
i»  /qs>i  éf eirok  reoue^-âu  ti^aa$^ù  Vi^i)n 


feft  arrivé^;  tout  k  aïondc  fçahi biert* 
quil  faut  fe  prêt^.ari»  opinian^quifonf 
çte  çeUefi  4^6  Aâieitf^.  PoùiîfHgér  faine-i 
ûientjle.lem'ççiuluife.,  Uftlic  étMti^ 
Qai}^,lqiu:^idé9s.,  &  fienfe  commeeux* 
Wêa3jB&ij[spéi>foiwc,Ainfi«n  *oyaritla? 
Tragédie  de  Phèdre:,  on  fepréteàla  fup-^ 
ppfitipn  qui  faifoit  ks  Dieux  du  Paga-» 
Uilme  les  ai^ç  ur$  &ks  v)&ngeqr$  des  cri4 
»es  9,^ien  quecet^eifijppoficton  révolta 
encore  plus  lebon^fens,  ^uenelefaîr 
k  iVu&^traviïgante  des^Métamorpbo^ 
fesqu'ÔvideainifiBseavete^     .  ] 


SECTION    XVt 

.  De^ii^uei.  Tragédies  âorn  lefuj^t  «jl  ■ 

N::.  •*    "^ -  ',  '  '••''. 

ON  feuleipent  11  faut  quelefcaraôéM 

des  pripçip^^X  perfqnnages  fo«!  mté!*\ 

tejTant  5  ipais  il  eft^pcote  néçeflaire  quefi" 

le5,;accicjeus  qui  kur  arrivent/*  foientf 

tels  qu^ils,  puifjrep^^ifligeE  tçagiquémenc 

u^ffrerfonnes  raifoi>aat)les ,  Sf.jôtteft 

dans  une.  çraii|fe  terrible  un  h^miQ^i 

courageux.  Un  Prince  de  quaranteîan^. 

S^'on  nous  reprefente au  déf&hoitiiô 
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tt'S  Réfkxi^m  crhiqites. 
dans  h  dirpoficion  d'attenter  furlui^^ 
métne  »  parce  que  fa  gloire  &  fe^  inté* 
fêts  robligent  à  fe  féparer  d'une  femme* 
dooc  il  eft  amoureux  Sr  aiftié  dépuis 
douze  ans  »  ne  nous  rend  guères  con- 
]^tiflàncli  fon  malheur.  Nous  ne  fçau« 
lions  le  plaindre  durant  cinq  Aâes.  Les 
excès  de  pafllîons  où  le  Poète  fait  tomber 
ibo  Héros,  tour  ce  qu'il  lui  fait  dire,  afin 
de  bien  perfuader  les  fpeâateurs  que 
l'intérieur  de  ce  peffonnàge  eft  dans 
l'agkation  la  plus  a(freuiè  •  ne  (èrt  qu'è 
le  dégrader  davantage.  On  nous  rend 
le  Héros  indifférent»  en  voulant  rendre 
Taâion  intéreifante.  L'ufage  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  monde ,  &  l'expérience 
de  nos  amis ,  au  défaut  de  la  nôtre . 
ncbs  apprennent  qu^une  pàflSbn  coh« 
tente  s'ufe  tellement  eii  douze  années, 

Îu'elle  devient  une  (impie  habitude.tTn 
léros ,  obligé  par  fa  gloire  &  par  Tin* 
térér  de  fon  autorité ,  à  rompre  cette 
habitude ,  n'en  doit  pas  être  allez  affligé 
»our  devenir  un  peribnnage  tragique  : 
ceflb  d'avoir  la  dignité  requife  aux 
j^erfonnages  de  la  Tragédie ,  fi  fôn  a'f* 
ftâidni  va  jufqu'au  défefpoir.  Un  te! 
Bialheur  ne  fçauroit  l'abattre  »  s'il  a  un 
f^\x  de  fermeté  »  fans  laquelle  on  nq 


fur  ta  Poeje  tfjut  la  PéiMu^ti  t±f 
^uroit  être  ,  je  ne  dis  fas  un  Héros  « 
tuais  même  un  homme  tertueux*  La 
gloire ,  dira  t^on ,  l'emporte  à  la  fin  s 
k  Titus ,  de  qui  Ton  voit  bien  que  Voul 
Voulez  parler  »  renvoyé  Èérénice  ehe< 
elle. 

Je  répondrai  dont  que  ces  eombati 
que  livre  Titus  ne  font  pas  dignes  de 
lui ,  ni  dignes  d'occuper  la  fcène  tra-* 
gique  durant  cinq  Aâes^  Alléguer  qu'à 
k  fin  la  vertu  triomphe  de  la  paffidn  $ 
ce  n*eft  pas  juftifiet  le  caraôer^  de  Ti- 
tus. Une  parçiUe  raifon  pourroit  tout 
au  plus  juftifîer  celui  d'utie  jeuiie  Vtiti^ 
ceue  qui ,  durant  quatre  Ââès  t  auroiC 
fait  voir  la  foiblefle  que  indnrre  cet 
Ëmpereun  Ceft  fairô  tot^â  la  répu-f 
tation  qu'il  a  lailTée  »  c'eft  aller  contre 
ks  loix  de  la  vraifemblance  &  du  pa*»* 
thétique  véritable  i  que  de  lui  donnet 
un  caraâere  fi  mol  &  fi  efféminé 
L'Hiftorien  ,  dont  Racine  a  tiré  le 
fujet  de  fa  Pièce  ,  raconte  feulement 

![ue  Titus  renvoya  Bérénice  ^  &  du'ilf 
e  féparerent  à  regret.  Bcrtnicemftatim 
4ib  wrbe  dimijit  ^  ini/itus  invitam  (a).  Cet 
Auteur  ne  dit  point  que  Titus  fe  foi# 
abandonné  à  la  douleur  excefiive  où  il 
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^ft  toujours  plongé  dans  la  Pièce  dcftuC 
)e  parie.  Quand  même  l'aventure  ie^ 
xoit  narrée  par  Suétone  avec  les  cir«* 
conftances    dont    Racine   a    trouvé 
bon  de  la  revêtir ,  il  n'auroit  pas  d& 
la  choi/ir  comme  un  fujet  propre  à  la 
icène  tragique.  La  gloire  du  fuccès  ne 
lépare  pas  toujours  la  honte  d'un  coin-- 
bat  où  nous  devions  remporter  l'avan- 
tage d'abord.  Un  ennemi  bien  inégal 
Qous.dirmonte  en  quelque  façon,  s^il 
dil'puté  trop  long-teots  la  viâoire  con- 
tre nous.  En  effet  dix  mille  Allemaiid^ 
q\xi  n'auroient  battu  fîx  mille  Turcs  enr 
jcafe  campagne  qu'après  un  combat  de^ 
4ouzç  heures ,  feroient  honteux  de  leur 
propre  viftoire.  Auflî ,  quoique  Béré- 
nice foit  une  Pièce  très  méthodique'  8c 
parfaitement  bien  écrite  »   le  Public 
ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goût 
^u'il  Ut.  Phèdre  ,  &  qu'Andromaque. 
Racine  avoit  mal  choifi  Ton  fujet  ;  3c 
pour  dire  plus  exaâement  la  vérité',  ii 
avoit  eu  la  foibleffe  de  s'engager  à  la 
traiter  fur  les  in  (lances  d'une  grande 
Princeflè.  Quand  il  fe  chargea  de  cette: 
lâche ,  l'ami ,  dont  les  confeils  lui  fu- 

Îçnt  tant  de  fois  utiles ,  étoit  abfent; 
)efpréâux  a  dit  plufieurs  fois  qu'il  eû(; 


fut  la  PoëJîeC^fur  la  Feinmre. 


die  que  Bérénice,  s'il  avoit  ét^  à  portée 
4l&  le  diiTuader  de  promettre  qu'ille  tran 
teroi^  -   *    * 

Infpirez  toujours  de  ta  vénération 
pour  les  perfonixages  deftinés  à  faira 
Verfer  de^Iarmes^Ne  faites  jan^ais  chaude 
fer  le  cothurne  à  des  hommes  inférieijrs 
a  pluiieurs  de  ceux  avec  q^i  nous  yW 
vons  ;  autrement  vous  ferez  auiC  blâh* 
mable  que  Ti  vous  avies^  fait  ce  qu« 
Quintilien  appelle:  Donner  le  rôle 
d'Hercule  à  jouer  à.  un  enfant  ;  Perfo^ 
ham  Herculis  ù"  cofhurnçs  aptart  infante: 
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SECTION    XVIL 

S"H  eft  à  propûs  de  mettre  de  V amour  dans 
'•      ■      ksTragédtlà.'  .        '    :  ^ 

M  ôîff  fujet  ameitc  ici  tiahirelleniette 
2eux  queftions  :  la  première ,^  Vil  eft  à 

Çopos  de  menre  de  l^amour  dasis  les 
ragédies;  &la  kcoxukyCtnos  Poëtes 
Tragiques  ne  dotment  point  trop  &î 
^^m  à  cette  paffiàn'd^'fcs  iB<wgc»ôfe 


1 3  0  R  éflexions  critiques 
'  Tous  les  hommes  que  nous  trou- 
vons dignes  de  notre  eftime ,  nous  m- 
téreflent  à  leurs  agitations  comme  à 
leurs  malheurs  ;  mais  nous  fommes  ièn« 
fibles  principalement  aux  inquiétudes 
Comme  anx  afHiâions  de  ceux  qui  nous 
reflemblent  par  leurs  paflions.  Tous 
les  difcours  qui  nous  ramènent  à  nous- 
mêmes  y  &  qui  nous  entretiennent  de 
nos  propres  fentimens  >  ont  pour  nous 
un  attrait  particulier.  Il  eft  donc  na- 
turel d'avoir  de  la  prédilection  pour 
les.  imitations  qui  dépeignent  d'autres 
nous-mêmes  ^  c'eft-à  dire  i  des  perfbn- 
nages  livrés  à  des  paflioRS  que  nous 
redèntons  aâuellement ,  ou  que  nous 
avons  refiènties  autrefois. 

L'homme  fans  pallîon  efl  une  chi-* 
mère  >  mais  l'homme  en  proie  à  toutes 
les  paflions  >  n'eft  pas  un  être  moins 
chimérique.  Le  même  tempérament  oui 
nous  livre  aux  unes  >  nous  garantit  des 
autres»  Ainfî  il  n^  ft  que  cenaines  pa(^ 
fions  qui  ayent  un  rapport  particulier 
avec  nous  »  &  dont  la  peinture  ait  ^es 
droits  privilégiés  fur  notre  attention* 

Les  hommes  qui  ne  rellêntent  pas  les 
mêmes  paf&ons  que  nous  »  pe  font  pas 
mOipt  nos  ièmblables  qiie  çepx  ^iles 
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repréfencent;  ces  derniers  tiennent  à 
nouspar  des  liens  particuliers.  Par  exem- 
ple ,  Achille  impatient  de  partir  pouc 
aller  faire  le  iiége  de  Troye ,  attire  bien 
l'attention  de  tout  le  inonde  ;  mais  il 
intérefle  bien  davantage  à  fa  deftinée 
un  jeune  homme  avide  de  la  gloire  mi« 
litaire,  qu'un  homme  dont  Fambition 
^  de  fe  rendre  le  maître  de  (bi-même» 
pour  devenir  digne  de  commander  aux 
autres.  Ce  dernier  s'intéreflerabien  da-; 
vantage  au  caraâere  que  Corneille  don** 
ne  à  l'Ënfipereur  Augufte  dans  la  Traw 
gédiede  Cinna,  caraâere  qui  ne  tou- 
chera que  foiblement  le  partifaa  d'A-r 
chille. 

Les  peintures  d'une  pafCon  que  noua 
nWons  pas  reilèntie  >  ou  d'une  fitua* 
tien  dans  laquelle  nous  ne  iKms  fommes 
pas  trouvés  ,  ne  fçauroîent  donc  nous 
émouvoir  aufli  vivement  que  la  peintur 
redespaffions  &  des  Situations  qui  font 
&dtteUen:ient  les  nôtres»  ou  quil'ontété 
autrefois»  En  premier  lieu ,  refpcit  n'eft: 
g uères  piqué  par  la  peioture^ti'une  paC» 
«on  dont  il  ne  connoit  pas  les  (y mpt^ 
Bies  ;  il  craint  d'être  la  aùpe  d'une  imi^ 
tation  infidelle»  Or  Tetprit  contt^tt  mal 

^  piffîoàs  qaelÀc^âratia^rpair^'civsr^ 

Fvj 
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tout  ce  que  les  autres  nous  en  tzcoii^ 
ten^,  ne  fçauroit  naus  donner  une  Idée 
jufte  &  précif e  des  agitations  d'un  inté- 
rieur qu'elles  tyraiinifent.  En  fécond 
lieu  »  il  faut  que  notre  cœur  ait  peu  de 
pente  pour  les  paflions  que  nous  n'a- 
vons pas  encoxe  éprouvées  à  vingt-cinq 
aas»  Le  cŒur  a  bien  plutôt  acquis  ton-* 
tes  fes  forces  que  l'eiprit,  &  il  me  pa- 
roît  prefque  itnpofliole  qu'un  homme 
de  cet  âge  n'ait  pas  encore  fenti  les 
mouvemens  de  toutes  les  pafllons  aux- 
quelles fon  teaipérameot  le  condamne. 
.  Comment  ceux  qui  n'ont  pas  de  dif- 
pofîtioos  à  fentîr  une  pai^pn  «^comment 
un  homme  qui  n'eft  point  agité  par  l'ob*- 
}et  même,  pourroit-il-étre  vivement 
touché  par  la  pcit\ture?  Comment  ua 
homme  dotH  l'eiprit  eft  infenfible  à  la 
g^loire  militaire,  &  qui  ne  legiarde  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  ua  grand 
Cooc^érant ,  que  c€»nme  un  fusieux  à 
charge  au  gwre  humain,  peut  -  il  être 
vivement  intérefle  par  les  mouvemens 
inquiets  del'inipétueux  Achille,  quand 
il  imagine  qa'pn  confpire  pour  l'em-i^ 
pêcher  de  s'aller  immortalifer  çn  pie^ 
hantTjpoye? 
^  jLr^kQmime^ ,  pQitf  .gui  W  at^r^  da 


fur  ta  Potjïe  Cffut  la  Peinture. .  t  j  ^ 
|€u  foôt  fans  amorce ,  eft-il  touché  de 
lafflicitioiv  d'une  perfonne  qui  vient  de 
faire  des  pertes  confid^rables  ,  à  mokw 
qu'il  ne  prenne  pour  elle  de  ces  inté- 
rêts particuliers  qui  font  partager  tous 
les  fentimens  d'une  autre  perfonne ,  de 
manière  qu'on  s'afflige  de  ce  qu'elle  eft 
affligée  ?  Sans  un  pareil  motif  l'homme 
qui  n'aime  pas  le  jeu ,  plaindra  feule- 
ment le  joueur  d'avoir  contradé  l'ha- 
bitude dangereufe  de  mettre  à  la  difpor 
fitioa  des  cartes  ou  des  dez  la  dou^- 
ceur  de  fon  humeur  &  la  tranquillité 
de^a  vie  ;  c'eft  parmi  ceux  qui  font 
tourmentés  de  maux  pareils  aux  nôtres, 
quel'inftind:  nous  fait  chercher  des  gen» 
qui  partagent  nospeines  ,  &  qui  nous 
confolent  en  s'araigeant  avec  nous» 
pidon  conçoit  d'abord  une  Gompaflîo» 
teodre  pour  Enée  obligé  de  s'enfuir  de 
fa  patrie ,  parce  qu'elle-même  avoit  été 
obligée  de  s^enfuiï  de  k  fienne.  .Elle 
avoit  fenti  les  mêmes  peines  qu'éptou-t 
voit  Enée ,.  comme  Virgile  le  loi  faic 
dire,: 

A'bn  ignara  malî,  mifens*  (uccurrere  dijco» 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  deà 
niouvemens  naturels  du  cceur  en  géné- 
ral »  par  les  mouvemens  de  iba  propice. 
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cœur,  Ainfi  ceux  qui  n'ont  point  dm 
pente  vers  une  paffion  ,  ne  conçcnvem: 
point  que  les  fureurs  dont  le  Poëte 
remplit  Tes  fcènes ,  &  qaUlexpofe  co^xv- 
me  les  fuites  naturelles  d'un  emporte- 
ment dont  ils  n^ont  jamais  fenti  les  ac-^ 
ces ,  foient  expofées  fuivant  la  vérité  : 
au  bien  les  fuites  d'une  femblable  pai^ 
éon  leur  paroifient  les  pures  faillies  de 
l'imagination  déréglée  d'un  Poëte  exa« 
gérateur  :  ou  bien  les  per  fonnages  d'une 
Pièce  ceflent  de  les  intérefkr.  Ils  ne  les 
regardent  plus  comme  des  hommes 
troublés  par  une  paflîon  ,  mais  corn* 
me  des  hommes  tombés  en  une  vérita*- 
ble  démence.  Suivant  leur  fentiment  'V 
ce  font  des  hommes  moins  propres  à 
jouer  un  rôle  fur  la  fcène ,  qu'à  être  re^ 
dus  dans  ces  maifons  où  les  Nations 
polies  renferment  une  partie  de  leurs 
fob* 

Les  tranfports  forcenés  d'un  ambi- 
tieux ,  au  défefpoir  qu'on  lui  ait  pré- 
feré  pour  remplir  un  pofte  éminent  & 
l'ob|et  de  fes  defirs ,  celui  de  fes  rivaux 
qu'il  méprifoit  davantage  »  peuvent 
donc  bien  intéreflèr  vivement  ceux  qui 
fçavènt  par  leur  propre  expérience  que 
la  paflion  que  le  Poëte  dépeint  peut  ex» 


furlaVotJit^furlaTzîntitn,  Ij^ 
citer  dans  le  coeur  humain  ces  mouvez 
mens  furieux  :  mais  toutes  ces  agita^ 
rions»  que  quelques  Ecrivains  nomment 
fa  fièvre  d'ambition  »  toucheront  foi- 
blement  les  hommes  à  qui  leur  tranquil* 
lité  naturelle  a  permis  de  fe  nourrir  Pet* 
prit  de  réflexions  philosophiques  ,  & 
qui  plufîeiirs  fois  fe  font  dit  à  eux*roê« 
mes ,  que  les  perfonnes  qui  diftribuent 
les  emplois  fe  déterminent  fbuvenc  dans^ 
^ous  les  pays  &  dans  tous  tes  tems  par 
des  motifs  mjuftes  ou  frivoles.  Ce  quHl» 
fçaîvent  du  paifé ,  ce  qu'ils  prévoyentde 
l'avenir ,  les  empêche  de  s'étonner  de 
ce  qu'ils  voyent.  Peu  mortifiés  ,  pe» 
furpris  même  des  préférences  les  pluy 
biïarries ,  ils  font  mal  difpofés  à  entrer 
avec  affeâioa  dans  les  peines  d'ua  per« 
ibnnage  que  la  promotion  d'un  concur-^ 
rent  fek  fortir  de  foti  boa  fens*  Pour- 
quoi fe  défefpérer  fi.  fort ,  diront  il«  ^ 
pour  un  malheur  aulfi  commun  parmi 
les  hommes  >  que  la  fièvre  ? 

Camttxr  iubii  medtcîs  majortbiuœgrû 
'  Ta  venâmuel  difiipub  commîtce  Philippu  (a) 

Il  n'eft  pas  befbîn  d^ctre  Philoiophe 
pour  fupporter  un  pareil  malheur  avec 
conftance^Itfufiit  d'être  ua  homme  saîf: 
foimable» 


13^         Réflexions  criuquei 
•'  Ainfî  l'on  ne  fçauroit  blâmer  les  Poe^ 
tes  de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita* 
tiens  les  effets  à^s  paflîons  qui  (ont  les 
plus  générales ,  &  quô  tous  les  hommes 
reflentenr  ordinairement*  Or  de  toutes 
les  paflSons ,  celle  de  Tamour  eft  la  plus 
générale  :  il  n'eft  prefque  perfonne'  qui 
n'ait  eu  le  malheur  de  la  fentir  du  inoiiis 
une  fois  en  fa  vie.  C'en  eft  aïTez  pour 
s'intéreflTeravec  afFeftîon  ai«  peines  de; 
ceux  qu'elle  tyrannife* 

Nos  Poctes  ne  pourroient  donc  ctr& 
blâmés  de  donner  part  à  l'amour  dans^ 
les  intrigues  de  leurs  Pièces ,  slls  le 
faifoient  avec  plus  de  retenue.  Mais  ils 
ont  pouffe  trop  loin  la  eomplaifanc^ 
pour  le  goût  de  leur  fôcle  ,.  ou ,  pour 
dire  mieux  ,  ils  ont  eux-mêmes'fom^n- 
té  ce  goût  avec  trop  de  lâcheté.  En  ren-^ 
chériflant  les  uns  fur  les  autres ,  ils  ont 
fait  uneriielk  de  la  fcène  tragique.*  Ra- 
cine a  mis  phis  d'amour  dans  fes  Pièces 
que  Corneille  j  &  la  plupart  de  ceux 
çui  (ont  venus  depuis  Racine ,  trou- 
vant qu'il  étoit  plus  facile  de  l'imiter 
par  fes  endroits  foibles  que  par  les  au* 
très  >  ont  encore  été  plus  loin  que  lui 
dans  la  mauvaife  routé«. 


[ut  la  foïjî^  &  fur  la  Vdnture*  i  j  7 
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SECTION    XVIII. 

^oe  nos  i/oifinsdifim  que  nos  Poètes  met'i 
tint  trop  d^ amour  dans  Uurs  Tragédies^  '. 

Cy  o  M  M  E  le  goût  de  faîre  mouvoir 
])ar  l'amour  les  reflbrts  des  Tragédies 
n'a  pas  été  le  goût  des  Anciens  5  com- 
me ce  goût  n'eft  pas  fondé  fur  la  vé-; 
rite  y  &  qu'il  fait  une  violence  prefque 
continuelle  à  la  vraifemblance ,  il  ne 
fera  point  peut-être  le  goût  de  nos  ne- 
veux. La  poftérité  pourra  donc  blâmer 
l'abus  que  nos  PoëtesTragiques  ont 
feit  de  leur  efprit ,  &  les  cenforer  un) 
jour  d'avoir  donné  le  caraâere  de  Tir-r 
cis  &  de  Philene  ,  d'avoir  fait  faire 
toutes  chofes  pour  l'amour ,  à  des  per*» 
fonnages  illuftres ,  &  qui  vivoient  dans 
des  fiécles  où  l'idée  qu'on  avoit  du  ca- 
raâere  d'un  grand  homme  n'admet^ 
toit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi-; 
blefles.  Elle  reprendra  nos  Poëies  d'a- 
voir, fait  d'une  intrigue  amoureufe  la 
caufe  de  tous  les  mouvemens  qui  arri-* 
verent  à  Rome ,  quand  il  s'y  forma 
une  conjuration  pour  le  rappel  des  Tarf 
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<^uids  i  comme  d'aVoit  repréfent^  Ié9' 
jeimes  gens  de  ce  tems  -  la  (i  polis  & 
même  fi  timides  devant  leurs  maitref* 
fes  t  eux  dont  les  mc^urs  font  connues 
iuffifamment  par  le  récit  que  fait  Tite* 
Live  de  l'aventure  de  Lucrèce. 

Un  Poëce  très- vanté  che2  une  Na« 
tien  voifine ,  qui  du  moins  a  beaucoup 
d'émulation  pour  la  nôtre ,  (ait  en  diS» 
ftrens  endroits  de  fes  ouvrages  plu-* 
iieurs  réflexions  un  peu  défobligeantes 

Ïour  les  Poètes  tragiques  François*  Cec 
écrivain  prétend  que  l'afFeâation  à  met- 
tre de  l'amour  dans  toutes  les  intrigues 
des  Tragédies  &  dans  prefque  tous  les 
caraâeres  des  perfonnages  «  a  fait  tom- 
ber nos  Poètes  en  plufîeurs  fautes.  Une 
des  moindres  eft  de  faire,  fouvent  de 
Ëtuifes  peintures  de  l'amour.  L'amour 
n'eft  pas  une  paflion  gaie  :  le  véritable 
amour ,  le  feul  qui  foit  digne  de  mon- 
ter fur  la  fcène  tragique ,   éft  prefque 
toujours  chagrin  »  fombrè  &  de  mau^ 
vaife  humeur.  Or ,  ajoute  l'Auteur  Ân« 
glois ,   un  pareil  caraâere  déplairoic 
bientôt ,  fi  les  Poëtes  François  le  don« 
noient  fouvent  à  leurs  Amoureux.  Les 
Sames  Françoifes  ,  aufqudles  fur-touC 
H  faut  être  complaifaat  »  ne  trouve^ 


fur  la  Poepe  ùrJUr  la  Peinture,  t  ijj/ 
soient  point  ces  Héros  aflez  gracieux. 
Le  véritable  amour  jette  fouvenc  da 
ridicule  fur  les  perfonnages  les  plus 
férieux.  £n  effet  le  Parterte  rit  preique 
auili  haut  qu'à  une  fcène  de  Comédie  t 
à  la  repréfehtation  de  la  dernière  fcène 
du  fécond  Ââe  d'Andromaque  ,  oà 
Racine  fait  une  peinture  naïve  des 
tranfports  &  de  l'aveuglement  de  Pa^ 
mour  véritable  »  dans  tous  les  difcburs 
que  Pyrrhus  tient  à  Phioenix  foh  confi* 
dent. 

UAuteur  Anglois  ,  qui  reprend  la  p^ 

rôle  9  prétend  que  nos  Poètes ,  afin  de 

pouvoir  mettre  de  l'amour  par*tout» 

ont  pris  l'habitude  de  donner  le  nom 

d'amour  &  de  paflion  à  l'inclination 

générale  d'un  fexe  pour  l'autre  fexe» 

déterminée  eh  faveur  d'une  certaine 

perfonne  par  quelques  fentimens  d'e^ 

time  &  de  préférence.  Ils  ont  donc  fait 

chaufferie  cothurne  à  cette  inclination 

Ofiachînale ,  qui  n'eft  rien  moins  qu'une 

paillon  tragique  &  capable  de  balancer 

les  autres  paflîonsi  Quelques-uns  mê- 

<ne  n'ont  pas  de  honte  de  donner  pour 

un  véritable  amour  une  paflion  qui  ne 

commence  que  durant  le  cours  de  |a 

Pièce ,  quoiqu'il  foit  contre  la  vraifeni;; 
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Kiailcé  qu'untf  pafCon  naiflante  pût/Hf 
devenir  en  un  f dur  une  pafltan  e^trêaiev 
Quand  on  veut  faire  jcFuer  un  rôle  im^ 
portant  à  l^amour ,  U  faut  du  moins  qu'îl* 
foit  né  depuis  \iû  tems ,  qu'il  ait  eu  le  loi* 
flr  dé  s'enraciner  dans  un  cùsut ,  &  me-' 
me  qu'il  ait  eu  d«  re(pérance<  Mais  il  eft 
Vrai  que  les  bonsPoëtesFrançois  ne  nous 
amufént  poiilt  avec  cespalfîonslubices*. 
Voilà  ce  qui  rend  les  galas^ts  des 
Tragédies  Françoifes  (î  différçns  des 
hommes  véritablement  amoureux.  Oa , 
croiroit  que  l'amour  fût  une  paffioa 
gaie ,  à  ouïr  les  gentillefles  que  ces  ga« 
lants  difent  aux  perfonnès  qu'ils  ai«« 
ment  ;  Us  ornent  leurs  dîfcours  enjoués 
de  ces  traits  ingénieux ,  de  ces  méta-j, 
phores  brillantes.»  enfin  <ie  toutes  les^ 
exprèflîons  fleuries  qui  ne  fçaûroienc"" 
naître  que  dans  une  imagination  libre/ 
On  les  eniend  fans  celle  s'applaudir 
des  fers  qu'ils  portent ,  &  ils  louhai- 
tént  que  leurs  chaînes  foient  éternelles  ; 
nouvelle  preuve  qu'ils  n^eb  fenteht 
point  le  poids.  Loin  de  regarder  leur 
amour  comme  une  foiblefle  des  plus, 
humiliantes ,  ils  le  contemplent  comme 
une,  vertu  glorieufé  dont  ils  le  fça- 
vent  gré.  Ce  qui  prouve  feul  qu'ib  ne 


.  ^^  fur  là  Poëjte  ^fuflff.  Peinture,  i  ^î 
font  pas  yétitàbtement  "açiôureûx:  ;  iU 
prétendent  mettre  d^accbrd  Tamo^r 
avecla  raifon  ,  deux  chofes  aq/fi  pèii 
compatibles  (jue  la  ,fi.éy;re  &  la  raji.fga.  : 

>[[  '        '    Quarts. 

,  HiCïiiodiot^habit  «ff^e  cot^lhm^  rattpmmoinqMi  \ 
Trail^i  non  vult.  In  amore  haofintmaia  j  heiUàn  ^ 
TûK  ntrfim,  Hé^R  ttmpéfiàns  prôpe  rîtu         *     ' . 
Uohil^JbfcœçàJkdtmafif%fiilabortfi-  .'    ; 

Eedderf  cirta ,  JShi  nilùlovliu  ueplic:t ,  ut  fi  . 
Ibifardre  fdret  ctrtâ  ramnê  moiaque^  (a) 

^  Les  amaureiix  ne  Ibfltpdint  co'ncei'« 
tés.  £a  amouron  fe  ^uerellip  fans  fujet, 
un  fe  racoonnjmode  fan^  Taifb  i^ .  Lesr  idées 
des  amans  n'ont pôiât  de  liaifdn  fuivie. 
•Le  cours  ide  teuc^  ietitiâiens  n^eft  pa$ 

mieuxirégié  qu4  le  cou|$^ de  ^éd  Values 
^u'ÙB  vebt  capriçiôpxibulève  àfon  gre 
durant  Ja  teitipête,  Voirioii*'  aflujettir 
ces fentiîàaéiis  àudBsprincâpeé ,  youléSkr 
les  rangefc  idatfs^n  ofd^é  dertaW^  t'ëft 
vouloir  <|U'Uf)  fréttéti4Ùe  ak  des  vifioid^ 
'iiti\;ie3^4^.n^  fes^^jiiéHîEsi  Maisil  inipér^ 
peu.quréii£  itt(itiki£lbftaiikc^  4^s>l:;iï^^és 
qu'on  ^éfëntr  à  jcôrtatnes  Nationis^ 
poitfvû  qu'elles  'foienp  f  appirétées  en 
rfiunwodf  i;^ÇW«#::  -»  ?  ^'      >î     :^  -^ 
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glois ,  qui  vient  de  la  mauvaife  mode 
de  mettre  de  l'amour  par-tout  ; .  c'eft 
que  les  Poètes  François  font  amoureux 
a  leur  mode  des  Princes  âgés  &  des 
Héros  qui  dans  tous  les  tems  ont  eu 
une  réputation  de  fermeté  qui  nous  les 
repréfente  d^un  caraâere  bien  opppfé 
k  celui  qu'ils  leur  prêtent.  Ces  Héros , 
ainfi  défigurés  ,  paroitront  peut-étri 
aux  petits- fils  de  ceux  qui  les  admirent 
cant  aujourd'hui  ,  des  perfonnages 
barbouillés  expirés  potis  être  rendus 
ridicules.  Ils  prendront  pour  un  génie 
de  la  Pocfié  Durlefque  •  qui  durant  un 
tems  fut  en  vogue  parmi  ks  François^i 
les  Pièces  où  Brutus»  Armîniusi&xi'aa- 
très  perfonnages  »  illuftrps  par.uoicoa* 
rage  inflexible  &  même  .par  leur  féro- 
cité »  font  repféfeotés  fi.  tendres  &  fi 
galants.  Ils  mettront  ces  Poëmesdaos 
•lia  même  cliiifé  q^ie  le  Virgile  tf  aveûl 
Voilà  ce  qui  doit  arâver  tôt  ou  tard 
j|i^:Poëtçs  qui  nê.s'aflujettiflent  pas 
:»  copier  la  iiaiuredansi  leurs  imitations , 
qui  ne  s'embarraflent  point  que  leurs 
.perfonnages  refiemblentldeshomnieflti 
éc  qui  font  trop  cont^mn^  quami^es 
^tfonnag^  ont  )a  ne:  fçai  quel  bon 
9Îr.  C'^ft  avoir  bien  joubM  k  f^^eJ^ 
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ÇDH  que  donne  Defpr eaux  dans  le  troi-* 
iiéme  Chant  de  fon  art  poétique  »  ou  ii 
décide  judiçieufement  qu'il  faut  cdn- 

ièrverà  fes'petfonnagesleur  caraâere 
national  ; 

Gardei  «ionc  ^e  4oniier ,  ainfi  qvt  dans  Clâlf  â 
Vût  &  VtfytU  François  à  r^ntiqae  ItaTic  i 
Er  fous  des  ooms  Romait»fai(ànt  notre  portrait  » 
Peindre  Caton  galaod ,  &  Brutus  dam^rer. 

li^Auteur  Angloîs  prétend  quc4*aii- 
tienne  Chevalerie  &  Tes  In&nre$  ont 
laifle  dans  l'efprit  de  ijuelques  Niition» 
le  goût  qui  leur  fait  aimera  retfouvef 
pa^toût  vc^  amour  fans  paflion ,  ^fic  oq 
qu'elles  appellent  galanterie  »  efpeci^ 
de  p^itiefle  que  le;s  Grep$  ^  l«s  Ro- 
mains (l  ijpirituek  ^  ii  .ciiltîvés  »  aVnt 
jamais  connue*  Certe  galanterie ,  41^ 
il ,  que  les  François ,  qui  pè  f^embas* 
raflent  pim  tant^d  s^profondir  les  dior 
fes ,  n'ottt.}an)ats  bien  dé^ie  »  jéft'iin^ 
af&i^aùon  de  témoigner^  aux^/emioqs 
par  poUt^&  9  les  fentimémi  d'un^nsbiir 
que  l'on  n?a  p^  f  mai^  dont  F^ppai^èiiçç 
ne  laifle  point  de  les  flatter*  Suivant  no- 
tre Auteur  La  Natipn  Françoife  a  l^eau^» 
icoi^p  d^  pente  yitts  Fa^eâsatioa  :  >  Jp 
dans  les  tems  pu  elle  cefToit  d'être  grof* 
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voulu  montrer  plus  de  gemillefle  qu'el- 
le n'en  avoît.Trop  fpirituelle  pour  être 
encore  barbare ,  mais  trop  pe^  éclairée 
pour  connoître  la  dignité  des  mœurs., 
elle  a  conçu  dans  l'amour  un  mérite  que 
les  Nations  fenfées  n'y  trouvent  pouîC. 
£llè  a  donc  imaginé  qu'il  y  avou  une 
efpéce  de  vertu  à  dépendre  en  efclave 
<îes  volontés ,  ou  pour  parler  plus  fin- 
cérement ,  des  caprices  de  quelque  In- 
fante ,  à  lui  rapporter  tout  ce  qu'on 
fàifoit,  à  ne  vivre  que  pour  la  fervir, 
lies  Carrouièls  &   les  Tournois  ont 
nourri  cette  manie ,  par  leu*s  livrées  ^ 
leuifS'devtfes  &  tout  leur  badinage. 
*£dfin;:ir.eft' devenu  àUi  mode  ^être 
iMoureûx«das)s  an  ipays  «où  tout  fe  dé- 
*^ide  faivânt-  la  mode  »  même  le  mérite 
des  JGénéraux&  celui  des  Prédicateurs, 
I>èlà.  {jowk  nées  les  extravagances  de 
;tantâ^amaits  ^^nt  la  plupart  n'étoient 
ipcfifiolamouBeux's  les^uQs  fe  font  ùAt 
'aflEboHner  entécrivant  le'nomvdes  belles 
.'qi»%^penlbient  aimer  fur , les  murailles 
des  villes  affiégées;  d'autres  ybn;  allés 
'de  pie  à  trépas ,  pour  avoir  voulu  rom^ 
.'i>re  daô^' les  flottes  #une  ville  ennemb 
-ieur- tance  enrichie!  des  livrées  d'une 
4iiaitie0e  ^u|ilsi|i!aûnoient  point  f-  ou 

qu'ils 


fur  la  PoëJIe  &  fur  la  Peinture.  î  45^ 
qu'ils  n^aimoient  gueres.  L'hiftoire  (ait 
ki  qu'il  eft  acrivé^  plufteurs  de  ces 
Meilleurs.,  pour  un  iî  digne  fujec  ^  les 
aventures  qui  acciverem  à  notre«Hud«. 
dibras  «  *  quand  il  couroic  les  cha:sBrps, 
pour  rétablir  un^chacun  dans  (es  liber**, 
tes  &  propriétés ,  même  les  ours  qu'on 
menoit  par  force  xlanfer  aux  foires* 
Un  Prince  fe  fait  tuer  dans  un  Tour- 
nois ,  en  voulant ,  difoit-il ,  rompre -en- 
core une  lance  enrJionneurdesÙames. 

*  C'eft  le  Jîom  du  Héros  d'une  eg»éce  de  Poë- 
me  épique  y  écri  t  en  Anglois  (bus  le  règne  do 
Charles  II 9  par  iin  lionime  de  la  MaUbnBut* 
îer,  à  ce  qu'on  croit.  Il  (iippo(è  que  les  maxi- 
mes que  prêchoient  les  Prelbytériens  (ùr  l'exa^ 
i^itude  de  la  jufltce  ,  maximes  impraticables  £n 
ce  bas  monde ,  &  qui  fous  Charles  I  leur  firent 
bouleverftr  rÀngleterre  ,  aSn  d'y^réparer  de 
petits  désordres ,  avoîent  tourné  la  tête  à  Coti 
Huddibras  ,  comme  la  leâure  des  Romans  de 
Chevalerie  avoit  renvecfé  la  cervelle  au  pau- 
vre Dom  Quichotte*  Huddibras  &  mit  doi^ 
aux  champs  pour  travailler  à  rendre  à  chacun 
fes  droits ,  propriétés  &  franchifes ,  &  même 
-aux  ours  qu'on  menoit  danfer  aux  foires  pour 
le  profit  d'autrui ,  &  qu'on  avoit  arbitrairement 
dépouillés  de  leur  liberté  naturelle ,  (ans  leur 
avoir  fait  précédemment  le  procès  fiiivant  Ul 
loi  &  devant  leurs  Pairs.  Ses  aventures  finlllent 
ordinairement  comme  celles  <dtt  Héros  de  Cer* 
Tantes^ de Trivelia.  -  ; 

Tome  L  G 
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Uq  autre  s'eft  mis  au  hazard  de  fe  rom-^ 
pre  vbgt  fois  le  col»  parce  qu'il  trou* 
Toit  plus  galant  de  fe  guinder  à  l'aide 
d'une  échelle  de  corde  dans  l'apparte- 
mejDt  de  fa  femme  >  qcie  d'y  entrer  par 
la  porte*   Un  troifiéme  eft  defcendu 
dans  iio£  fofiè  aux  lions ,  pour  en  rap^ 
porter  à  fa  Dame  le  gand  qu'elle  n'y 
aToit  jette  que  pour  l'envoyer  dier* 
eher  »  &  pour  fe  &ire  un  fort  léger 
honneur  auVpéril  de  la  vie  d'un  hom« 
me  ,  dont    l'entêtement  méritoit  du 
moins  de  la  compaflfîon.  C'eft  afTez  par- 
t  ter  de  ces  caprices  qui  feroient  pren- 
dre les  François^  les  Efpagnols  &  quel- 
cfues  autres  Nattons ,  pour  des  peuples 
de  fols  par  les  Grecs  du  tems  d'Ale- 
xandre a,  &  I^^  les  Romains  du  tems 
d' Augufte  •  u  pour  me  fervir  de  l'ex« 
prdfion  tant  ufitée ,  les  uns  &  les  au- 
tres pouvaient  revenir  au  monde.  Les 
Tlomans  de  Chevalerie  &  de  Bergerie 
.'ont  encore  fomenté  chez  les  François 
le  goût  qui  leur  fait  demander  de  l'a- 
mour par-tout.  Voilà  la  fource  de  cet 
amour  imaginaire  qui  fe  trouve  dans 
la  plupart  de  leurs  écrits.  Les  Etran* 
.gers ,  fur^tout  ceux  qui  font  déterminés 
par  leur  humeur  à .  ne  fe  coniencoc 


fur  la  Poëjiû  Çr  ^  l^P^nture.  ^^jt 
que  d'innages  &  de  pjeiii,^iu^  fiyt^svér; 
ri t^blement  d'après  lâjaatfips  lji(pQCcp& 
endroits  fans  être  émuSé 

|1  n'en  eftpas  djs  Qiêipedfis  peinture;» 
4e  Tamour  qui  foQt  da.os  les  écrits  de^ 
anciens  :  ellfs  ta^ucheint  tous  les  peu-. 
plp^  i  elles  ont  toucKe  tpu,^  les  fiécles  , 
parce  que  le  vrai  fait  fon  efet  dans  tous 
lestems  &  dan3  tous  les  p^ys.  Cespein« 
tures  trouvent  par  tout  dés  cœurs  qui 
i^entent  les  n^04vemens  dont  elles 
font  des  imitations  naïves^Ainfiramour 
que  les  bons  Poètes  de  la  Grèce  avoient 
mis  dan3  leujrs  Oiivjriges^touchoient  in* . 
finimenc  les  Romains ,  parce  que  les 
Grecs  avoient  dépeint' cette  paflioa 
avec  fes  couleurs  naturelles. 

Spirat  aihue  amor 
Vipunt  que  eommjjli  calorti 

dit  Horate  (a)  ,  en.  parlant  des  vers 
de  Sapho»  Qu^on  voie  dans  celle  des 
Odes  de  cette  fille  que  Deforéaux 
a  tourné  en  François  dans  fa  Traduc* 
tion  deLongin ,  quels  font  lesfyroptô- 
mes  de  Tamour-paifion.  {^es  peintures 
dé  cette  paflion  qui  fqnt  dans  les  Poê- 

<a)  Oit  9  >  L  4* 
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148  •'  '  Réftexiom  erlnques 
iSes'des  Romains ,  noas  touchent  «  com- 
me ceHes  qui  font  dans  les  Poiifies  ïe$ 
Grecs  toucboiént  *  le?  Rpnjâlps.  J^e$ 
açiioureux  cjue  le3  uns  ^  les  autres  onç 
introduits  dans  leurs  Ouvrages  ^  ne  fônç 
pas  de  froide  çalans  ;  mais  des  hommes 
îivrés  ;  mialgré  eux ,  à  des  tranfports  oui 
les  ihàîttMeht ,'  &  .quî  font  Couvent  des 
efforts  inutiles  pour  arrather  de  leur 
cceur  des  traits  dont  la  mprfure  les  dé- 
fefpere.  Tel  eft  i'Eçlogue  dç  Virgilç 
^ui  porte  le  npn;i  dé  G^Uus^ 


'    •    •  « 


,     SECTION   XIX, 

» 

P^  I^  gal(inurie  fâ  efi  dans  w^  fQÏmtfi 

fj  E  vais  encore  rapporter  aux  Fran-^ 
çois  ce  quç  dit  un  autrje  Ejcflyain-  Api 
gloîs  fjjr  la  galanterie  de  nos  Ppetes^ 
Jjes  rapports  ont  un  attrait  fi  piqui^ut^ 
qu'on  ne  fçaurpit  fe  ^éfçndfç  (^^\mtt 


fiim^l-hpnnêteym  dçijgérfiux/dp'cpiiT 
fj^iitetla  ft^(>rit^^ç5'pe^^^^^        'm4% 


fur  ta  Ppëjc  &fur  ta  Pdritufe. ,  i^fi 
Monfieur  Perrault  (a)  avoijt  repro- 
thé  aux  Anciens  qu'ils  ne  connoif- 
ibien.c  poipc  ce,  gue  noua  appelions  ga- 
lanterie, &  qu'on  n'en  yayoit  fiiicune' 
.  âeur  daps  leuraFoëtes^  au-liéu  que  l^s 
écrits  des  Poëtes.t'rançoas,/bitcn  vew^ 
foit  en  profe»  ces  derniers  écrits  font 
lesKomat'is^  fe  trouvent  paifemés  de 
ces gemiïlefles.  Monteur  woton  quia 
pris  le  parti  des  Modernes  en  Angle- 
terre ,  &  qui  a  défendu  pontre^Mylord 
Orery  la  mcme  caufe  que  Monteur  Pex- 
lault  avoit  foutenne  en.  France  >  aban- 
donne  fon  compagnon  d'armé  dans 
cette  lice.  Il  né  veut  point  paiTer  à  nos 
Poëces  pour  un  {nérite ,  ce  jargon  plein 
de  fadeur ,  félon  Iui>  qu'on  appelle  ga- 
lanterie, C^effi  ,  ajoute  FAuteur  An- 
glois  (b) ,  un  fentjmènt  qui  n'eft  pfis 
dans  la  nature >  une  des  anedations  ex- 
travagantes que  le  lîiauvaïs  goût  du  fié- 
cle  a  mis  à  la  mode.  Ovide  &  Tibulle 
ti'ont  point  mis  de  galanterie  dans  leurs 
écrits.  Dira-t'on  qu'ils  ne  connoiiToienc- 
pas  îe  cœur  humain ,  à  ïes  tempêtes  que 
toutes  les  paflions  amoKi^eufesy  içavenc- 
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(a)  Parallèles  dn  Anciens  (:f/es  ÀToiefii.  Tofrt:  2.' 

(b)  JVotodfur  lejçdvoir  des  AncumAj  des  Modernes  i^ 


15^    *      Réfkxioris  cnii^ues 
éxtîtèrïi'éihotîofl  xjd'ori  éprotivë  en 
lifant  lèuh  vttt  ^  fait  hreh  îentir  qlfe 

'§à  traftît^  meiiîé  s*y  ébtf^qil^  t'a  fe^t6- 
pmlângtiè:  Lfe  Pc^ëte^  '&  les  ïmfôtib 

-ék  Rlôttiani  ;  tbhcHïùè  '  Mohfietir  ^6- 
tbfi*  (à^  ;  côrfrtbé  a^iFé  .^lâ  CaïpreWéàe 
&  leurs  feitibfablès ,  ^ai ,  pour  avoir 
ocbafion  de  faire  parade  de  leur  èfprît , 
riobs  beigneht  leurs  ùetfonnagés  plieîris 

:  àlafotsd*ambaT&  d  en joiiehient;  &  ((|ti 
en  Font  des  diftoiireurs  fi  gracieiÔc ,  jâe 

'Vécirtènt  pas  m'oitis  de  la  vraiifetAf^làfi- 
'te,  qiîe  Varillas  s*écafti5  de  la  vérité. 
Or  comme  là  vëritëeft  l'ame  de  PhrT- 
tôire  ,  la  vraîremblànce  eft^  l*àme  de 
totité  fi&ion  &  de  routé  focÇie.  C^èft^e 


a  défendu  la  ixiëmè  càufe  que  Monfieûr 
'  Perrault;  je  dois  ajouter  qu'a  Monfîçàt 
■  "Wotoh  ,  eïiinettailt  lé  fçavoi'r  des  Wi- 
^  'âertiféi  aù^èffiis  dé  celui .  dè^  ^AiiB^fts 

diins  U  plii|)aft  dfes  Arte  &  dës^rîéu^^ 
^bjttîbè  â'acèoraHië^nteôîïi's  qtfe^ïahfe  îa 

poëfie  &  dans  l'éloquence  les  Anciens 

«nt  furpalfé  les  Atodernes  de  bieh-loin. 

(a)  Pcg.  su  •  _ 


fur  la  Poëjie ib'fur  la  ^mture.  l^x 
C*eft  ainfi  qu'il  s'en  explique  lui-même 
dans  le  ciiapitre  que  j'ai  déjà  cité.  Vxn- 
ci  même  ce  qu'il  ajoute  :  (a)  Mmjieur 
Ptrrault  n^  était  point  ajfèi  Jçavanta  f/n'«*- 
tendoit point  ajjk^bim  kGrec  fykLMn 
pour  faire  même  un  bon  Parallèle  entre 
V Eloquence  &  la  Poé/îe  des  Anciens  &*  des 
Modernes.  Ladigrejjîonferoittrop  lûT^ke 
Jîf allais  entreprendre  défaire  une  énumé' 
ratian^xaBe  defes  berâh's  ;  on  meregar» 
deroit  d* ailleurs  dans  toute  FEurape  cotn  • 
me  un  téméraire  ^Jî  je  me  mêlais  d^écrire 
fur  ce  fujet  après  ce  que  MT^efpréaux 
vient  a? en  dire  dans  jes  Réflexions  criti^ 
ques  fur  Langin.  Il  y  venge  les  Auteurs 
^firts  de  VAntiqui^a  auffi-bien  quHl  les 
fçait  imiter. 

ÇoUr  ?evenit  à  k  galanterie ,  un  de 
fes  traits  -étterve  fouvent  rendrait  id*tm 
^oëme  le  plus  pathétique,  H  fait  ceflfer 
pour  un  tems  l'afièdion  qu  on  avdit 
prifepourleperfonnage.  Renaud  amou- 
reux malgré  lui  ^  &  parce  qu'il  eft  fub- 
juguépaT  les  enchantement  d'Artnidè» 
m'intéreflfe  vivement  à  fa  fituation  :7e 
fuis  même  toudié  de  (à  paffion ,  quand 
il  ouvre  la  fcène ,  en  difant  à  fa  maî- 
treffe  qui  le  quitte  ,poux  un  moment  : 

Giv 


f  ^x  R^txkns  trinquet 

Armiie ,  i/ous  m^allq[  quitter  (à)  ;  &  lort 
^'il  ne  lui  réplique ,  après  qu'elle  lui 
a  dit  le  motif  important  qjui  l'obligea 
s'éloigner  de  lui  ^  que  les  mêmes  pa- 
roles qu'il  lui  avoît  déjà  dites,  Armidty 
vous  rn^alle\  quitter  ^  Renaud  me  paroic 
alors  un  homme  livré  tout  entier  à  l'a* 
mour.  L'amour  ne  fçauroit  mieux  fe 
faire  fentix  que  par  cette  répétition  : 
c'eft  la.niarque  de  l'y  vrefle  de  la  paflios» 
que  de  n'entendre  pas  les  raifons  qu'on 
lui  oppofe.  Mais  un  moment  après  Re- 
naud devient  un  amant  précieux  &  un 
amoureux  afFeâc^  lorfqu^il  répond  à. là 
xnaîtrefTe  qui  lui  dit  >  Voye\  en  quel  lieu 
je  vous  laiffè  ^  par  ce  fade  compliment  > 
Puis- je  rien  t^oir  que  vos  appas. 

C'eft  en  qualité  d'Hiftorieiiu  que  je 
xapporte  iclce  que  nos-voifîns  difent  de 
BOUS.  Si  je  fréquente* les  Nations  étran* 
gères  pou£  apprendre  leurs  fentimens  * 
c'eft  fans  renoncer  aux  fentimens  de  la 
mienne.  Je  puis  dire  comme  Seneque  i 
{b)  Soleo  fape  in  aliéna  cajlra.  tranfîre ^ 
non  tanquam  transrfuga  j  fei  tanquam  ex* 
plorator^  C'eft  à  nos  Poëtes  a'examt- 
ner  jufqu'à  quel  point  ils  doivent  àâ-^ 

(a)  Opéra  d^Armdx  »  4SL  s%  Sceth  j^neuh 


fur  UPoëJie  &rjur  la  Peinture.  1 5  j 
ifêrçr  aux  critiques  de  nos  voiiîns.  Je 
crois,  avoir  traité  aHèz  au  long  les  deux^ 
queflions ,  s-il  eft^propos  de  mettre  de* 
l-amour  dans  les  Tragédies,  &  il  noriPoë- 
tes  ne  lui  donnent  pas  une  trog  grande' 
part   dans  l-intrigue  de  leurs  pièces* 
ÂufC  neniereftet'il  plus  que  deuxmot»^ 
à  dire  fur  ceiujetf 

— i***'*-*'^'^"    I. .  Mil» Il       !■ 

SECTION    XX. 

Bè  quelques  màxitriès  '  qu^il  faut  oVfervtf 
en  traitant  des  Sujets  tragiques.' 

XL  importé  beàiicoUp  aux-  I^oetes  tri-^' 

giques  de  nous^  faire  admirer  des  pec* 

U>nDages  dont  il  faut  que  les' maltieurs  ^ 

,  flous  cpûtent jdes  ^Isurmes , . afin  quç  la ^ 

., Tragédie  réùffifle.  Or  les  foiblèffesde' 

1  aropurdéparept  beaucoup. de caracte- - 

xes. Héroïques  qui  nous  infpireroient  de' 

.  la -vénération ,  i'ils  n'éto^ient  point  avi-  • 

lis  par  ces  foiblefles.     - 

La  xnéme-raifon  ^qui  doit  obliger  lès  > 
Jffbëtes.à  nepas  laiiTer  prendre  à  l'amour 
Un  trop  grand  empare  fur  leurs  lïéros , . 
doit4es<  eng^^çr^aulHà^çhoiiTr  léurs-^ 


1 5*4  Réfléxiorts  critiquer 

Héros  dans  dès^rêhis  éloignés  Vfiirte 
'  certaine  diflsihce  du  lytâtre*  Majora  fofc- 
,gmatio  tevcretitia  ,'dk  -Tacite  ;  fl  eft  plus 
facne  de  nous  infpirer  de  la  vénératidn 
pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  côh- 
nusque  parce  qu^on  Ht  d'eux  dans^I^ïf  ' 
toîré,  que  pour  ccUx  qui  6htvécti^Hâ}is 
des  tems  iî  peu  éloignés  dû  tôtre  .ijù^- 
ne  tradition  encore  récente  nous  inf» 
truit  exaiStément  des  particularités  'de 
leur  vie*  Nous  fcavons  des  détails  fur 
les  petiteiles  des  grands  hommes  que 
.nous  avons  vus,  ou  que  nos  «contem- 
porains ont  pu  ypir ,  qui  rapprochent 
fî  bien  ces  graiîHs  hommes  aes  hom- 
mes ordbaires  y  que  nous  ne  fçaurions 
'^voir  pour  eux  la  'rncme  Vénération 
avec  laquelle  obus  fom'més  en  hat»- 
tude  de  regarder  les  grands  hoiiibiès 
de  Rome  &  ceux'dè  la -Grèce.  Jhéiiid 
yifis  laudamus  abendus  (a).  Cèt-a^b- 
phtegAie  eft  encore  :plùs  vérïtiâBte'^cîn 
'parlant  dés  honime^ ,  qu'en  parlatif^is 
ouvrages  de  l'art  ou  des  merveilles  de 
la  nature. 

Il  n'eft  point  d'homme  qui  foit.  ad- 
mirable ,  s?il  n'feft  vu  d'une  cërtkîrfe 
diftance.  Dhs  qu'on  peut  voir  les  hooi* 

(a)  Paterc*  lih»  2* 


Jur  la  Voëjîe  B^fur  la  Peinture^  ï^ 
'mes  d'aflez  près  'pour  tHfcemcr  leerts 
wtites  vsmtés  &  teurs  petites  ^alou^ 
'fies  ,  comme  pour  démêler  les  înëgali- 
*tés  de  leut^elprît ,  l'adtmration  céfiè. 
Si  ncms  fçavions  Phiftoire  domeftiqoe 
de  'Céfar  &  d'Alexandre  avec  autanft 
'de  'détail  iqiie  trous  fçavons  celle  des 
'grands  hommes  de  «notre  fiëcle  ,  lès 
Tïotns  du'Grec  !&  du  Romain  ne  nous 
♦itifoirercffeht  plus  la  même  vénération 
qtrtls  iTous  -iriïpitent.  Je  'foufcris  vo- 
lontiers au  livre  qui  a  dit  :  Que  les 
plus  grande  ^ennemis  de  la  gloire  des 
^Hérors  /étoient  leurs  valets  de  chaîrf- 
^re.  Les  Héros  gagnent  toujoursà  n^êrre 
xqnnus  quepar  le  récit  des  Hiftorienr: 
4)a  plupart  le  plaifent  à  rapporter  ces 
"traits  narfs  &ces  petits*  faits  anecdotes 
'«jui*fbnt  encore  admirer  davatttage  les 
hommes  iïluftres  ;  mais  ik  taifent  vo- 
^lomiers  tout  ce  qui^feroit  un  dfet  con- 
traire. Voilà  'pour  Jes  Hiftoriens  brjfli- 
nàÎTe.  Quant  a  ceux  qui  veulent  dire 
'dutnàU  ils  font  bien  quelquefois  les 
'fhommes  plus  méchans  que  peut  être  ils 
n*ont  été  ;  mais  il  eft  très- rare  que  ces 
^Hiftoriens  ^faflent  les  hommfe  pluspe» 
*tits^  tjn  Hiftorien  met  fes  talens  en  évt- 
"dente\,  a-peut  même*faîre  parade-^de  % 
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t^S         Réfiexîdns^  critiquer 
yrobitil»,  en  racontant  les  aâions  d'iur 
grand  icélécat  ;^  mais  il  fe  dégrade  luL> 
znême ,  &  il  devient  un. Ecrivain  ind-- 
|^ide>  s'il  fait  da  Tes  Aâeurs  deshomr 
mes  trop  ordinaires-LePoëte  tragique», 
dira  t'on  y  peut  fupprioier  toutes  les  pe- 
tit(e{Iès.capables  d'avilir  Ces  Héros.,  J'en 
tombe  d'accord.;  mais  l'Auditeut.  s'en^* 
fouvieot>  il  les.  redit  lor fque  le  Héros ^ 
a  vécu,  dans  un  tems.fi.vomn  duiien^. 
que  la  tradition  l!a.  inûruit  de  ces.  peu- - 
teiTes» 

D'ailleurs  Mielpomene  fe  plaît  à.  pa^ 
rer  fes  viâimes  de  couronnes  &  de  fcep-  - 
très  ;  ^.  les, Maifons.  Souveraines,  font: 
aujourd'hui^tellement  enlacées  les  unes^ 
avec  les  autres,  parles  mariages.,  .qu'ont 
BC  fçjauroit  faire  monter -préfëntement' 
&t  la  Icène  tragique  un  Prinoe.qui.ait- 
xegnédfpuk  cent  ansdaosunitat  voi- 
ftn^  (sjti  que  le.Souverain  du  Fay^.où^. 
li^  pièce  feroit  repxéfehté^^,-s')r.  troii- 
Y^t  intérefle  cjomme  pai*ent».L^incûnyj|--' 
^i^^.^j — i: /r.^  ^^''-'r^méme^Aîû 


&  j'approoive  les  Auteurs  qui^  Ibrfqyu'ils- 


màCqvië.  leurs.  perfQnaagçs^^^fo  US  iét^éfn 
4b$:  a^cj^sjxs^:  {Copains; ,»  ou.  de.  Erihci^ 


fkr  ta  Foëjîè  &  firlaPèmturei'  ryy 
Gi^cï ,  aufquels  perfonne  neprenxl plus 
«l'intérêt»  Oa  ne  fçauKHt  mettra  fur  le 
théâtre  tout  ce  i^utun  Hiftorien  peut 
écrtredans  un  U.v]ie.-Le  théâtre  eit  ,pour 
ainfîtdire ,  unlivxe.defUné  à  être,  lu  en  . 
public;  &les  bienféances doivent  être 
obrervées  »  .tou$  lescégards  doivent  ètvc 
gardés  dans  les  })i&:je&  qu^on  y  reprd- 
fèntc; ,  avec  etxcori^  plus  de;  fév^rité- 
que  dansl^sftoti^teiphjs  grave*  Quand 
Monfieur.CaoïpHleQit! voulut  mettre  au 
théâtre:  ravanturè.  tr^ique  rde.  Dom 
Carlos ,  Ie;fils  aixlé- de  Philippe  II.  Roi 
d'E^agneiâl  traita  t^etfujfiti&ns  le..9om 
d'AndromaMaiscntalgrélé  c^aogemenjt 

du  nont' ^es  perfanpiges.jrjif^r^pi'^feor 
t9tion:de  cette  Tragédie  a  4i^>d^^ndue- 
durant  longtems  dsi^yes^Pays-fifta  £(-- 

Les.'  PoëtësziGnocsi  A^wtilil^pmât 
nette  déUcate{&«  Jh'en  .tombe  id'mcinrd*  • 
Ilsoiic  n9isfwtla.'fcène::désSQm9^ama« 
incirt&.dèpuis;pe^  de.iei9fi  >  /&^  9iel^e^ 
£9i6inême  des)F0rinoe$:yiar^Sf  ^MeisiFcest 

Poëtes;  avoient  été  éleveç-danSirefptit 
Kjépublkaih^uUégniôit  pai^i  t<^  4thi^- 
mto$  ,1  â&  quichccéh^it  tQ«^r^  jUreii«> 
dre^odieodb  IcigouyefAf^i^tkd'iuaieuIé^ 
^i^étoît.  un  moy^en  (L'y  xi^ï  que^dû.^ 


^fS      '  '  'R?fiêàims  craies 
repréfenter  les.  Rois  &  iesl^îoces  «riec 
un  éàrââ^Pe  vicieux  ^  dans  des  ^peâ^ 
ctes  ^tn  dévoient  avoir  'encore  fplus  f<fe 
^pouvoit  iur  iHtna^iiranon  des  âreos», 
^qu'ils  ^*en  (çauroienc  avoir  fur  l'ima- 
^gination  des  peuples  «Septemrio&aux. 
^^ilà  ^pocitquoi  les  Poètes  Grecs  ont 
-défigbfé  <}tiiàquef4Msie9ëmablecanrc- 
tei^  des  ooiiverains:^:  iirailà  {pourquoi 
j^tso^c  hftr5dttit<fi/içaf^^ 
Oi«fte  malheureuse  4c^poav(umrdte^^^ 
^ies,  quoi^e  les  'Hifteoriens  «ciseiit  ce 
Grince  pour  ^aVotr  •  vilcu  &:i^né  «long* 
ir(»«»s^eyfeiffeidem/:i{%idbmq9iogi  Jf3}iù 

^egnaiï^^Ji^kmgi^a, ,  dk  Faoercidiift»:^) 

Deux  Nations  voifines  de ''la  sorcte 
^ilt;etR:i0f6'iD^if€«r  ftirie  tthiéâtse  des 
•fonorarâîM  ^mOrfS' depB3ls'c8iit  ^ns'0u 
«nirif(r«[.  cE!&è$^y  itékemx  des  liwéMr 
-mQns  '^ta^iqûer  arrivés  îdgns  ieur  ipro- 
^fie  pàys'depoi$?nnfî<cte^  Feùt-itile 
aift  ce  qu^etlestv'dncpomt  encore  une 
-fkÛt  idée  de  la  dignité  de  la  fcèhe  m- 
•gîqiért  :)^cit*?être  estfJe^fii  ailfli  dans 
•lents  iVdë^^uriqûe  tr)|it' de  In^poE- 


fur  la  Poêjlé  Or  fur  h  Peinture,  ifp 
rîque  Athénienne.  La  Tragédie  Fla- 
mande ,  dont  'le  fujet  eft  le  fameux 
Sïége  de  Leyde  que  les  Efpagnols  le- 
Vbf  ent  durant  l'es  premières  guerres  (fes 
f  ays^-^Bas  (a) ,  &  laquielle  ,  fuivant  la 
fondation  d'un  Citoyen  de  cette  ville  » 
s'y  repféfehte  encore  tbût^  les  années 
dans  le  mois  t>ù  révéhfemcnt  arriva  > 
eft  pleïttede  rbaxinnfes  &  dès  fent^ncés 
contre  les  Rois  ^&^pontre  leinrs  Minîf- 
tres  ,  qui  ^poiiVioîent  6tre  à  la 'mode 
dans  Rome  après  l'to^ulfion  des  Tar- 
quîtïS.  Ja'maîs  audun  Tragique  Grée  ne 
tâcharderendreïés'Souveraîfis  odieux» 
amàttt  que  Wylc^d  tîonite  de  Rochfet 
ter- Pà  Voulu  faire  dans  fa  Tîagàhe  de 
"^Vàletttînien. 

Ce  n'a  point  été  certainement  pâ£ 

un  pareirmotîf  que  iibus-  mêmes  nous 

*av<ttis  fait  monter  fiir  nôtrefcène ,  lotf 

qu'ellq  étoit  encore  grofficite,'ndé  Strti- 

i^êiîaîbs  encore  vivans.  Les  Firançoî» 

^ont  cités*  chez  toutes  les 'Nations  pôdr 

'reîpéôcr'  naturellement  letfry  'Prince A 

"Bs  font'  même  davantage  ,  ils  les  àt- 

'iflent.  Aufli  juge-i'on  facilement  par  le 

caràfteré  des  pièces  où  le^PoëtesFratt- 

çoii  ont  fiitroduit  leur  SouVcràm  met 


/ . .  i 


t(fo  ,        RéJUxions  critiqttes' 

,  me ,  qu'ils  n'ont  péché  que  par  grof- 

.  £éreté.  Feu  de^  mois  après  la  aioxt  de- 

^  nenrIIV»onj:eprérentadanslPansune; 

Tragédie  dont  le  fujetétôit  la  mort  fu- 

nefte  de  ce  Prince:  Louis  XIlTqui  ré- 

gnoit  alors  >  (aifoit  lui-même  un  per- 

'  lophage  dans  la  pièce  ;  &:de  faloge  il^ 


de  l'aCTommoif.qîi'un- livre  lui  fairoit 
nial'à  là  tête*,  qy^il  ne  pouvant  guérir 
q^'au  Ton  du  tambour ,  &  plufieurs.au- 
tre&  gentilleiles  de  ce  genre,  dignes 
d'^  6Js  d'AIàric  oii^  d'Athalaric.  Mais 
ÏQ,  raifon  qu  bien  les  réâexioDS.|iQus^opt 

.  rendii  depuis:  le-  peuple  de-rEurope-le' 
pliis^délicat  &  le  plus  difficile  fur  tby- 

.  tiçs  lés  bieoféançes-du  théâtre.  t^I  os  Poë'» 
tçfsjie  peuvent  le. tromper  impunémi^nr 

.  ^p^r4'bui^^rJèc|io^x-dulefp»^;ô^-^ 

.  ,,RacJne.  foiitien't  dans,  la  PréSce- 
Idf^^ Ba}|Eet  , .  dont.  la •  jnoxt,' tragiq^- 
'èo|it .  un /événement-  récent,  ^  qua^d^ 
îl'le  mit  au  théâtre- ,.  que.  rJËloigae^ 
xnen't  dès  lieux  ou  révénemeôt  eft.  ar- 
rivé , .  pe;uc  fùpp^lçer-  à  lâ-dîift^jnee  àt^ 


far  UPoëJîe& fur  la  Peinture.  i6i 
mé  nulle  ans  avant  notre  tems ,  & 
ce  qui  efl:  arrivé  à  mîlle  lieues  de  no- 
tre pays.  Je  ne  fuis  point  de  Ton 
ièntimeat.  On  ne  trouve  peribnne  qui 
ait  vécu  mille  ans  avant  lui  ;  mais  on 
rencontre  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  ce  pays  éloigné  de  mille 
lieues  y  &  leurs  récits  nuifent  à  la  vé- 
nération qu'on  prétend  nous  donner 
pour  ces  hommes  devenus  des  Héros 
en  paflant  la  mer.  D'ailleurs  le  com- 
merce entre  la  France, &  Conftanti-; 
nople  eft  fi  grand  ,  que  nous  con- 
noifTons  bien  mieux  les  mœurs  &  les 
ufages  des  Turcs  par  les  relations  ver- 
bales de  lios  amis  qui  o«t  vécu  avec 
eux ,  que  nous  ne  connoiflbns  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains  fur  le  récit 
d'auteurs  morts ,  &  a  qui  Ton  ne  fçau- 
roit  demander  des  explications ,  quand 
ils  font  obfcurs  ou  trop  fuccinéts*  Un 
Poëte  tragique  ne  fçauroit  donc  violer 
la  notion  générale  que  le  moivdè  a  fur 
les  mœurs  &  fur  les  coutumes  des  na- 
tions étrangères ,  fans  préjùdicier  à  la 
vrai-femblancè  de  fapiéce.  Cependant 
les  régies  de  notre  théâtre  &  les  ufa- 
ges de  notre  fcène  tragique ,  qui  veu- 
lent que  les.  femmes  ayent  toujours 
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beaucoup  de  part  dans  l'intrigue  ,  & 
que  l'amour  y  foit  traité  fuivant  nos 
manietes  ,  empêchent  que  notas  ne 
pJUÎflSons  nous  conformer  aux  moeurs 
&  aux  coutumes  des  Nations  étrair- 
gcres  II  eft  vrai  que  les  défauts  <fxi 
réfultent  de  cet  embarras  ne  font  re- 
marqués que  par  un  petit  nombre  de 
perfonnes  aflez  inftruites  pour  les  con- 
Tîdître;  mais  il  arrive  que  ,  pour  faire 
valoir  leur  érudition  ,  «lies  exagisreflt 
fduvent  l'importance  des  défauts  ,  &  il 
ne  fe  trouve  que  trop  de  gens  qui  fe 
plaifent  à  répéter  leur  critique.  Je  n'a- 
jouterai plus  qu'unTiaot  à  celte  obfer- 
vàtion  :  c'eft  qu'à  l'exception  de  Ba- 
îa«t  &  du  Comte  d'Effex ,  toutes  les 
Tr^édies  é'crites' depuis  qeafre* vingt 
ans ,  dont  le  fuje^  -étoît  pris  dïtns  llift- 
tdîte  des  deux  derniers  fiécles  ,  ibfit 
tombées ,  leurs^noms  mrÊines  fom  ou- 
bfiés. 

La  définition  qu'Afiftote  feît  de  îa 
<!ioimédie  ,  quand  il  Papp^lte  ^ttt  imi- 
tâtiotî  du  ridicule  desîiommes  ,«nfe4- 
•gn^  fuiflrfamtnetit  queîs  ftijets  toi  Cetit 
propres.  Ccmme  elle  n'inftige  pas  d'au- 
tre pèifie  aux  perfonnages  vicieux  que 
'teTidrcute ,  efie  n'eu  pasfaite  pour  re- 


fur  la  Poêjk  ù'fur  la  Pànture.  irf^ 
pïéienter  les  adions  qui  méritent  des 
châtiméns  plus  graves.  On  ne  doîttra» 
diûre  à  fan  tribunal  que  des  hotntïieS 
coupables  cnvert  la  kciétè  &q  làéUtS 
légers. 
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SECTION    XXI. 

Vu  cltàx'^àes  fûjets  dis  tofhéiies.  Oà  il 
ènfhUt  mettre  U  Scène*  Des  Ùomédus 

Romaines. 

> 

J  'a  ï  rapporté  plufîeur^  f aîfons  pour 
hiôntrer  que  fes  Poëtes  tragiques  doi- 
vent placer  leur  fcène  dans  des  tems  • 
•élôi^ôxî'è'naasi  Des  raffoûsoppbtefes 
me  font  croire  qu'il  faut  mettre  ta  fcè- 
' fie-dVs'Gèirféâîès ^îTani  les  lîèùx  &  dans 
lés  teins  où  eH^  'eft  rèpriéfiehi^  :  ^ùe 
fon  fojet  doit  être  pih  entt-e  les  év8- 
-tteitiens  ordinaires  ;  &  qufe  fes  perfotl- 
ffages  ddivefit  'réflfembW  par  toutes 
fditfe^  ^'irftJWÎts  'àù  'petipïe  pout  qui 
•r^Ai  la  cdftipofe^,  ^La  coïhédic  tî^a^îès  ' 
hêfoîh  d^fevër  fes  pferfdrfttagies  fevbris 
fdrèespiéiteftauiJC ,  toùrfqde  fointdtprih^ 
■fcipaî  n^éft  "point  ile  les  faite  admirer 
^tttîès  ftirepUiiîdlre  fias  fatÔettrent  ; 
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elle  veut  tout  au  plus  nous  donner  pouif 
.eux  quelque  inquiétude  caufée  par  les 
contretems  fâcheux  qui  leur  arrivent, 
6c  qui  doivent  être  plutôt  des  traverfes 
que  de  véritables  infortunes  ,  afin  que 
nous  foyons  plus  Satisfaits  de  les  voit 
keureux  à  la  fin  de  la  pièce.  Elle  veut, 
en  nou6  fai&nt  rke  aux  dépens*des  per- 
fon nages  ridicules  »  nous  cQrriger  des- 
défauts qu'elle  }oue ,  afin  que  nous  de- 
venions meilleurs  pour  la  fociéte.  La 
Comédie  ne  fçauroit  donc  rendf e  le  ri- 
dicule defes  perfon nages  trop  fenCblc^ 
aux  fpeûateurs.  Les  fpeâaceufs  ,  e» 
.  démêlant  fans  peine  le  ridicule  des  per^ 
fbnnages  »  auront  encore  aflez  de  peine 
à  y  reconnaître  le  ridicule  qui  peut  êtxe 
en  eux» 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoîtce 
auffi  facilement  la  nature ,  quand  elle 

Saroit  revêtue  de  mceurs ,  de  manières  ^ 
'ufages  &  d'habits  étrangers ,  &  lorf« 
qu'elle  efl:  mife  ,  pour  ainfi  dire  r  à  no-* 
tre  façon.  Les  bienféances  d'Efpagne, 
par  exemple  r  ue  nous  étant  pas  auffi 
connues  que,celïe$  de  France  »  nous  ne 
fommes.  pa&  choques  du  ridicule  de  ce- 
lui qui  les  bleÛe ,  comme  nous  le  fe-^ 
lions  j  fi  ce  perfonnage  blefibio  les  bienr 


Jkr  la  Pôëjieù'fur  la  Pdnturp.  10 f 
lances  en  ufage  dans  notre  patrie  6c 
lîans  notre  texns»  Nous  ne  ferions  pal 
^uffi  frappés  de  tous  les  traits  qui  pelr 
gnent  rÀyare ,  que  nous  l^e  fomines  » 
fi  Harpagon  exetçoit  fa  léfine  fur  i^ 
dépenle  d'une  maifon  réglée  fuivant 
l'cBconomie^des  maifons  d'Italie. 

Nous  reçonnaiflTons  toujours  ^ies 
hommes  ^ans  les  Héros  des  Tragé- 
dies ,  foit  que  leur  fcène  foità  Rome/ 
ou  à  Lacédéfnpne  ,  parce  que  1^  Tra- 
gédie nous  dépeint  les  grands  vices  & 
ks.  gîrandes  vertus.  Or  l^s  hoïiimes  de 
tous  les  pays  ^  de  tous  les  fiéf  les  font* 
plus  femblables  les  uns  aux  autres  dans 
les  grands  -vîces  &  dans  les  grande? 
vertus  ,  qu'ils  «le  le  font  dans  les  cou- 
tujnes  i  dans  les  ufages  ordinaires ,  en 
un.  mot  dans' les  viées  '&  les  vertus^ 
dont  la  Comédie  yèiît  faire  le  portrait»* 
AinC  les  pérfohnagës  de  Comédie  doi- 
vènt^:êtf€  taillés,:  pour  airifi  dire ,  à  la 
mode  du  pays  t>our  qui  la  Cbpiédie  eft 
ftite^        '   '^    :./     ^  :  .  • 

~  Plante  &  Terenc^,  dira-t'on  ^  ont 
pAs  la  (cène  delà  plupart  de  leurs  pié^ 
ces-dfiins  jin  pays  étranger  par  ra^r 
port  aux?  Roûiains  poul  qui  ces  Comé-* 
4Ws  ^toî^bt  «oo>poie«».  Xu'i^ts'i|ûe^  dt 
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leur^  pièces  fuppofent  les  lojix  &  les 
moeurs  Gieques.  Mais  G  cette  raifon 
&it  une  objeâion  contre  mon  feoti- 
xnent  ^  elle  ne  fu^It  point  pour  prou- 
ver le  femiAie&t  oppofé  à  celui  que 
î^expofe.  D'aillei^rs  je  répondrai  à  l'ob- 
)eâion  ,  que  Plaure  &  Tércace  ont  pu 
ie  tromper*  Quand  ils  compotèrent 
leurs  pièces  »  la  Comédie  étoit  à  Rcûne 
un  poëme  d'un  genre  nouveau  ^  &  1^ 
Grecs  avoient  déjà  fait  d'excellentes 
Comédies.  Plaute  &  Térepce  qui  nV 
voient  rien  dans  la  langue  Latine  qui 
^ût  leur  fervir  de  guide,  imitèrent  trop 
iervilemeot  les  Comédies  de  Ménan- 
4re  &  d'autres  Foëtes  Qrecs  ,  &  ils 
puèrent  des  Grecs  devant  les  Romains* 
veux  qui  tranfplantent  quelqu'A^t  <i^ 
ce  foit  d'uii  p^ys  étranger  4^0$  leur 
Patrie ,  en  fuivent  d'abord  la  pratique 
de  trop  près  ,  ^  ils  fo^t  la  méprife 
d'imiter  chez  eux  Içs  niêines  orig|iui^^ 
due  cet  Art  eft  en  habitude  d'inpiiter 
dans  les  lieux  où  ils  l'ont  appris.  A$ais 
l'expérience  enfeigne  biçntçt  à  çh^n- 
gçr  l'objet  de  l'imitatiçp  j  >gfli  i^s  Poe* 
t^  ^pniaifis  n^  furçpt  p^s  longteps 
àcoanoître  quei  leurs  Cof^^ies  fi^* 

vQi«)t  4AVâatags»  fTàim  smt9m^ 


fur  la  Poëfa  ù' fur  la  Peinture.  i6t> 
h  icèfie  dans  Rome ,  &  s'ils  y  jouoi^nc 
le  peuple  oiême  qui  dévoie  en  juger* 
Ces  Poctes  le  firent ,  &  la  Comédie 
compofee  dans  les  moeurs  Romaines  ^ 
fe  divifa  même  en  pluHeurç  efpeces. 
On  fit  auili  des  Tragédies  dans  les 
QKsurs  Romaines.  Horace ,  le  plus  ju^ 
dicieux  des  Poëtes ,  fçait  beaucoup  dc^ 
gré  à  ceux  de  fes  compatriotes  qui  les 
premiers  introduifirent  dans  leurs  Co- 
médies des  perfonnages  Romains  »  &; 
^ui  délivrèrent  ainfî  la  fcène  Latine 
d'une  efpece  de  tyrannie!  que  des  per-» 
fomjages  étrangers  y  venoient  exçr* 

Ni7  întentatvm  nofirï  lîquere  Toîtét  ; 

Nec  minimum  mantere  dteus  vefiigia  Gra€A 

Ai{li  itfirere ,  Cr  celehrare  domeJHcafaâa  , 

Vd  qvi  Pratextas  >  vel  qid  docuere  Togaus.  (a)    ' 

Les  Romains ,  en  parlant  de  leurs  Poe» 
fies  dramatiques  >  ont  confondu  quel- 
quefois le  genre  avec  l'efpece.  Je  croi* 
"néanmoins  devoir  tâcher  de  débrotiil- 
kr  ici  cette  confufion  ^  pour  faciliter 
l'intelligence  de  ce  qui  me  reftc  encore 
à  dire  fur  le  fujet  que  je  traite  aftuel- 
lement. 
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LaPoëfie  dramatique  des  Romains 
k  divifok  d'abord  en  trois  genres ,  qui 
le  fubdtvifoient  en  plufîeurs  efpeces^ 
Ges  trois  genres  croient ,  la  Tfagédic , 
la  Satyre  &  la  Comédie. 

Les  Romains  avoient  des  Tragédies 
de  deux  efpeces.  Ils  en  avoient  dont  les 
mœurs  &  les  perfonnages-étoient  Grecs, 
&  ils  les  appeUoient  Paliiatit^  parce 
qu'on  fe  fervoit  des  habits  des  Grecs 
pour  les  repréfenter.Les Tragédies  dont 
les  mœurs  &  les  personnages  étoient 
Romains  ,  s^appelloient  prœttxtaM  ou 
prxtextœ,  du  nom  de  l'habit  que  les  per- 
fonnes  de  condition  portoient  à  Rome. 
Quoiqu'il  ne  nous  foit  demeuré  qu'une 
Tragédie  de  cette  efpece ,  VOSavie  qui 
pafTe  fous  le  nom  de  Séneque  ,  nous 
Içavons  néanmoins  que  les  iComainsea 
avoient  un  grand  n  ombre.Telles  étoient 
le  Brutus  qui  chafla  les  Tarcju.ins» J8c  le 
Pécius  du  Poëte  Attius. 

La  Satyre  étpit  une  efpece  de  Pafto- 
raie  que  quelque^  Auteurs  difept  avoir 
tenu  le  milie.u  entre  la  Tragédie  ^  la 
Comédie*  NojLis  n'en  fçavoos  guères 
dAvantagp. 

La  Comédie  >  ainfi  que  la  Tragédie  i 
fe  divifpit  premièrement  en  deux  e(pé^ 

ces  j 


fur  la  Poëjîe  &fur  la  Peinture.  \6^ 
ces  i  la  Comédie  Grecque  ou  PaiUata-^ 
&Jâ  Comédie  Romaine  ou  Togata  a  par- 
ce qu'on  y  introduifoit  ordiqairement 
de  fimples  citoyens  dont  l'habit  étoit 
le  vêtement  appelle  Toga.  Togatœfabur 
ht  dicunttir  qu^e  fcriptse  funt  fecuniàm  ri^ 
îus  &  habitus  hominum  Togatorum  ^  id  ejl 
Romanorufh  ^  dit  Diomede  (a)  >  ancien 
Auteur ,  qui  .a  écrit  quand  l'ÉmpireRo-» 
maiafubHftoi.t  encore. 

La  Goipédie  Romaine  iê  fubdivifoic 
àfon  touren  quatre  efpédès;  laComé^ 
die  Togata ,  proprement  dite ,  la  Comé- 
die T^fcernizrWi,  les  Pièces  Atellanes  & 
leslVftiftiBS,  ^      ;. 

Les  Fiéqes  du  premier  caraâere 
étoieut  très-férieufes  ,  &  Ton  y  intro- 
duifoit noéme^df^perfonnages  de  con- 
dition y  ce  qui  lestait  appéller  quelque-* 
fois  Pratextatce.  Apui  Romanos,  dit  Dio- 
mede (b) ,  Prctjtextata  a  Tabqrnaria  ^  At'^ 
tdlanà  a  Planipts,  Les  Pièces  du  fecond 
caraâere  éxoienï  des  Comédies  un  peu 
ixioins  férieuf^s,  LeUr-nom  venoit  de 
Taberna  »  qui  fignifiott  proprement  un 
lieu  de  ret)de7^*vous  propre  a  rafTemblet 
les  peiribnnefSjde  conditions  différentes  ii 


(ff)  ïtid.  cap,  4« 
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Comédies  appellées  Mimes,  &  le  rival 
de  Laberius.  Macrobe  parle  beaucoup 
de  leur  concurrence  dans  fes  Satuma- 
tes.  Dîomede  achevé  de  confirmer  ce 
que  je  viens  de  dire  en  écrivant  (à)  : 
Qmrta  fpecits  tjl  Planipedia ,  Grèce  dici* 
tur  Mimos  j  quoi  ABores  planis  pedibus 
ffrofcenium  introirent  ^  non  ut  Tragici  Ac* 
tores  çumCothurnis ,  neque  ut  Comicî  cum 
$o:cis.  La  quatrième  eipece  de  Comé- 
die eft  celle  qu'on  appelle  Comédie  dé-- 
ihdujfée ,  parce  que  les  Aôeurs  qui  la 
jouent ,  ne  chauffent  point  le  Cothurne , 
comme  les  Aâeurs  qui  repréfentent  les 
Tragédies ,  pi  le  Soque ,  comme  ceux 
gui  repréfentent  les  Comédies  des  trois 
premiers  genres.  Les  Grecs  donnent  le 
nom  de  Mimes  à  cette  quatrième  efpece 
de  Comédie. 

Nous  voyons  par  l'aventure  qui  ar- 
riva aux  funérailles  de  Vefpafien  ^  où 
Suetdne  nou$  dit  que  fuivant  l'ufa- 
g'e  ,  on  jouoit  le  caradere  du  défunt 
dans  une  pièce  de  Mimes ,  qu'il  y  avoit 
de  ces  pièces  dan  sles  mceurs  ^omai"* 
jies.  L'avarice  de  cet  Empereur  n'en 
aVoit  pas  moins  été  fc^ndaleufe ,  quoi« 
i^u'il  l'égayât  fpuvent  par  de  bpns  mots  i 


'  fut  la  Poejîe  (ffur  ta  Peinture^  ijf 
dont  plufîeui's  lûnt  venus  jufqû'à 
flous  (a).  Tout  le  motide  fçait ,  pafi 
exemple ,  le  trait  dont  ri  fe  fervît  pouc 
excroquer  ufte  ville  qui  Voulôit  dépen- 
fer  une  grande  femme  à  lui  éfiger  un^ 
Statue*  Meflîéurs ,  dit-il  à  Tes  Députés , 
en  leurpréfentant  la  paume  de  la  main  , 
voici  la  bafe  où  il  faut  placer  votre 
Statue.  Favot  Afchimimus ,  c^eft  le  noni 
&  la  profefïïon  de  l'Afteur  qui  faifoit 
lé  rôle  de  Vefpafien ,  ayatït  demandé 
aux  Direâeurs  du  convoi ,  combien 
coutoit  fa  pompe  funébîe  ,  il  s^écria  ^ 
lorfqu'il  eut  appris  que  la  dépenfe  mon- 
toit  à  des  millions  :  Epargnotis ,  Mef- 
fieurs ,  donnez-moi  cent  mille  écus  ^  ^ 
jettez  mon  cadavre  dans  la  rivière. 
Nous  parlerons  plus  bas  des  Pantomi- 
mes ,  efpece  de  Comédiens  qui  déclia> 
moient  fans  rien  prononcer.  Retour^, 
nons  à  notre  fujet. 

Nos  Poëtes  Lyriques  &  nos  Poètes 
Comiques  ont  fait  la  même  méprife  que 
Plaute  &  que  Térence ,  lorfque  notre 
goût  perfeftionné  par  Malherbe  &  pat 
fes  fuccefleurs  ,  devînt  aflez  difficile 
pour  ne  s'accommoder  plus  des  an* 
cicnnes  farces  -y  nos  Poëtes  Comique» 

(a)  Dion.  Ubw  66, 
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François  tâchèrent  de  perfeifHonnSr 
leur  tâche  ,  comme  les  autres  Poe- 
tes  avoient  perfeâionné  la  leur*  Ces 
Poètes  Comiques    fans  modèles  ,  & 
peut  ctre  fans  génie ,  trouvant  que  les 
jEfpagnoIs  nos  voifins  étoient  déjà  ri- 
ches en   Comédies  ,   copièrent   d'a- 
bord les  Comédies  Caftillanes.   Pref- 
ciue  tous  nos  Poëtes  Comiques  les  ont 
imité  ,  jufques  à  Molière  ,  qui ,  après 
iB^être  égaré  quelquefois  ,  prit   enfin 
pour  toujours  la  iroute  qu'Horace  a 
jugé  être  la  feule  qui  fût  bonne.  Ses 
dernières  Comédies ,  fi  on  en  excepte 
celle  qu'il  ht  pour  jouter  contre  Plaute, 
iont  dans  les  moeurs  Françoifes*  Je  ne 
parle  point  des  Comédies  héroïques 
de  Molière,  parce  qu'il  fongea moins, 
en  les  écrivant ,  à  faire  des  Comédies^ 
qu'à  cpmpofer  des  pièces  dramatiques 
qui  puffent  fervir  de  liaifotis  aux  di- 
vertiflferoens    deftinés    à  former   ces 
fpedacles  magnifiques  que  Louis  XIV 
encore  jeune  donnoit  à  fa  Cour ,  & 
idont  la  mémoire  s'eft  confervée  dans 
les  pays  étrangers ,  autant  que  celle  de 
fes  conquêtes.  Le  Public ,  qui  ne  (ott 
jgueres  du  bon  goût ,  lorfqu'il  y  eft  en- 
tré, a  rejette  depuis  ^quelques  années 


fur  la  Poëjîe  dr  fur  la  Peinture,  iff 
toutes  les  Comédies  compafées  dan$ 
des  moeurs  étrangères ,  avec  lefquellefi 
on  auroit  voulu  Tamufer*  £b  effets  à 
moins  que  de  connaître  l'Efpagne  & 
lesEfpagnal^  (connoiflTance  qu'un  Poë- 
te  n'eft  pasi  en  droit  d'exiger  du  fpec- 
tateur  )  on  n'entend  pas  le  6n  ae  la 
plupart  des  plaifanjteries  de  ces  pièces. 
Combien  y  a-t'il  de  fpeâaiteurs  qui  ne 
comprennent  pa$  la  moitié  des  plaifan- 
teries  de  Dom  Japhet  ?  celle , par  exenx- 
ple ,  qui  roule  fur  le  reprocne  que  les 
Caftillans  qui  prononcent  bien  &  net-- 
tement ,  font  aux  Portagaîs  qui  pro*' 
noncent  mal ,  &  qui  mangent  une  par** 
tie  des  fyllabes  :  Ce  font  Us  gutnans  qui 
parlent  Portugais. 

Nous  avons  eu  depuis  quatre-vingt 
ans  deux  difféf entes  troupes  de  Corné** 
<liens  Itajlens  établis  à  Paris.  Ces  Co- 
iDédîens  oot  été  ob%és  de  parler  Fran» 
çois  ;.  c'eâ  la  Wgue  de  ceux  qui  leà 
payesit.  Mais  comme  les  pièces  Itar 
liénnes  qui  ne  font  point  opmporées 
dans  nos  mœurs,  ne  peuveot' amufer 
le  public ,  les  Comédiens  dont  îe  parle 
ont  encore  été  obligés  de  jouer  de5 
pièces  écrites  dans  les  mœurs  Fran* 

$oifes.  Les  premiers  Auteurs  A nglois 
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qui  mirent  en  leur  langue  les  Comédies 
de  Molière  ;,  les  traduifirent  mot  à  mot. 
jCeux  qui  l'ont  (ait  dans  la  fuite  »  ont 
accommodé  ta  Comédie  Françoife  aux 
moeurs  Angloifés.  Ils  en  ont  changé  la 
fcène  &  les  incidens ,  &  elles  en  odc 
plu  davantage*  C'eft  ainfî  que  Mon* 
fieur  Wycherlev  en  ufà,  lorfqu'il  fit 
.  du  Mifantrope  de  Molière  fon  Homme 
au  franc  procéié ,  qu'il  fuppofe  être  ua 
Anglois  &  ^homme  de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d'Opéra  fefont 
égarés  ,ainfi  que  nos  Poëtes  Comiques, 
pour  avoir  imité  trop  fervilement  les 
Oper^  des  Italiens  de  qui  nous  emprun- 
tions^e  genrede  fpeâacle,  fans  faire  at- 
tention que  le  goût  des  François  ayant 
été  élevé  par  lés  Tragédies  de  Corneille 
&  de  Racine,  ainfî  que  par  les  Comé-. 
•dies  de  Molière ,  il  exigeoit  plus  de 
vraifeaiblancë  ,  qu'il  demandoit  plus 
de  régularité  &  plus  de  dignité  dans  les 
•Poëmes  dramatiques ,  qu'on  n'ea  exige 
au-delà  des  Alpes»  Auflî  nous  ne  fçau- 
tions  plnsplire  aujourd'hui  fans  dédain 
rOperà  de  Gilbert  ^  &  la  Pomone  de 
PAbbé  Perrin.  Ces  ^ces  écrit  es  de- 
puis foixante-huit  ans ,  nous  paroiffent 
«es  Poëmes  gothiq^ies  compofés  cinq 


fur  la  Poëjîe  Or  fur  la  Peinture.  177 
OH  fîx  générations  avant  nous.  Mon-, 
fieur  Quînauk  j  qui  travailla  pour  notre 
théâtre  Lyrique  après  les  Auteurs  que: 
fai  cités  ,  n'eut  pas  fait  deux  Opéra ,. 
qu'il  comprit  bien  que  les  perfonnage». 
de  bouffons ,  effentiels  dans  les  Opé- 
ra d'Italie  ^  ne  convenoient  pas  dans 
des  Opéra  faits  pour  des  François^ 
Theféc  eft  le  dernier  Opéra  où  Mon- 
fieur  Quinault  ait  introduit  des  bouf- 
fons ;  &  le  foin  qu'il  a  pris  d'annoblir^ 
leur  caraâere ,  montre  qu'il  avoir  dé- 
jà fentique  ces  rôles  étoient  hors  de 
leur  place  dans  des  Tragédies  faites 
pour  être  chantées  ,  autant  que  dans, 
ces  Tragédies  faites  pour  être  décla*^ 
inées. 

Il  ne  fufiîf  pas  que  ^Auteur  d^ine  Co* 
njédie  en  place  la  fcène  au  milieu  du 
peuple  qui  la  doit  vpir  repréfenter , 
il  faut  encore  que  fon  fujet  foit  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  &  que  tout 
le  monde  puiffe  en  concevoir  fans  pei^ 
ne  le  noeud ,  le  dénouement ,  &  en- 
tendre la  fin  du  dialogue  des  perfon- 
nages.  Une  Comédie  qui  roule  (ïir  le 
détail  d'une  profeffion  particulière  >  & 
dont  le  Public ,  généralement  parlant  » 
û'eft  pas  inflxuit ,  ne  fcauroit  réuffir^ 
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Kous  avons  vu  échouer  une  Comédierir 
parce  qu'il  falloit  avoir  plaidé  long« 
tems  pour  l'entendre.  Ces  farces ,  doar 
le  fujet  éternel  eft  le  train  de  vie  de 
gens  de  mauvaifes  mœurs  &  d'ua  cer- 
tain étage  >  font  autant  cofitre  les  re«- 
gles  que  contre  la  bieoféance.  Il  n'eflr 
qu'un  certain  nombre  de  perfonnes  qui 
,  ayent  afTez  fréquenté  les  originaux  doSt 
on  expofe  des  copies ,  pour  juger  fi  les 
caraâeres  &  les  événemens  font  traités 
dans  la  vraifemblance.  On  ie  lafle  de 
la  mauvaife  compagnie  fur  le  théâtre  > 
comme  on  s'en  lafle  dans  le  monde ,. 
&  l'on  dit  des  Poëtes  de  pareilles  piè- 
ces ,  ce  que  Defpréaux  dit  du  fatyrique 
Kegnien 

SECTION    X  X I L 

Quelques  remarques  fur  la  Poejîe  Pajioralc 
Êr  fur  les  Bergers  des  Eglogues^ 

J«j  A  fcène  des  Poèmes  Bucoliques 
doit  toujours  être  à  la  campagne  »  du 
moins  elle  ne  doit  être  aUleurs  que 
^our  quelques  momens  :  £a  voici  la: 


fur  la  Poéjie  QffUr  U  Ptintwre.  tjp 
iaiion*  L'effence  des  Poëines  Bucoli- 
ques coofifte  à  emprunter  des  prés ,  des 
bois  »  des  arbres  ,  des  animaux  >  en  uni 
xnot  ^  de  tous  les  objets  qui  parent  nos 
•campagnes ,  les  métaphores  *  les  com- 
paraifons  &  les  autres  figures  dont  le 
nyle  de  ces  poëmes  eft  fpécialement 
formé.  Il  faut  donc  fuppofer  que  les 
Interlocuteurs  des  Poclies  Paftorales 
ay ent  ces  objets  .  devant  leurs  yeux, 
JLe  fonds  dé  ces  elpêces  de  tableaux 
doit  toujours ,  pour  ain(i4ii'e  »  être  un 
payfage.  Ainfi  les  actions  violentes  fie 
fanguinaires  ne  fçauroient  être  le  fujec 
d'uQeEglogue.  Des  perfonnages  agités 
par  des  paillons  furieufes  &  tragiques 
doivent  être  infenfibles  aux  beautés 
xuftiques.  Il  feroit  entièrement  contre 
la  vraifemblance  qu'ils  BiTent  alfez  d'at- 
tention fur  les  objets  qui  fe  préfentent 
à  la  campagne  j  pour  en  tirer  leurs  fif 
gures.  Un  Général  qui  donne  une  ba* 
taille ,  fait- il  réflexion  fi  le  ter  rein  qu'il 
fait  occuper  par  fon  corps  de  réferve , 
feroit  propre  pour  y  afleoir  une  mair 
fon  de  campagne  ? 

-  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  defeifence 
de  l'Ëglogue  de  ne  faire  parier  que  des 
amoiiieux.  Puifque  les  Bergers  ci'Egy p: 

H  vj 
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te  &  d'Âflyrie  font  les  premiers  A^ 
troDomes ,  pourquoi  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  facile  &  de  plus  curieux  dans 
rAuronomie  ne  feroit*il:  pas  un  fujet 
propre  pour  la  Poëlie  Bucolique?  Nous 
^vons  vu  des  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  en  forme  d^£glogue  avec 
un  fuccès  auquel  toute  P£orope-a  donr 
né  fon  applaudiflement.  Le  premier  li- 
vre de  la  rluralité  des  Mondes  traduite 
en  tant  de  Langues,  eflla  meilleure 
Eglogue  qa'oD  nous  ait  donnée  depuis 
cinquante  ans.  Les  defcriptions  &  les 
images  que  font  Tes  Interlocuteurs.font 
très  convenables  au  caraâere  de  la  Foè* 
£e  Paftorale ,  &  il  y  a  plùfîeurs  de  ces 
images  que  Virgile  aurott  employées 
volontiers. 

J'ai  dit  que  les  perfonnages  tragi- 
ques nous  intérelTent  toujours  par  le 
caraâere  de  leurs  paflions  &  par  l'nn-^ 
portance  de  leurs  aventures  ;  mais  U 
n'en  eft  pas  de  même  des  aventures 
des  Eglogues  ni  de  leurs  perfonnages. 
Ces  perfonnages  qui  ne  doivent  point 
être  expofés  à  de  grands  dangers ,  ni 
tomber'dans  des  malheurs  véritable^ 
ment  tragiques  &  capables  parleur  na» 

tttjce  de  nous  éxnouYojij;  beaucoup  »  v^ 


Jlir  la  Poëjie  Çffur  la  Ptinture.  t^)^ 
ïent ,  fuîvam  mon  fentiment ,  être  co- 
piés cPaprèsf  ce  que  dous  voyons  dans 
notre  pays.  La  fcène  des  Églogues  ; 
ainfi  que  celle  des  Comédies  ^  doit  être 
placée  dans  nos  campagnes ,  &  leur  fuft 
jet  doit  être  une  imitation  des  événe^ 
mens  qui  peuvent  y  arriverr 

Il  eft  vraî  que  nos  Bergers  &  no$ 
Pay  fans  font  fi  groffiers ,  qu'cHï  ne  fçau- 
roit  peindre  d'après  eux  les  perfonna-; 
ges  des  Eglogues  :  mais  nos  Payfans 
ne  font  pas  les  feuls  qui  puiffent  em- 
prunter des  agrémens  de  la  campagne 
fes  figures  de  leurs  difcours.  Un  jeune 
Prince  qui  s'égare  à  la  cbafle ,  &  qui 
feul  i  ou  bien  avec  un  confident ,  par* 
le  de  fa  paffion  ,  &  qui  emprunte  fesf 
iniages  &  fes  comparaifons  des  beau- 
tés ruftiques ,  eft  un  excellent  perfon^ 
^?ge  pour  une  Idille.  La  fiftion  ne  fe 
foutieiK  que  par  fa  vraifemblance  ,  ÔC 
h  vraifemblance  ne  fçauroit  fubfifter 
dans  un  Ouvrage  où  l'on  n'introduit 
que  des  perfonnages  dont  le  carade— 
xe  eft  entièrement  oppofé  au  naturel 
que  nous  avons  toujours  devant  les 
yeux.  Ainfi  je  ne  fçaurois  approuver 
ces  porte  -  houlettes  doucereux  qui 
fiifeot  tant  de  ehofe$  0i^veiUçufe&  e^ 
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tendreiTe.  &  lublimes  en  fadeur,  danU 
quelques-unes  de  nos  Eglogues.  Ces 
prétendus  pàfteurs  ne  font  point  copiéSf 
l)i  même  imités  diaprés  Nature ,  mais 
'  ils  font  des  êtres  chimériques  inventés 
à  plaiiir  par  des  Poëtes  qui  ne  conful- 
terent  jamais  que  leur   imagination 
pour  les  forger»  Ils  ne  ireiTembleni:  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  dç 
à  nos  Bergers  d'aujourd'hui ,  malkeu* 
reux  Payfans  »  occupés  uniquement  à 
fe  procurer  par  les  travaux  pénibles 
^'une  vie  laborieufe ,  de  quoi  fubve- 
nir  aux  befoins  les  plus  preffans  d'une 
famille  toujours  indigente.  L'âpreté  du 
climat  fous  lequel  nous  vivons ,  lesi 
rend  grofliers ,  &  les  injures  de  ce  cli«t 
snat  multiplient  encore  leurs  befoinSif 
Ainfi  les  Bergers  langoureux  de  nos^ 
Eglogues  ne  font  point  d'après  Nature: 
^eur  genre  de  vie ,  dans  lequel  ils  Wc 
entrer  les  plaifirs  les  plus  délicats  ett* 
tremêlés  des  foins  de  la  vie  champêtre, 
&  furtout  de  l'attention  à  bien  faire 
paître  leur  cher  troupeau ,  n'eft  pas  le. 
genrQ  de  vie  d'aucun  de  nos  concis- 
toyens. 

Ce  n'eft  ppint  avec  de  pareils  phan- 
«»i»es-  qwft  Virgije  &l  Iw  aVï«?  Poetqi 


fur  la  Poëjîe  Çr  fur  la  Peinture^  l9^ 
de  r  Antiquité  ont  peuplé  kurs  aima^ 
blés  payfages  j  ils  n'ont  fait  qu'intro- 
duire dans  leurs  Eglogues  les  Bergers 
&  les  Pay  fans  de  leurs  pays  &  de  leur 
tems  un  peu  annoblis»  Les  Bergers  & 
les  Pafteurs  d'alors  étoient  libres  de 
ces  (oins  qui  dévorent  les  nôtres.  La 
plupart  de  ces  habitans  de  la  campa* 
gne  étoient  des   efclaves  que  leurs 
maîtres  avoient  autant  d'attention  'à 
bien  nourrir ,  qu'un  Laboureur  en  a 
du  moins  pour  bien  nourrir  fes.che* 
vaux.  Le  foin  des  enfans  de  ces  efcla^ 
ves  f  egardoit  leur  maître  dont  ils  fair 
foient  la  richeflç.D'atitres  enfin  étoient 
chargés  de  l'embarras  de  pourvoir  aux 
néceflîtés  de  ces  Bergers*  Aufïi  tran- 
quilles  donc  fur  leur  fubfiftance  qu'uD 
Religieux  d'une  riche   Abbaye  ,  ll^ 
avoient  la  liberté  d'efprit  néceflàire 
pour  fe  livrer  aux  goûts  que  la  dou-» 
ceur  du  climat  »  dans  les  contrées  qu'ils 
habitoient  ^.  faifoient  naître  en  eixx^ 
L'air  vif  Se  prefque  toujours  ferein  de 
ces  régions  lubtilifoit  leur  fang,  &  1er 
difpofoit  à  la  Mufique .  à  la  Poëfie  8c 
aux  plaifirs  les  moins  grofllers.  Beau^ 
coup  d'entre  eux  étoient  encore  nés  o\i 
élevés  dans  le;  maiibn^que  leur  i^ti^ 
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ûvoit  dans  une  ville ,  &  ce  maître  nef 
leur  avoir  pas  plaint  une  éducation  qui 
tournoit  toujours  à  fon  profit ,  foit  qu'il 
voulût  vendre  ou  garder  ces  efclavest 
Aujourd'hui  même ,  quoique  l'état  po* 
litîque  de  ces  contrées  n'y  laifle  point 
les  habitans  de  la  campagne  dans  la 
même aifance  où  ils  étoient  autrefois; 
quoiqu'ils  n'y  reçoivent  plus  la  même 
éducation ,  on  les  voit  encore  néan- 
moins fenfîbles  à  des  plaifirs  fort  au- 
delTus  de  la  portée  de  nos  Payfans; 
C'eft  avec  la  guitare  fur  le  dos  que  les 
Pay  fans  d'une  partie  de  l'Italie  gardent 
leurs  troupeaux,  &  qu'ils  vont  travail- 
ler à  la  culture  de  la  terre  :  ils  fçavent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des 
vers' qu'ils  compofent  furie  champ-, 
&  qu'ils  accompagnent  du  fon  de  leurs 
înftrumens.  Ils  les  touchent,  finon  avec 
délicatefTe  ,  du  moins  avec  affez  de 
juftefle  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  imprm" 
fer.  Vida  Evcque  d'Alba  dans  le  fei*- 
2iéme  fiécle  ,  &  Poëte  fi  connu  par 
Félégance  de  fes  vers  Latins ,  nous  dé- 

Ïjeint  les  Pay  fan  s  fes  compatriotes  & 
es  contemporains ,  tels  à  peu  près  que 
ceux  fur  lelquels  il  dit  que  Virgile  avoit 

poule  lies  perfonnages  de  fes  Eglogu^; 


fur  la  Poefieù^furlaPemture.  t8^ 

Quîn  etîam  agricolas  eafanii  nota  volupcas 
Exercet ,  dum  lata  feges ,  âum  trudere  gtmmas 
Inciphmt  vices ,  finemiaque  œtheris  imhrem 
frata  hihuntj  ridentqut  yfansJkrgemUms ,  agri,  (a| 

Quoique  nos  Payfans  foîent  infini-; 
ment*  plus  groffiers  que  ceux  de  la  Si'* 
cile  &  d'une  partie  du  Royaume  de 
Naples  ;  quoiqu'ils  ne  connoiflent  ni 
vers  ni  guitare ,  nos  Poètes  font  néan- 
moins de  leurs  Bergers  des  chantres 
plus  fçavants  &  plus  délicats,  ils  en  font 
des  perfonnages  bien  plus  fubtil^  en 
tendiefle  que  ceux  de  Gallus  &  de  Vir- 
gile. Nos  galons  pone-houlettes  font 
paîtris  de  métaphyfique  anîaureufe  >  ils 
ne  parlent  d'autre  cnofe ,  &  les  moins 
délicats  fe  montrent  capables  de  faire 
un  commentaire  fur  l'Art  qu'Ovide 
profeflbit  à  Rome  fous  Augufte.  Plu-r 
lieurs  de  nos  chanfons  faites  U  y  a 
quatre  -  vingt  ans  ,  &  quand  le  goût 
dont  je  parle  ici ,  regnoit  avec  plus 
d'empire  ,  font  înfedées  des  mêmes 
niaiferies.  S'il  en  eft  quelques-unes  oui 
la  paflîon  parle  toute  pure  ,  &  dont 
les   Auteurs  n'invoquèrent   ApoUoqL 
que  pour  trouver  la  rime,,  combiei^ 

(«)  Port. /».  3,r.i» 
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d'autres  (ont  remplies  d'un  amour  tçy 
phiftlqué  qui  ne  refTemble  en  rien  à  la 
Plature  ?  Les  Auteurs  de  ces  chanfons, 
en  voulant  feindre  des  fentimens  qui 
n'étoient  pas  les  leurs ,  ni  peut-être 
ceux  de  leur  âge ,  fe  font  encore  méta- 
morphofés  en  Bergers  imaginaires  dans 
leurs  froids  délires.  On  fentdans  tous 
leurs  vers  un  Poëte  plus  glacé  qu'un 
vieil  Eunuque» 


SECTI  ON    XXIIL 

XlLielques  remarques  fur  le  Poème  Epique» 
Obfervation  touchant  le  lieu  &•  le  tems 
oà  U  faut  prendre  fin  fujet* 

U  N  Poëme  Epique  étant  l'ouvrage 
le  plus  difficile  que  la  PoëfieFrançoife 
puifle  entreprendre  >  à  caufe  des  rai- 
Ions  que  nous  expoferons  en  parlant 
du  génie  de  notre  langue  &  de  la  me« 
fure  de  nos  vers ,  il  importeroit  beau- 
coup au  Poëte  qui  oleroit  en  com- 
pofer  un ,  de  choifir  un  fujet  où  l'in- 
térêt général  fe  trouvât  réuni  avec  l'in- 
térêt particulier.  Qu  il  n'efpere  pas  de 
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réuffir ,  s'il  n'entretient  point  les  Fran- 
çois des  lieux  fameux  dans  leur  hiftoi- 
re  ,  &  s'il  pe  leur  parle  point  des  per- 
fonnages  &  des  événement  aufquels  ils 
prennent  déjà  un  intérêt,  s'il  eft per- 
mis de  parler  ainfî ,  national  Tous  les 
endroits  de  THiftoire  de  France  qui 
font  méihorables ,  ne  nous  intérefTenc 
pas  même  également.  Nous  ne  pre- 
nons un  grand  intérêt  qu'à  ceux  dont 
la  mémoire  eft  encore  aflez  récente. 
Les  autres  font  prefque  devenus  pour 
nous  les   événemens  d'une  Hiftoire 
étrangère  ,  d'autant  plus  que  nous  n'a- 
vons pas  le  foin  de  perpétuer  le  fouve- 
Jiir  des  jours  heureux  a  la  Nation  par 
jdes  fêtes  &  par  des  jeux  anniverfaires , 
ni  celui  d'éternifer  la  mémoire  de  nos 
Héros  ,  ainfi  que  le  pratiquoient  Içs 
Grecs  &  les  Romains.  Combien  peu  y 
en  a-t'il  parmi  nous  qui  s'affeâ-ionnent 
aux  cvénemeBS  arrivés  fous  Clovis  ^ 
fous  la  première  race  de.nos  Rois?  Pour 
rencontrer  dans  notre  Hiûoire  un  fujet 
qui  nous  intéreffevivement.je  ne  crois 
pas  qu'il  fallût  remonter  plus  haut  que 
Charles  VIL 

Il  eft  vrai  que  les  raifons  que  nous 
avons  alléguée?  pour  montrer  qu'oa 
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ne  devoît  point  prendre  une  aâîon 
trop  récente  pour  le  fujet  d^une  Tra- 
gédie, prouvent  auffi  qu'une  aâion 
trop  récente  ne  doit  pas  être  le  fujet 
d'un  PoëmeEpique.  Quele  Poëte  choi- 
fiflè  donc  fon  fujet  en  des  tems  qui 
foient  à  une  didance  convenable  de 
fon  (iécle  »  c'eft  à*  dire ,  en  des  tems  que 
nous  n^ayons  pas  encore  perdu  de  vue» 
&  qui  foient  cependant  alTez  éloignés 
de  nous,  pour  qu'il  puifTe  donner  aux 
caraâeres  la  noblefle  nécefTaire,  fans 
qu'elle  foit  expofée  à  être  démentie  par 
une  tradition  encore  trop  récente  & 
trop  commune. 

Quand  bien  niérae  il  feroît  vrai  que 
nos  mœurs,  nos  combats ,  nos  fêtes,  nos 
cérémonies  &  notre  Religion  ne  four- 
niroient  point  aux  Poètes  une  matière 
aufli  heureufe  que  celle  que  fourniflbit 
à  Virgile  le  fujet  qu'il  a  traité ,  il  ne  fe-^ 
roit  pas  moins  néceffaire  d'empruntejT 
de  notre  Hiftoire  les  fujets  des  poëmes 
Epiques.  Ce  feroit  un  inconvénient  ; 
mais  il  en  épargneroit  un  plus  grand , 
le  défaut  d'intérêt  particulietr  Mais  la 
chofe  n'eft  pas  ainfir  La  pompe  d'un 
carroufel  &  les  événemens  d*un  tour- 
nois font  des  fujets  plus  magnifique» 


fir  la  Pcéjîe  Çr  fur  la  Peinture.  1 80=, 
par  eux-mêmes  que  les  jeux  qui  fe  fr* 
reat  au  tombeau  d' A  nchife  »  &  donc 
Virgile  fçait  faire  un  fpedacle  fi  fuper- 
be^Quelles  peintures  ce  Pocte  n'auroit- 
11  pas  faites  des  effets  de  la  poudre  à 
canon  dans  les  différentes  opérations 
de  guerre  dont  elle  eft  le  reflort  ?  Les 
miracles  de  notre  Religion  ont  un  mer- 
veilleux qui  n'efl  pas  dans  les  fables  du 
Paganifme.  Qu*on  voie  avec  quel  fuc- 
cès  Corneille  les  a  traités  dans  Polieuc- 
te  9  &  Racine  dans  Athalie.  Si  l'on  re- 

?rend  Sannazar ,  PÂriofte  &  d'autres 
oëtes  )  d'avoir  mêlé  mal-à* propos  la 
Religion  Chrétienne  dans  leurs  Poè- 
mes ,  c'eft  qu'ils  n'en  ont  point  parlé 
avec  l'4  dignité  &  la  décônce  qu'elle 
exige  ;  c'eft  qu'ils  ont  allié  les  fables  du 
Eaganiime  avec  les  vérités  >  de  notre. 
R.eligion.  C'eft  qu'ils  font ,  comme  dit 
DefpréauXy  follement  idolâtres  qu  des 
fujets  chrétiens.  On  les  blâme  de  n'a- 
voir pas  fenti  qu'il  étoit  contre  la  rai-  ' 
fon ,  pour  ne  riei>  dire  de  plus  fort ,  4ô 
fe  permettra  ^n  parlant  de  notre  Reli* 
gio^ ,  la  même  liberté  quç  Virgile  pou- 
voit  prendre  ^  en  parlant  de  la  (ienne* 
Que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fairç 
le  çhojx  du  fujet  d^  Poëmp  Epique  |^ 
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tel  que  je  le  propofe ,  allèguent  donc 
leur  véritable  excufe  :  c'eft  que  le  fe- 
cours  de  la  Poëfie  des  Anciens  leut 
étant  néceflaite ,  pour  rendre  leur  ver- 
ve féconde ,  ils  aiment  mieux  traiter 
les  mêmes  fuj^s  que  les  Poëtes  Grecs 
&  les  PôëteS  Latins  ont  traités  ,  que 
des  fujets  modernes  où  ils  ne  pour<- 
foient  pas  s'aider  ai^  facilement  de 
là  Poëne  ,  du  ftyle  &  de  Tinvention 
des  pre^miers.  Nous  dirons  encore 
quelque  chofe  dans  la  fuitô  fur  ce 
fujet-là. 


SECTION    XXIV. 

JDjSs  Allions  d^goriâpts  tf  des  pfrfmftar 
gés  aUégàriques p<ir  rapport  à  la  Pecnr, 
tures 

iSpTiMË  matierenous  coïtduît  aatu- 
feiîement àtraiter  ici  descompolkions 
&  des  pferfonnages  allégoriques ,  foit 
en  poëfie ,  foit  en  Peinture.  Parlons 
d'abord  des  Allégories  ïjttorefques. 

La  compoGtion  allégorique  eïï  de 
l^étoi;  ef^eçç3#  OuleP^itttreintirodûitr 


fur  la  Poëjîe  ^  fut  la  Teinture.  t$lt 
des  perfon nages  allégoriques  dans  une 
compofîtion  hiftorique ,  c'eft-à-dire, 
dans  la  repréfentacion  d'une  aâioti 
qu'on  croît  êtr^t  arrivée  réellement» 
comme  eft  le  facrifice  d'Iphigénie ,  8c 
c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  une  com- 
pofmon  mixtiè  :  Ou  le  Peintre  imaginer 
ce  qu'on  appelle  uttecoftipofition  pu- 
ren>ent  allégorique  ;  c'eft  àdire ,  qu'il 
Invente  une  aâiôn  qu'on  fçait  bieit 
n'être  jamais  arrivée  rédkment ,  mais 
de  laquelle  il  fe  fèrt  co^me  d'aine  eài** 
blême ,  pour  exprimer  un  événeïment 
véritable.  Avant  que  de  noas  étendroi 
davantage  fur  ce  fujet ,  parlons  des  per- 
fonnages  allégoriques^ 

Les  'perfon^ages  allégoriques  f(>ttt 
des  êtres  qui  n'exiftent  point ,  mais  qud 
l'imagination  des  Peintres  a  conçus  » 
&  qu'elle  a  enfantés  en  leur  donnanc 
nn  nom ,  un  corps  &  dis?  attributs.  C'eft 
ainfi  que  les  Feintres  ont  perfonnifié 
les  vertus,  les  vices^  les  royaumes,  le^ 
provinces,  les  villes ,  les  laifbrts ^  l#i 
paiGbns ,,  les  vents  &  les  fleuves.  La 
rraftce  repréfcntée  fous  la  figuré  d0 
fetïvàMB  ;  le  Tibre  reptéfenté  fo^s  une 
figura  d-W^ftfittfe  coucfecs  9i  fe  Cal&tti-i 
mt?Jô^s^^ftt^  figure  de  Satyre  Kpiit  de» 
pwWîiÈages  allégoriques^ 
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Ces  perfonnages  allégoriques  font 
4e  deux  efpeces.  Les  uOs  font  nés  de- 
puis pluGeurs  années*  Depuis  loogtems 
ils  ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montrés 
fur  tant  de  théâtres ,  que  tout  homme 
un  peu  lettré  les  reconnoit  d'abord  à 
leurs  attributs*  La  France  repréfentée 
par  une  femme ,  la  couronne  termçe  en 
tête>  le  (ceptre  à  la  main,  &  couverte 
d'un  manteau  bleu  femé  de  fleurs  de 
lys  d'or  :  le  Tibre  repréfenté  par  une 
ngure  d'homme  couché  »  ayant  à  fes 
pieds  une  Louve  qui  allaite  deux  en- 
fans^  font  des  perfonnages. allégori- 
ques inventés  depuis  longtems ,  &  que 
tout  le  monde  re^onnoît  pour  ce  qu'ils 
font*  Ils  ont  acquis  pour  ainC  dire ,  le 
droit  de  bourgeoifie  parmi  le  genre  hu- 
main. Les  perfonnages  allégoriques 
modernes  font  ceux  que  les  Peintres 
ont  i!;iventés  depuis  peu,  S^  qu'ijs  in- 
ventent encore  poux  exprimer  leurs 
idées.  Ils  léscaraâérifentà  leur  niode» 
ic  ils  leur  donnent  tes  attribut;s  qu-'ils 
çroyent  les  pjius  propres  à  les  fai^^e^re- 
çojinoître. 

:.  Je  ne  parlerai  que  dçs  perfonnages  al« 
légpriques  4p  ia  premierg  ffp^é ,  c'eft- 
^-dki^^^p^m^  ou  de$9Qçîeas«,  Leurs 
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fiif  la  Poëjîeù'fur  ta  Peinture.  t$j[ 
cadetsf  >  qui  depuis  une  centaine  d'an- 
nées (ant  fortis  du  cerveau  des  Pein^ 
très ,  lEbnt  des  inconnus  Sr  des  gens  fans 
aveu ,  qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  faile 
aiK:une  mention.  Ils  font  des  chifFre» 
dont  perfonne  n'a  la  clef»  &  même  peu 
de  gens  la  cherchent.  Je  me  contente- 
rai  donc  de  dire  à  leur  fujet  que  Tin-* 
venteur  fait  ordinairement  un  mauvais 
ufage  de  fon  eiprit  »  quand  il  l'occupe 
à  donner  le  jout  à  de  pareils  êtres  Les 
Peintres  qui  paflent  aujourd'hui  pour 
avoir  étéles  plus  grands  Poëtes  en  pein- 
ture  »  ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au 
monde  le  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnagés  aHégoriques^  Il  eft  vrai  qiie 
R^haël  en  a  produit  de  cette  efpece , 
mais  ce  Peintre  fi  fage  ne  les  employé 
que  dan&  les  ^ornemens  qui  (ervent  de 
bordure  ou  de  foutien  à  fes  tableaux 
dans  l'appartement  de  la  fignature.  U 
a  liiçme  pris  la  précaution  d'écrire  le 
nom  de  ces  perlonnages  allégoriques 
fous- leur  figure,  (a)  Quoique  Raphaël 
fût  très  -  capable  de  les  rendre  recon- 
noifTables,  néanmoins  on  ne  trouve  pas 
que  cette  précaution  foit  inutile  »  &  l'oa 

(a  )  Ce*  fgùrfs  aîlégori^uts  ont  étc  grai^éts  par  G% 
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même  quelquefois  qu'il  Teèt 
poulfée  îttfques  à  bou^  donner  une  e)t« 

Îlicatîoo  4e8  fym)»ole3  dont  il  les  orne, 
ïar  bien  que.  rtn&ri{Hion  apprei 
leur  nofl^von  a  encore  beavipoiup 
peioe  à  deviner  ht  Valeur  fie  le  mérit^ 
Çi^  paifA  les  dttrîbi^$  esiblémsttquiBs 
4otit  ils  font  ùttïHf 

Revenons  aux  p^foimages  aIlégo«« 
fiques  anciens»  &  yQyon3  l'oikge qu'il 
eft  permis  <r«o  fa^e  dans  1^  compo^ 
ficioRs  hiftorîques*  Le  fisotUneitt  des 
perfQQfies  halles  t&p  que  les  perroa-* 
nages -allégonMiises  n'y  doivent  être  iot» 
f  rod)!^  qu'avec  uoe  grande  difcrétioii» 
puirqaecesc^mpofitioDS  Coot  ifa^ftinéen 
91  repréfenter  un  événement  arrivé  jréel* 
lement  ^  pc  dépeint  comnaoe  00  crait  qu4) 
cà  furrlvé.  Jls  n'y  doivent  même  entrer 
iiaj^s  les  oocafiçes  où  roa  pei£t  les  ior 
txodiiire  »  que  comf^  l'éçu  des  annçs 
s>ijk  IjTs  attributs  des  peric)ii9agej5  pcin<^ 
fipai^ ,  qui  fesn^ias  î^eefipnnaigel  mftc^ 
fiques.  C'ieft  ai^  qu'Harpocrste  »  k 
pieu  du fite^ce «  ou Mjnerye .peuvent 
imrip  plap^  à  çèié  dVuPrini^e^pMirdé*- 
iign^  £1  di£cdnéu0o.&.ff  jpro^^      Jf 
p^  penf^  pas  que  les  perlonnages  alïé^ 
0Ott<JVf^  y  4pfvept  êwç  çwï:-wmf» 


furlaPâ^&^J^ayûnture.  tpj 
4des  -edteurs  ju-hicîpûx.  Des  perfonna* 
ges  que.hou^  conix>il(roàs'j)o^r  ddê 
phantôaies.  imaginés  à  plaifar  ,  à  qia 
iK>u$  06  (çaurions  pxêcer  de^  pa/Hon^ 
pareille»  aux  nôtf'es  4  m  peuvent  pa^ 
MUS  iméxefler  bsaucoap  à  ce  qui  leut^ 

D'ailleurs  la  vraif!efnblûjnc«  ne  peut 
4tre  obfervée  trop<exaEâè|nent  en  Péiii«- 
ture  non  plus  qu'en  Poëiîe.  C'eft  à'pro- 
portion  de  i'oxaâicude  de  la  vraiiem- 
olanoe  >q»e  nous  nous  lai^lbns  fédui^ 
fe  plus  ou  moins  ^ar  l'ifnxiatipri.  Ob 
des  per (bnnages  allégoriques  employés 
CDitupe  a^eurs  dans  uâe^tompolkioÀ 
hiftorique,  doiyeiït  en-aftéi^ev^hi  vr^^ 
femblance.  Le  tableau  de  la^galterie  dà 
Luxembourg  qui  repréfeote  l'arrivée 
de  A/larie  de  Médicis  à  M^rf^ill^ ,  ^ 
une  compofition  hillorique.  L^  Peiii- 
xtt  h  Voàlu'  rèpréfen  1er  révénémerit  fui- 
vantla  v^ité.  La  Âeine  aborâe^r  les 
lalefes  deTofcane"*  Onrèconnoît  les 
Sèigheiirs  jBc  les  femmes  de  condition 
qui  l^àccôrnp^gnérent  bu  qui  la  reçu- 
i^ntv  Alnfi  les  Néréïdes  &  4es  Triton^ 
fonnant  de  leurs  cori^Wei!»;  que"  Rubensf 
a  placée  dans  le^rt ,  pbur  exprimer 
l'allégreire  avec  laqueUe  cecte  Viile 
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-1^6  .••  H'i0àii(^'irmquis  '  ". 
maritime  reçoit:  la  pbuveÛe  Reine  ;  tie 
font  point  un.  boa  ei&c  ^  fuivant  moa 
fentixnent.  Je'  (çsà  bien  qu'il  ne  parât 
aucune  des  di^nâfés'de  la  mer  à  cette 
cérémonie ,  &.  cette  efpece  de  men^ 
ÏQQge  détruit  une  partie  de  l'efièt  que 
l'imitation  £dfoit  lue  moi.  Je  trouve 

3ue  ^ubeq$  auroît  dû  embellir  fon  jiort 
'prnomens  plus  compatibles  -avec  la 
vraifemblance»  Que  les  chofes  que 
vous  inventer  pour  rendre  votre  fu|et 
plii$  capable  de  plaire  ^  foient  compâ* 
lîblp^^yec  i^ë  iqtiieft.de  vrai  dansce 
/ujet.^.{je£oë.(îe.nè  doit  pas  exiger  du 
£)eâateMç .  une  foit  aveugle.;  &wqai  fe 
ipupiette  9  tQut*>  Voilà  copijzie  parlç 
îïojaçe.G?)- 
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^ifique  t^plea)^,  qui  rçpf  ^fânfç  f^acçoivr 
ç^empqt  4e  Marip  (lç,'î^f^iç« ,  plaiçoii 
davantage  ,.^  Rubeps ,  au 'Hep  duQé<^ 


a)pe'y^*^-yoaJK^3î»»i   '^yr. 
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fur  la  PoëpeÇj^  far  la  Peinture.  ïgf 
iux  }CQudhe&  de  la  Reine»  On  le  regar^ 
deroit  avec  plus  de  fatisfaâion ,  fi  Ru-* 
bèns  .avott  exercé  fa  Poëiie  à  repréfen^ 
ter  les  unes  coâtemes  /les  autres  tranP 

Eortées:  -de  joie i  quelques-unes  ftnfi-' 
les  aux  douleurs  de  Ja  Reine  I  &  d'au:* 
très  xxxi  peu  mortifiées  de  voir  un  Dau- 
phin ed  France^  Les  Peintres  font  Poë* 
tés;  mails  leur  Pdëfie  ne  conlifte  paâ 
t^nc  à  inventer  des  chimères  ou  des 
)€iW3^  d- efpxît ,  qu'à  bien  imaginer  quelles? 
pMnons<&  quels  fentimens  Ton  doit 
donner  aux  perfonnages  »  fuivant  leur 
caràâêre&  la  fituation  où  l'on  les  fup- 
pofe  V  cbmme  à  trouver  les  expreilions 
proprejïà  rendre  ces  paflions  ieniible^/ 
^.à  fair-^  deviner  ces  fentimens.'  Je  n^^ 
pe  fouyiens  pas  que  Raphaël  ni  le  Pou(^' 
Cn  ay^t  jamais  fait  l'ulage  vicieux  dd9 
periondages  allégoriques:que  j'ofe  cri- 
tiquer dans  le  tableau  deRubens. 
•  Mais  ^  me  dira- t'en  >  les  Peintres*  ont 
^té  de  tout  tems  ep  pQifeffion  de  peiiii'^ 
dre  jdes  Tritçns  &  des  Néréides  dans 
leurs  tableaux ,  quoiqu'on  B'^en  aie  ja^ 
ma^  vûdanj^laas^Cure;    r 

^  Qiddîîbet  audenëfempirfiàt  açia  potefiasm 

;  Pourquoi  donc  repisndre  Rubens  de 
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1^8         Réjksnanà  îfmqu€T 

les  avoir  introduits  dans  le  tableaH  qdà 

xepré fente  l'arrivée  de  Marie  de  Médi» 

cîs  à  MarfeiUe?  Le  nud  dex^  Divim^ 

tés  fait  un  etfec  merveîtteux  dtts  la 

cpmpoGtion  parsoitaincdefiguresiîabtt^ 

\i^  quiç  rbiftoûreobligeoit  d^y  nietve* 

Je  réponds  que  cette  Uceoce donnée 

eux  Peintres  8i  aux  Poëtes»  do«cs'«»« 

içndre^  cotnme  Horace  l'exptiqoe  lu^ 

fAcme  ^ftd  non  tuflacUU  €i>ëant  imml* 

|i>.  C^€&  à-dire  »  qiiececte  fi^ence  bq 

»'(^tend  point  àrafieoiUefen'  uA^mêsi^^ 

i^leau  des  chofes  incompatibles  »  com« 

me  font  l'arrivée  de  Marie  de  Afédici^r 

à  MarfeiUe ,  &  des  Tritons  qui  ibnneot 

de  leurs  conaua  dans  le  port.  Marte  du 

Jllédicis  n^a  {amais  dû  fe  rencontrer  enr 

ui)  ni£me  lieu  avec  des.  Tiitons^,  quattd 

Vien  m&ne  on  fiippoferoit  uH  Ueu  Pit* 

târe^Ke^comoie  Corneille  vouloit  qa\>a 

'  fupposât  un  lie^  théâtre.  Si  ]ft.uben9 

ayoit  befoin  de  figures  nues  pour  £iire 

valoir  font  deflein  &  fbn  colons  >  iF 

pouMoitlnttôduiredansfon  tableau  def 

Forçais  aidaatâqdébinrqîlement  [  &  lei^ 

mettre  en  telle  attitude^'â  aurait  vouhil* 

Ç^  n'eft  point  que  je  difpute  aux 

Peintre»  le  dtoit  quiîetir  eft  acquis  de 

j^êiqdre  des^Syueoes ,  iiss  Tritons ,-  (bs 
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fut  la  Po'éjîe.&fur  ta  Vàritutt.  tpp 
Néréides  j  des  Faunes  &  tontes  l6s  di- 
vinités  fabuleufest.  ,  nobles  chimered 
dont  l'imagination  des  Poëtiés  peufda 
les  eaux  &  les  forêts  »  &  enrichit  toute 
la  Nature.  Ma  critique  n^eftpoirit  fon- 
dée fur  ce  qu'il  n  Y  eut  jamais  de  Sy- 
renes  &  de  Néréïdes^.mais  fur  ce  ({iTil 
n'y  ,en  avoit  plus  ,  pour  ainli  dire ,  dan» 
les  tems  où  arriva  l'événement  qui  don- 
ne Heu  à  cette  difcuflion.  Je  tomberai 
d'accord  jqu'ii  eft  des  comportions  hil^ 
toriques  où  les  Syrenes  &  les  Tritons?  ; 
comme  les  autres  Divinités  fabuleux 
fes  ,,, peuvent  avoir  part  à  une  adion# 
Ce  font  les  comportions  qui  repréfeii- 
tent  des  événemeàs  arrivés  durant  le 
Paganifme ,  &  quand  le  monde  croydit 
que  CCS  Divinités  exiftoient  réellementé 
mais  ces  »mêmes  Divinités  ne  doivent 
pas  avoir  part-àl'aftion  dans  les  com-- 
pofitions  niftoriques  qui  repréféntent 
des  événemens  arrivés  depuis  l'extinc- 
tion du  Faganifme  »  &  dans  des  teiûs 
où  elles  avoient  déjà  perdu  l'efpece 
Sitre,  que  Topinion  vulgaire  leur  avoit 
donnée  en  d'autres  fiécles.  Elles  ne  peu* 
vent  être  introduites  dans  ces  demie* 
res  compofitions  que  comme  des  figu-- 
xes  allégoriques  &  des  fymboles*  Ot 
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jious  .avons  déjà  vu  que  l^s  jperibn&a*^ 
ges  allégoriques  ne  doivent  entrer  dans 
jles  compoGtions  hiftoriques ,  que  com- 
jnae  des  perfonnages  fymboliques  qui 
dénotent  les  attributs  des  perfonnages 
Jiiftoriques, 

\ .  Le  fpeâateur  fe  prête  fans  peine  à  la 
^croyance  qui  avbit  cours  dans  les  tems 
JDÙ  l'événement  que  le  Peintre  &  le 
foëterepréfentent ,  eft  arrivé.  Ainfi  je 
^regarde  Iris  comme  un  perfonnagehif" 
torique  dans  la  repréienration  de  la 
;nort  de  Didon.  Venus  &  Vulcain  foat 
des  perfonnages  liiftoriques  dans  la  vie 
d'Enée.  Nous  fonmies  en  habitude  de 
210ÙS  prêter  à  la  fuppofition  que  ces  di- 
vinités ayent  exifté  véritablement  daas 
ces  tems  •  là  »  parce  que  les  hommes 
croyoient  alors  Texiftence  de  ces  Di- 
vinités. Le  Peintre  qui  repr^fente  les 
aventures  d'un  Héros  Grec  ou  B^omain, 

Îeut  donc  y  faire  intervenir  toutes  les 
>ivinités  comme  des  perfonnages  prin- 
cipaux. Il  peut  à  fon  gré  embellir  fes 
comportions  avec  les  Tritons  &  les 
Syrenes«  Il  ne  fait  rien  contre  fon  fyf- 
tême.  Je  l'ai  déjà  dit  »  les  livres  qui  fi- 
rent l'occupation  de  notre  jeunefleV 
îa  vraifemblance  qu'on  trouve  à  voir 


fur  la  Poë^  ù^furlal^einture.  aoii: 
VO  Hjéro^  fecouiu  fàï4psi  Dieux  qu'tt 
adQrcMtt^  nou$  liietteiit  eo  ^ifpôfittQn- 
de  nous  prêter  iàns  ai)K:.ti|ie  ptine  ^  la; 
fiâioq.,  Â  force  d'entendre  parler  dii- 
rant  notre  enfance  des  amours  de  Ju« 
piter  &  des  paffipns  desrjautre»  Pteux,»^ 
nçus  foiiHnes  en  habitude  de.  les  re-* 
gardet  Ci^patififi  des  êtres  q^i  aurçtief|€> 
s^utrefoi^  exifte,  ^ÇA^^fujets  à.  des.  :pa(*i 
fions  du  fnêtne  gef^çe  <iue  les  nptre^i 
Q44(id  np.u§  IrtoD^  l'ililîpire  de  la  ba« 
tfille  4^  Phacfale ,  ce.n'eft  que  par  ré* 
âf^xioa;.que  Qous  dUtjngqoasle  gen-^ 
riç  d'exigence  .q^e  Jupiter  fond^oyat^t 
avoît  dans  ces  leipsrtà  »  d'à v^ç  le^nia 
d'exiftence 4e Cé(^% <&Td6 Pompée* ,  u- 
s  Mais  ces  Divinités  chfM'gent  de,  na-> 
ture  »  pour  ainu  dire  •  ;8(  deviiat^eoc 
des  pçrfonnages  puremjqnt  allégoriqueg 
49fiS  la  repréC^ptation  ^les  ^y^t)emeiiis> 
arrivés  |Bp  un  (lécliç  oi^  le  f^fl^me  d^I 
j^aganifme  n'avoit  plus  cours.  Quandi 
on,  j^Srintrodu9  à^t\s\ ces^  j^véneopiens 
commodes  personnages  vËrkd^le34 )â) 
les  comparerois  v(^on tiers  à  ces  Saines  >; 
Ifif  Patrpt^  d§  çeMX  qi^i^  faifoiept  pein-*. 
drç  dfs  fujiçt^  de  dé^pt^^n  »  Je  qu^tle^t 
Pifincres^l^fiÇpien^/ autrefois  cUtii-'d^ 

4l?tej^ux  ^?^  déy»tj!  ji^^fanjGfeij  ^« 
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ûôi ^   .t*  '  kéfié»ïdk$ ttiitquù  '^  '  ' 
ég^A  péiur  là  eïiréi^dlogie ,  ni^biârh^ 
Vfôifembiafircèv  Oa  y^iroyoîc^  faîfft  Je*' 
r^mer  préfeMf  à  ta  Géhe ,  '  &  hXnt  FracK 
çûis  a^flift^r  au  Crucifiement.  Cecufage* 
rlcieux  eft  rdegué  depuis  loiigteins 
dainri^tâbleau^^^éviilager   -  >    r    ; 
-  Après- avélfdtfcou^â  des*pé*fcnna- . 
g^s  àîlëgdriques  ,^  ir  èoniriéiH  de  ^i*-*. 
totiifneràttx  cOfdpM^tkxi^  àlf^éri^ile^»' 
Une  telle  dbmpo^ifi^n  efl^  la  téçtktïk- 
talion  d^ai>e  aâiôti^qui  nVriva  "jamais  V 
&  que  (e  Peintre  invente  à  plai(ir,  pour 
r€^rérétlte^'tth:dù<  i^fieui;^  évënèirièni^ 
AèrveiliéUHi ,  eUlt  hé'42ut  pôiiit  traW 
t^rs  ^  i'^rùt^ifili^ftla^^téfkf  hiido- 
riquev  *ïié^Pc«fetrcs?'ft>h^  fevîf  entore 
cé^eôiripéâti'di)^  à'^u  (H^s  au  tiiêfne 
lifage  ifué'k^Egyf^fens^^ëmpIoyo^t 
leurs  figiires^Hiérioîglyjphiques ,  c^ft4- 
^re  ,  "pôtir  AètWè^  fenfibtemeiftf  fous 
nos  yeti>^^ét^UéVér»té%éMéitile  de  Va 

d)3d»hib«fj^è'cèâ;  iM'^ïtfés  fohf^fe- 
nieiiC  alWgc*îqufelsv  ÎJ^^cîê?  <îti'tJTli^re 
cbnVteUr'Compc^iéh  tfué  d^^dësi^er- 
fennâg^s^nlbbli^i^  écWdiu  cëi^etiii' 
cteiMilivréë  dindes ï^dëte^il^b  cè'>giji}f^ 
font^déàx  c^bt6tiUJfe'«tà^Gôi^èf<^è^* 


fur  la  Voïjit  ^  fur  h  Peinture,  idj 
en  détrempe  ^  '&  qu'on  peut  Toir  dans 
le  cabinet  du  Roû  Dans  l'un  ,  le  Pein- 
tre a  repféfenté  Fhomme  tyrannifé  par: 
les  paffions  ;  &  dans  l'autre ,  il  exprima 
d'une  manière  fymbdlique  l'empiré  de 
la  vertu  fur  les  paffions  Lés  compàfi-^ 
tîons  allégoriques  de  la  (ecoAdë  efpe-^ 
ce-,  font  celles  où  là  Peintre  mêle  dei 

Î^erfonnages  hlftdtiques  avec  les  per-^. 
bnnages  allégoriques.  Ainfî  l'âpothéa* 
fe  de  Henrt  IV ,  &  l'avènement  de  Ma< 
rie  de  Médicîs  à  la  Régence ,  repr  fen-* 
rés  dans  lé  tableau  qui  eft  au  fonds  de 
la  gallerie  du  Luxembourg ,  font  unq 
couipofîtion  mixte.  L'aâîion  du  tableatt 
eft  teinte  ,  maïs  le  Peintre  introduit 
dans  cettç  aâion  qui  eft  le  type  de 
P Arrêt  du  Parlement ,  oat  lequel  la 
Régence  fat  déférée  à  la  x^eîrie ,  H^nrî 
IV  &  phifieursf  ?utf es  perfonn^es  hîf^ 
toriques.'    .       ^        ^  *  ' 

11  eft  rare  qde  les  Pcfîntres-  rluffiflèfritf 
dans  les  campôfïtions  puremeiW  allé- 
gdrîque^ ,  parce  'qu'il  eft  pYefiiue  Im^' 
poflîble  qttç  darts  îesi  compofîtîoins  d^ 
•  ce!fe^fe  /tfr  pailTtnf  &}xë  dàrinoîtiè 
dïmnâièifrent leur  iuîèt /fettéftir^toii- 
tes  Ut^ï'iâéii%^)iméé^dè$'^[fé^à^^ 

Ivj 
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les  plus  intelligens.  Encore  moins  peu^ 
yent  ils  toucher  le  coeur ,  peu  difpofe  à 
s'attendrir  pour  des  perfonnages  chi* 
xnériques,  en  quelque  fîtuation  qu'on 
les  repréfente.  La  compontion  pure- 
ment allégorique  ne  devroit  donc  être 
mife  en  oeuvre  que  dans  une  néceflSté 
ixrgente,  &  pour  tirer  le  Peintre  d'ufx 
embarras  dont  il  ne  pourrait  fortir  pac 
la  route  ordinaire.  Il  ne  fçauroit  entrer 
dans  cette  compofition  qu'un  petit  nom- 
bre de  figures ,  &  les  figures  ne  fçau- 
loient  être  trop  faciles  à  reçonnoître» 
Si  l'on  ne  l'entend  pas  aifément,  on  la 
laiiTe  comme  un  vain  galimatias.  Il  eft 
àes  galimatias  en  Peinture  aufli-bien 
q;u'en  Poëfie. 

Je  ne  .me  fouviens  que  d'une  (êule 
compofitioh  purement  allégorique  qui 
pùifle  être  citée  comme  un  modèle ,  & 
que  le  Pouffin  &  Raphaël  vouhiflent 
avoir  faite.  Je  juge  ici  de  leurs  fenti- 
mens  par  leurs  ouvrages  J)  eft  vrai  qu'il 

Î^àioîc  impoilible  d'imaginer  en  cegen- 
é  rien  de;  meilleur  quje  cette , idée  ,élé* 
Éante  par  fn  fimplicit^.  éçrublîme par 
^  contenance  avec  1^^  Jtieu  où, elle  de*^ 
^oit  être  placf  e.  Aui^  iu^t^  eUe  la  pror 


fur  la  Poëjîe  ^  fur  la  'Peinture*  ao^! 
duâiôn  du  Prince  de  Condé  le  dernîec 
mort ,  (a)  }e  ne  dirai  pas  le  Prince» 
mais  rhomme  de  fon  tems  né  avec  la 
conception  la  plus  viv^  &  l'imagination 
la  plus  brillante. 

Le  Prince  dont  je  parle ,  faifoit  pein^ 
dre  dans  la  gallerie  de  Chantilly  rhif- 
toire  de  fon  père  connu  vulgairement 
en  £urope  lous  le  nom  du  Grand 
Condé.  11  fe  rençontroit  un  inconvé* 
nient  dans  l'exécution  du  projet.  Le 
Ktéros ,  durant  fa  jeunefTe ,  s'étoit  trou- 
vé lié  d'iotérêt  avec  les  ennemis  de 
l'Etat^  &  il  avoit  fait  une  partie  de  fes 
belles  aâions  »  quand  il  ne  portoit  pas 
les  armes  pour  fa  patrie,  il  /embloit: 
donc  qu'on  ne  dût  point  faire  parade, 
de  ces  faits  d'armes  dans  la  gallerie  de' 
Chantilly.  Mais  d'un  autre  coté ,  quel-, 

?[Ues-unes  de  ces  adions  ,  comme  le 
ecours  de  Cambrai ,  &  la  retraite  de 
devant  Arras ,  étoient  fi,  brillantes  qu'il 
devoit  être  bien  mortifiant  pour  un  fils- 
amoureux  de  la  gloire  de  fpn  père  ^ 
de  les  fupprimer  dans  ï'efpece  de  tem^r . 
pie  qu'il  élévoic  à  la  méii^pire.de  cè^ 
Héros-  l-'eç  Anciens  eurent  dit  <^uçla; 
piété  Tavf^t  4pfpir^  >  ^  l^e.  c'4tpk  ellcf - 


\ 
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qui  lui  avoit  fuggeré  Je  moyen  à!(xtt^ 
nîfer  le  fouvenir  de  ces  gtandes  aâious,    ^ 
en  témoignant  qu'il  le  vouioit  éteindre» 
Il  fit  donc  d^flinei-  la  Mufe  de  l'Hiftoi- 
le  »  perfonnage  allégorique,  mais  très* 
connu ,  qui  tenoit  un  livre ,  fur  le  dos 
duquel  étoit  écrit ,  Vie  du  Prince  à» 
Condé.  Cette  Mufe  arrachoit  des  feuil- 
lets du  livre  qu'elle  jettoic  par  terre  , 
&  on  lifoit  iur  ces  feuillets ,  ficowrs^ 
de  Cambfai^  fecours  de  ValeHcienmsj  re*' 
traite  de  devant  Arras  ••  enfin  le  titre  de 
toutes  les  belles  aâions  du  Prince  de 
Condé  durant  fon  féjour  dans  les  Pays- 
Bas  Efpagnoh  »  aâions  dont  tout  étok' 
louable ,  à  ^exception  de  l^écharpe  qu'il 
portoit  y  quand  il  les  fit.  Malheureufe- 
ment  ce  tableau  n'a  pas  été  exécuté' 
fltiv^t  une  idée  fi  ingénieufe  &  fi  fim*' 
ple.^  Le  PHnce  quî  ayoit  conçu  une. 
idée  fi  noble  ,eQt  en  cette  ôccaiion  \m 
excès  decomphiifanee  ;  &<)éféranc  trop 
à  l'Art  »  il  permit  au  Peintire  d'aMxer 
Inélégance  &  h  fîmpficité  de  fa  peiniée 
p2(r  des  figmrés  »  qui  rendent  te  tableau. 
p},ds  cohi^pofê^,'^fhais  qui;  né  kû  font' 
Mtï  diife  dèyh!^  aue-  c&  fa'tl  diiokl 
defa  d'Uhe  nféniefiie  k  filbltul^*  7 

Les^  comportions  aUégoii^tieaLC|Qe 


Jur  la  Pc'^è  &fUr  la  Peindre.  2(yf 
nous  avons  nommées  des  cotnpofitions 
mixtes ,  font  d'un  p^Iûs  gr^nxl  ufage  que- 
les  comportions  purement  allégori- 
ques. Quoique  leur  aâion  foit feinte» 
aînfi  que  celle  des  compofitions  pure-. 
ment  allégoriques ,  néanmmns  conâme 
une  partie  de  leurs  perfoniiagcs  fe  tifou^ 
vent  être  dés  perfonnages*  hîftoriques  » 
oiî|  peut  mettre  le  fens  de  ces  fiâions' 
à  la  ftortée  de  tout  le  monde ,  &  les  ren-' 
dre  airifî  cajjables  de  nous  inftniire  ^  de* 
nous  attacher' &  même  de  nous  intérêt 

fer-  •  .^  ■'•" 

^  Les  Peintres  tirent  de  grands  fecours 
de  éfes  rcompofitîons  allégoriques  dé  la 
(ecôDcte  éfpéçe,  oii  pùuîr  exprimer  beau- 
cebp  dechofes  quUfs  nepourroient  pas 
fàtte  entendre  dâiîi'  ùne'compofition 
htKbrique ,  ou  pour  repréFenter  en  uir 
feu!  tableau  'ijrfufîcuris  aÔioiis  dont  3' 
lemble  que  cïiacdné  demaïKJât  une  tôîle 
ft^aréé.  *  Làr  g'ëRerié  du  Luxembourg;  - 
&  éfelledé  yetfâiîïeé  en  Mt  foi;  Rci^' 
bens  &  le  Brun  ont  trouvé  moyen  d'j^ 
reprîff&ter  par  ïe'  moyen  de  des  fic-^* 
tions  |i)ixtes,,des  chôfes  qu'en  ne  tan- 
cevbîr  pouvbrîr  ^tré,  rebdues  avec  dex 
cQta«irt.^Ife  jf^iit  yùic:ën  lin  tav 
Ueàtiyties^VêEiimfè^  qu'tniflîftbtiêif' 
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ne  pourroit  narrer  qu'en  plufieurs  pft-^. 
ges.  En  voici  un  exemple» 
.  En  mil  (îx  Cent  fôixante  &  dquze  ^ 
la  France  déclara  la  guerre  4ux  Etats 
Cénéraux;  &  les  Efpagnols,  à  qui  les 
Traités  fubliftans  déiendoient  defe  n^- 
1er  de  la  querelle,  ne  laiilèrent  pas  de 
leur  donner  des  fecours  cachés.  Mais 
ces  fecouran'apportoient  à  1^  rapidité 
des  conquêtes  de  la  I^rance,  que  ^  des 
obftacles  bientôt  furmontés*  Les  £f* 
pagnols,  poyrs'oppo fer  plus  efficace- 
ment  à  ces  progrès ,  levèrent  le  mafque 
&  ils  fe  déclarèrent.  Lefuccès  ée  leurs 
iecours  avoués  »  ne  fut  pas  pUis  lieu-^ 
reux  que  celui  de  leijir^  fecours  fec^ets* 
Malgré  ces  fecours ,  le  feu  Roi  prit 
Maftricb  ,  &  portant  enfuitelaguexfe 
d^ns  l^es  Pays  Bas^  Efpagnols ,  .il  y  en-* 
Tevoit  chaque  campagne  un  nombre  desi 
plus  Fortes  places  >  par  ^es  conquêtes^ 
que  la  paix  feul|s  pi^t  arrêter.  VpUà  ce 
que  Je  B^uiï  avôit  à  repréienter.,  Voici 
comment  il  a  traité  fon  fujetqui  paroît 
plutôt  du  reÛbrt  de  laPoëCe  qme  de 
celui  de  la  Peinture* 
LeRqîparoît^fur 
fa  Vi^oîre,,,  «^^  ^ 


fut  la  PoSjte  Gffur  la  Pdnture.  2Q^ 
courfe  Içs  Figures  étonnées  des  ViUcç 
&  des  Fleuves ,  qui  for  mole  nt  la  fron* 
tiere  des  Kollandois;  &  chaque  figure 
ie  reconnoît  d'abord ,  ou  par  l'écu  de 
les  armes ,  ou  par  fes  autres  attributs» 
Ç'eft  l'image  véritable  de  ce  qu'on  viç 
arriver  dans  cette  guérite ,  où  les  Conr 
quérans  furent  furpris  eux  mêmes  de 
leurs  propres  fucc^s.  Une  femme  qui 
reprélente  l'Efpagne ,  Se  qui  s'annonce 
fuffifamment  par  Ton  Lion  &  par  fes^au- 
très  attributs  »  veut  arrêter  le  char  du 
Roi  en  faUiffanr  les  guides.  Mais  au  lieu 
des  guides  »  elle  n'attrape  que  les  traits. 
Le  char  qu'elle  vouloit  atrêter,  l'enr 
traîne  elle-même  »  &  le  •  mafque  qu'elle 
portoit  9  tombe  par  terre  dans  cet  effort 
mutile. 

Il  feroit  fuperflu  de  prendre  beau-* 
coup  de  peine  pour  perfuader  aux  Pein- 
tres qu'on  peut  faire  quelquefois  un 
bon  ufage  des  comportions  &  des  per- 
Tonnages  allégoriques.  11^  n'ont  que 
trop  de  penchant  à  employer  l'allégo- 
rie avec  excès  dans  tous  les  fujets  « 
même  dans  ceux  qui  font  les  moins  fuf« 
ceptibles  de  ces  embelUnemens*  Mais 
le  défaut  d^aimer  trop  à  faire  ufage  du 
brillaitf  de  l'imagination ,  qu'pn  appelle 


commuiiëment  refpric  »  eft  un  ééîsait 
gënéral*  à  tous  les  hommes  ,  qui  les  faic 
«^égarer  fou  vent  »  même  en  dê&  pro*- 
fieïSons  bien  plus  férieufes  que  la  rein* 
ture^  Rien  ne  fait  dire ,  rien  ne&tt  (aire 
autant  de  fbttifes  »  que  le  defir  de  mon- 
trer de  l'efprit. 

Pbur  nous  renfermer  dans  1^  limi- 
tes de  la  Peinture  ,  f  ofe  avancer  que 
rien  n^a  plus  (buvenc  écarté  les  bons 
Peintres  du  véritable  but  de  leur  Arc  , 
t&  ne  leur  a  fait  faire  plus  de  cbofes  hor^ 
de  propos  s  que  le  defîr  de  fe  faire  ap- 
plaudir fur  la  fubtilité  de  leur  imagi- 
nation ,  c'eft-à-dire ,  fur  leur  efprit. 
Ail  lieu  de  s'attacher  à  Timitation  des 
payions  »  ils  fe  font  plus  à  donner  l'ei^ 
fort  à  une  imagination  caprrcieu(è ,  & 
à  forger  des  chimères  »  dont  ^allégorie 
myftérieufe  eft  une  énigme  plus  obs- 
cure que  ne  le  furent  jamais  celles  du 
Sphinx.  Au  lieu  de  nous  parler  la  lan- 
gue des  parlions  qui  eft  commune  à  tous 
les  hommes .  ils  ont  parlé  un  langage 

3u*ils  avoîent  inventé  eux-mêmes,  & 
ont  les  expreffions  propol^tionnées  i 
la  vivacité  de  leur  imagination ,  ne 
font  point  à  la  portée  du  refte  des  hom-* 
mes»  Ainfi  cous  les  perfonnagés  d'un 


fur  la  Poejie  Qffur  ïa  Peinture.,  itt 
tableau  allégorique  font  (buvent  inuettt 
pour  les  fpeâateurs  dont  l'imaginai 
tiou  n*cft  point  du  même  éta^e  que 
celle  du  Peintre.  Ce  ftns  rtîyftérieui* 
cft  placé  fi  haut ,  que  perfom^e  n*y  fçàu^ 
roit'  atteindre.  Je  Wi  dit  déjà ,  îes  tar 
Meaux  ne  doivent  pas  être  des  énig- 
mes ,  &  le  but  delaPeinfuren^ieftpâ? 
d'çjtercer  notre  imagination  ,  en  luî 
donnant  des  fujets  embrouillée  à  devi- 
ner. Son  but  eft  dé  nous,  émduvoir'j^ 
6t  par  confèqiicnt  les:  fujets  de  fes, ou- 
vrages ne  fçauroient  être  trop  fecUes  ^ 
entendre. 

*  On  voit  dans  ïagalléne  de  Verfaiîlea 
beaucoup  de  niorceaux  de  Peinturigf 
dont  le  (ens  enveloppé  trop  myftérieu'- 
fement ,  échappe  à  la  pénétration  des 
plus  fubcils»  &  pafle  les  lumières  des^ 
mieux  inftruits.  Tout  le  monde  éft  in- 
formé des  principales  aftions  delà  vie 
du  feu  Koi  »  laquelle  fait  le  fu  jet  de  tous 
les  tableaux  »  Se  Tiatelligence  des  cuâ 
riéùx  eft  encore  aidée  pzrr  des  înfçrip- 
tions  placées  fous  le^  fujets  principaux; 
néanmoins  il  refte  encore  une  infinité 
d^allégojries  &  de  fymbolesque  les  plua 
lettrés  ne  fçauroient  deviner.  On  s'eft 
vu  réduit  à  mettre  fur  les  tables  de  (fi 
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magnifique  vai0eau ,  des  livres  qui  les 
expliquaflènt ,  &  qui  donnaiTenc ,  pour 
^infî  dire  ,  le  net  de  ces  chifireç.  On 

S*  eut  dire  la  même  chofe  de  h  galierie 
u  Luxembourg.  Les  pei^fonnes  -  les 
mieux  informées  des  particularités  de 
la  vie  de  Marie  de  Médicis  »  comm« 
Jes  plus  fçavantes  dans  ia  Mythologie 
^  dans  la  fcience  des  Emblèmes ,  ne 
conçoivent  pas  la  moitié  des  penféea 
de  Rubens.  Peut  -  être  même  qu'elles 
hp  deyineroient  p^s  lé  quart  de  ce  qu'a 
youlu  repréfenter  ce  iPeîntre  trop  în^ 
génieux  ,  fans  l'explication  ^  de  ce^ 
tableaux ,  qu'une:  tradition  encore  ré- 
cente avoit  confervée  ,  quand  Mon» 
lîeur  Felibien  la  mit  par  écdt ,  9c  l'in- 
féta  dans  fes  EntntUns  fur  Us  vies  des 
Peintres*  (a) 
^  Toutes  les  Nations ,  &  les  François 

*  Cette  explication  a  été  renouveliée  avec 
des  augmentations  par  Monfîeur  Moreau  de 
Mavtonr  dans  un  Ecrit  qui  fiit  imprimé  &  ré- 
pandu dans  le  PuWic  en  1704 ,  lorsque  Mon- 
teur le  Duc.  de  Mantoue  logeoit  au  Palais  da  ' 
l^uxemb0urg,  où  tout  Paris  alloit  en  foule  pour 
-voir  le  Prince  &  la  belle  galierie  de  ce  Paiais« 
Feu  de  tems  après  elle  a  paru  gravée» 

(a)  Tome  z*iagti9U  , 


JurU  PoëJîeGf^'Jur  la  Peinture.  it| 
f>rincipalemçnt  ,  te  lafTenc  bientôt  de 
chercher  le  fenat  dés  ptenftes  <l*un  Peltb- 
tre  qui  Fenvelo'ppè  toujours.  Les  tg^ 
bleaux  de  la  gallerie  du  Luxembourg], 
dont  on  regarda  le  ^fujet  avec  le  pIi|S 
de  plaifir  i  font  ceux  dont  le  fujet  eft 
puremèné  hifioiiquè',  comme  le  m^ 
tlage  &  le  couromielbèht  de  la  Reinei 
Tel  eft  le  pouvoir  Aé^  la  vérité ,-  que  les 
îmkations  &  les  liâions  ne  féuffiiTent 
jamais  mieux,  que  lorfqû^elles  l'ake-» 
rent  le  moins.    Après  avoir  regardé 
ces  tableaux'  du  côté  de  l'Art ,  on  les 
regarde  encore  avec- l'attention  qu*àrf 
donnerok  aux  récits^d;un  contempo- 
rain de  ^  Marie  de  Mëdicis.  Ghacuti 
trouve  quelque  cbofe  <^i  pique  fôn 
goût-  particulier  dans  d6$  tableaux  où 
le  Peintre  a  rep^éfentéHin  point  d'hi(^ 
toirè^  dto**oate  fe  vérité,  çîéft>dire^ 
fkit^  en-  akérei^la- vraiféixiblânce  hifté^ 
tb^é.  Un*  s'arrête  ^ift  tes  hat^ti^  dd 
tefhs'^qtti  ne  déplàUcnt  jamais  ,lôt^ 
qu^ikient  traités  par  unAjtifan ,  qui 
a|r^u  les  accoitimoder  à  Tair  commi 
à  la  taille  de  fes*  pèxfpnoageà  ,  &  léuir 
dohher  V  f n  lés^<0ràjp^ant  ,<  la  fiFà^t 
dtttît  -leur  'tëurfture  les.  rendoit^fùfeeip' 
tiblesv  iJn  autre- examine^  1^3 traite 


ia  contenance  des  peribnnes  illuftres» 
Xe  bijsn  ou  ie  .mal  que  THiftoire  ea 
xaconce  ,lui4onnou«nvie  depuis  long- 
tems  46.co.pnpuire  leur  phylioDOOiie. 
tJn  autres'attachjs  à  l'ordre  &  aux  rangs 
d'une  fcéance*  Jplç&o  ce  que  le  mondç 
a  cç^)^rq^é  davantage  dans  la  galleri# 
Au  Luxembourg  Se  dans  celle  de  Ver- 
iailles  ,  ne  font  pa$  1^  aUégories  f^ 
mées  dansJa  plupan  des  tableafix  »  ce 
foi^  les  ex^reûipns  de  quelques  paiP- 
fio^s  où  véritablement  il  entre  plus  de 
FpëTie  ^ue  dans  cq^s  l0  einbl4aids^ia- 
Ventés  Yufques  ici. .       : 
:  Telle  (^ft  l'expreOion  qui^xête  les 
yeux  de  .tout  ie  numde  fur  le  yiiàge 
4e  Marie  de  Médkis  <iui  vl^nt  d'ac- 
cx^ucher.  On  y  eppoirçoitdiltinâemeoc 

I^joie  d'avoiif  niiaau  mon4%ya;I^H-^ 
phitv ,;  à  trayens  les  oiacgj^s  (l^fi^le^ 
4e  la  douleur  à  laquelle  ^y^  fut  q^^ 
4|uxHi{$e.  Stufifi  chac^n  ^en  Ç0|iViiMl|{ 
qiiie  ces  galîerifts ,  deux  des  pb^^r^jhes 
Portiques  qui  fuient  en  Europe  ^  four* 
nailleot  de  be4utéa  admirables  dans  le 
4eâèin  2c^  daos.  le  c^lo|o^>  ^  qM^l^ 
fOfnpofitipQ  de  leiifs  t^bj^ipc  .)dft,^05 
fh^  citantes;  diaçuo:,  d^-je »  v<^ 
àrfiûjt  Vieil  ^ue  i^  Bei^u^  A*y  ^^m 


furlaPoefîe'&^furlaPeibture.  ^if 
ftoitit  introduit  Un  fi  grand  nombre  de 
ces  figures  q^ui  ne  peuvent  point  noiff 
4^axlcr  comcne  tant  d'^^iom.qui  nç 
^auroient  nous  intérefler.  C^ ,  comwm 
nous  le  dit  Vitruve  en  termes  crès-ifen^ 
th»  il  ne  fiifHt  p^  <}ue  nos  yeux  troàr 
vent  leur  compte  dans  un  tableau  bien 
peint  &  bien  deflîné  ;  Vetftit  y  diM 
suffi  trouver  le  fien*  Il  faut  dope  que 
i'Atti&n  du  tableau  ait  choifi  un  fujet  » 
que  ce  fiqet  fe  comprenite  dtftissâef' 
ment  »  &  qu'il  fok  traité  4^  manière 
qu'il  nous  intérefle.  Je  a'eftime  gitece^ 
ajputtt-^'il  »  les  tableaux  :dQiit  les  fujéts 
n'imitent  pasquielqae vérité^  (a)  îfe» 
que enim  ni^jat frobari  dtbfntqux itou 
fant  Jîmûes  verkati  3  nèhJifâSks  fimt  d» 
gmtés  ab  ant.  idgd  tb  Us  dehtftatimpi^ 
4kwri  ,  n|/?  ^rgumentàtiom  otrtas  htàou*' 
rînt  rationes  a  Jine  oj^njionibus  exp&ia^ 
tas.  Ce  jpa0kge  .în'exenitera  de  parler 
dç  ces  figure^  qu'on  appelle  cooù^u]:^ 
ném^nt  de$^  Grot^ipiesT^  :  : 

Les  Peintres  doisrent  employer  l^dl^ 
Ségorie  dans  les  tableii(ax  de  déyotiimv 
plus  (obiremem  encore  que  dans  les  t^ 
isteaux  profanes.  Ils  peuvent  bien  dani 
les  fujets  qui  iierepiiéfin)tapt pas i^ 

(a)  ^n(^il«7«rt>  •• 


a  1(5  :>  HefUxtôns  erimues 
Myfteres  &  les  miracles  de  notre  Reli^ 
gion ,  fe  fervir  d'uùe  compofîrion  allé- 
gorique a  dont  l'aâion^^xprimera  quel* 
que  vérité  qui  ne  fçauroit  être  rendue 
autrement ,  folt  en  Peinture  »  (bit  en 
Sculpture.  Je  confens  donc  que  la  Foi 
£6  ffirpérance  foutiennent  un  mou-^ 
raiit»  &  que  la  Religion  paroifle  afflt* 
gée  aux  pieds  d'un  Evêque  mort«  Mais 
)e  crois  que  toute  compofition  aUégo* 
rique  eft  défendue  aulc  Artifang  qui 
traitent  les  miracles  &' les  dogmes  de 
notre  Religion.  Ils  peuvent  tout  au 
plus  introduire  dans  leuri  a^âion ,  qui 
doit  toujours-  imiter  la;  vérité  hiftori^ 
que»  quelques  figures  allégoriques  de 
celles  qui  font  convenables  au  fuîet» 
comme  feroit  »  ji'ar exemple»  là' Foi  re« 
préfentée  à  côté  d^on  Saint  .qui  feroit 
^inmin^cle.     *  : 

'  \I^  itks  Cur  iefqûels  notre  Reli^oti 
eftétablie  »  &  les  dogmes  qu^eUeenr 
feigne  »  font  des  fujets  où  U  n'eft  pas 
jpefhns  à  l'imagination  de  V^a^er*  Ûes 
%érités  aufquelles  nous  ne  fçauriobs 
penfer  fans  terreur  Se  fans  humiliation» 
ne  idoiyent  pas  être  peintes  avec  tabc 
d'efprit ,  ni  repréfentées  fous  i'emblér 
xn^  dlunedllégoriê  ingérûeufe  inventée 
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fur  la  PoëJîe&  fur  la  Teinture,  t^îj 
J  plaifir.  Il  eft  encore  >nioins  permb 
d  emprunter  les  perfoftnagies  &  lés-  fic- 
tions de  la  Fable  pourjpeindre  ces  vé- 
lites,   MicKel-Ang€  fut  Uftiverfelle* 
inent  blâmé  pour  avoir  mêlé  avec  ce 
qui  nous  eft  révélé  du  J&g^ntunî- 
vcrfel ,  les  fiaions  àe  Tancierinfe  Toë- 
fie  .  dans  Ja  repref^ntation  <}u'iï  tea 
|>eignit  furle^  mi»  du  fond  de  là  :•  hà-- 
'  |>elfe  de  Sixte  IV*  »  nbens,  à  mo A  fen^l 
aura  commis  une  faute  encore  'pliii 
grande  que  celle  de  Michel- Ange  ,  eri 
compafant,aiofi  qu'U  l'a- fait;  Je  ta- 
blem  du  ma  trfî  -  Autel  detDomihi- 
quainiBd'Anyéts.  Ce  graiid  Poëte  y  ex- 
pcïmeitropângéûieufemeivt ,  par  une 
compofirionalkgorique ,  le  mc#ite  de 
lUnterceilioii  des  Maints»  dont  les ^prie-- 
res  procurent  fouvent^  aux  pécheuV>  lé 

tenis  &l©s  moyeîisd'apparte^la  cdte^S 

deDieiu  •'  ,'.•  •  ..'        •<'.; 

.  JefusX^hrift  fort  d'eotWle^ deHx  ai^^ 
très  perfonhei  de  la  Trinité. ^omme 
pbïK  exécuter  Farret  de  coodamnanoa 
qu'jeile  vient  de  prononcer  contre  le 
monde  .  iîguré  par  un  globe  placé  danâ, 
Ubâ$  de,ce.tableau'  il  rient  la  foudre 
i  laîinain  ^&  dacs  îF^trirude  du  Jupi*  , 
ttjrifeJia:Fjètei.ilpaifOKprô(  à^feian^  ' 
Tome  I.      ...   ,  ,ii, .  l        î    •     * 


aiS         RtfU»iôn^  crîtiquef  y 

cer  fuirlç  mondes  LaVierge^c  pluCm^É» 
Saints  placés  à  côté  4e  Jef^s-Chrift  , 
ii^terçédedt  ppur  le  monde  •  Tans  que 
jefus  Chri(l  fufpcnde  fon  a^on.Mais, 
jçe  qui  convient  au  lieu  où  le  tableau 
fe  trouve  placé  i  Saipt  Pominiquc  coiir 
jwç  le.  aipocle  de:  fou. manteau  Çt  du 
^faire.  Jeiproi3  voir  trop  d'efpritdan^ 
la  représentation  d'un  (u}et  au(5  terri- 
ble» Les  hommes  infpirés  pouvoiei|( 
):)ieii  employer  des  paraboles  ^  pour 
PPMS  exppfer  plus  fenfiblement  les  vé- 
rités que  pieu  nous  jrévélpit  ç^r  leu? 
bouche»  Éfieuleur  .infpiroit  lui^-mêma 
les  figure3  dont  ife  dfevpient  fc.  ûîrvir  , 
^  rappliçarion  qu'il  en  faEoit  faire^ 
Mais  ç  eft  aflèfi  d'bopneur  à  nps  Pein? 
1res  qi^  d^^tpe  admis  ?  repréfS^ntei:  hiG 
toriquemefic  ceux  des  événemens  cl^ 
{to^  My  fteres  ^  qui  peuvent  être  mk  (wn 
|io$  yeux«  Jl  ne  leijr  eÀ  ppint  .pemûy 
^'inventer  des  fiâ^s  ^  de  s'en  fervii! 
à  leu|:  grjéj  pour  eacpofer  de  pareils  iu^ 
jets  Ce  que  )e<lis  desPeintpes»  ]e'^^ 
pehfp  des.  Ppëtes  ^  ^  je  n'approuve  pas 
plus  le  Poëme  à§  San  paxar  »  iur  les  cou^ 
ches  de  la  Vierge,  nUesyifion^def A« 
j[iofte,quelacompo{itiQO  dôniGlubens^' 
a'eft  fervlf  (^iepfif  (an^teirie  ipwiçç  4f 


fur  h  l^^ëficfy&rMVimtuné  suf 
^  ^  y  otji^  ^é4uirez,  donc  1  es-BbifJcres  h  là 
fondi^ion  deii|9{>le$Iiiftp]siefis«m'Dbr 
îeâera-t'oa,  fans  Ëiire  at^endbn.qttf 
rinvention  ^  la  Poëfie  font  de  l'eiTear 
ce  de^  la  Feiature? ,  Voua  voulez  écetfî» 
dre  4ai»  J^'^gw^iiFm^e^B^tîiBs^ 
fe^q^i  fiiésH^  «{u'qn.les  UMét}iiéb|Kiet 
f(^  d'Ouvr^rsclivÎ969  poiiriesirédiii- 
jre  aux  foaâioos  d'un  A  aoatifte  faru^ 
puleux  ?  Je  réponds  que  l^enthoulieH 
me.quifaU  les  Peintres  &  le&  Poètes^ 
^e  conAftepas  dans  l'invention  •  des 
niyiîeriss  4llégpriques ,  fneisbien  dany 
Iq  uje^c  d'enrichir:  fes  Qom|>oficioat 

Jair^fOH^  les:ornemens  que  ta^iaiTem^ 
laqçe  du  fu)et  peut  «permettre ,  a^nfi 
qu'à  dçnner  de  la  'vie  à  tous  cefs  per^ 
fonoages  par  l'es^preffion  des  f>affion^ 
Telle  eft  la  Poëfie  dft&aphaâl;  iDette  eft 
{âlPqî^  dnPoitfiW;  &  de  le  Soéur^  te 
jcelle  fuf  feuiii^i;  çefie  de^  le  firua  &  Jdè 

:  Il  n!eft  pas  aëcefiàire  d'inventer Ibà 
fujçt»  ni  de  créer  fes  perfonnages,  pour 
être  réputé  jun  Poë.te  plein  de  verve.On 
inéfitj»>li^.noi^  de  Foëte,«n  rendant  l'ao: 
fiofijq^'Qn  trake.càpafcilefd^émouvoir; 
^e  qui  fe  ^t  en:  ûni^ltianlt  quels  fentir 
mens,  çonviemiQOtà  <|ks.peffona^ei 
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fiippofés^ain^  une  certaine  lîhtàtîbn  ; 
&  en  manu  de  (ûr  gf  i^ie  Û^  trsîfs  le|^ 
1^  prMresà  bieh  ex^primer  tés  fen^ 
iimens.:'Vû^iiàce  qui  idiftmgtiele  Poète 
ëHin  Hiftorieii,  ^lii  ne  xfoitpoin^i!  orner 
Ses  cécit8^de  cirt<6nAéf)ë^ti|fees  de  fôrl 

£roà)ci6iik  ipoûr  rébdi^te^  éVénétné)iè 
^^U  n^nt^^Uè  in^r€flàrls^^t  aqui  nlS^ 
flwil  eft  ràt^êoient  permis  ^^exe^éér  tbii 
gépie^  en  luiiailatit  produire  deë^en- 
tKnens4:on^^^iàbIes  a  f^s;  t^fdhnègisi 
fiour  lesrteur  préc^n'  iJeU  'difcoi^  'i^ste 

-^mlatasir^dg  P6tnpéë;<bdt  àiiemàP 
hûreprmr^idt  f  abôildàùce  de  {&V^né 
«tt  de  lafublimifédé  roir  imagibàtibni 
que  (^invention  cté^^H^j^c^ri^^tfPfa^ 
lagtiè:deIafT-0iïbn>d'oV;'    '  in  ^il  '-' 

pourrencontrerlestraitsdo,ntWr%till% 
fe&rc  dan^lI^prbiî)^tf  deâ'pîî  Éof^s^^que 
pour  inventer  d^-figurèë  embiemati^ 
quesa  On  prodilittant  qu'<M  viHil:  deeês 
€)imhd6^rteié^iirddê^<k^éi§lc^  m>i« 
livi3esi9oilKûbi€»tft(q£>urt^jr:i^r^^ 

iIe(pâreil9ifHllifil;fk0t&V^fPli^<i  ^'ii^4lffadC 
|P(piljmnrtfn^n4à0tMrfêl:til»î  ^^(îi 
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fiif  U  Poëfie  iSf  fi(fU;P€lhtuté.  111 

.  foit  gaidée  aneor^  p^r  iitie  intéiligence 

£ige  6c  j  idicieufd,  pour  réu(Iir  dms  l'eXf 

Pfeifion  de«  paOionç^x  &  jp(>ur  ypeiodre 

av^qc.  yqf^4  ïfuxs  [ymptoïfmt  -      ;  >    * 

./.Ma^is^ldifpni;  1^  P^ftîAwdererprin 

nt<ioii  il  p^s.y  .^veir  plus  é»  méattdk 

inventer  des  cnpfes  qui  Befurencjamais, 

penfées^qTi'àcppier  laNature^ainii  que 

fai,t  votre  PeÂntret  qui  excelle  datts  Vtxs» 

pjçeffîon  deÇ:paÛion8?  Je  l^unéponds 

qu'ii^fau:  J^avo^r  fàiri^  quelque  chc^edo 

p^^s  que  capijer^&rvilçKlient  Jba  \acar)e.^ 

ce  <|iiiiçft  ^qia  i^^aucQ^p  >  p9Uf  dbrmefi* 

à  chaque  paifîon  Çotï  caraâeré  convéha- 

ble.&.pour  bien  êxprijit)er  1^  féçVtnlënS' 

de  tQus  lespej^jrpopagesrfi'un  ta|>le£^u^{i 

^auc .  pour  ainfi  dire ,  fçavoir  copier  la 

r«ature  fans  la  voir.  Il  faut  pouvoir  ima* 

giner  aVibcJuftefl^UeU  fohtXés  niouve- 

mens  dans  des  circonftances  oàon  ne  la 

vitjamais.Eft-ce  avoir  la  Naturedevaht 

lesyeu^qut  de  dôflînef  d'après  un  mo- 

délet,fSfn^il^9.}iH:fqu  il.s^agit  de  psin- 

d;;4cMnf  A^tçoÙl'OQ  décauvcèdeJ'amdtxr' 
àtrave|r$lafqr^.)d^l^)al«mfie>  On  voici 
^im.^P^  P^{M>^^9;^^ure  <ians  Ton: 

fl^i4^ft  fm^i<i9  h'tyMW  pasîc^qa'ii  y 
a,ég^plus^ii3f>9i:^IM;  P^r  rapport  au  fujet 
.^u^OD  peint»  On  voit  bteo  le  fujet  que  la 
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SI»         RéjUiims  tritiqùts 
paflion  doit  animer ,  mais  <ni  ne -le  vmtf 
point  dans  l'ëtàt  où  la  paffion  doit  le 
fédair^»  &  ei^^fi^  ctt  état  qu-il  le 
faut  prendm.  Il  &ut  que  le  Peintre  ap^ 

EIîqLie'èlitotfe  à  la  tête  qii^I*filit  ce  que 
»  livres  dïfent  en  gf  riét'at  de  l^eSétdè^ 
peffionS'furlevifaee,  &'déé  traits  auf- 
quek  elles  y  font  miarquées.  Toutes  lés 
expreffions  doivent  tenir  du  caraâejede 
aéte  qu^on donne' àuperfônnage  qu'on 
leprâfebt^  4^itéfd'^M  cet^akieûafiîbnv 
Il  fam  donc  quë'Pteià^handii^^eil'où-' 
urier  furJpîéeà%6utcè*^t/Siy;àdëplaa? 
difficiles  fairedahs4'exprëffipn,àniaiiis 
qu'il  n^àit  dans'fon  attdièr  un  modèle* 
encoreplus  grandCoAiédièi!!  queBaron.^' 

j/  ;        «»     •  ' .  -'  »-^     K  :   !• *•      ^ 

màmàmmÊÊ^mmmmmmmmÊmammmmmmmm^mmmmmÊmmÊÊmmmÊmmmÊmKmÊm^ 

V  if!..  ..  uc  i:   ''';<■■  I   :.   '  ■   •  •=' 

. :  i&E  cri  0  N  ' >&  X  V.        ; 

i)ej  perp)nnages'^  des  avions  allégorir 
ques^  par  rapport  àlq,  Pç^fk^ 

J7  AR L o Ns  piiiéfentiime^  de Fufage^ 
qu'on  pèttt  faive^n  Pbëii^^fci  perlon-^ 
nages  &  icbs  aâioris'ÀUégc^iriqÀes.  Lel* 
perfcomàges  aUégèlriiqli«itj{àâ  lirPb^fie^ 
em^lq^^font  dedeçix!  «(piU^.  IIM%ft< 
de  par  faits  <»  &c  d'autres  <^  oècis  app^  ' 
leron^ inip^fait^  •  '  -     i'-  "^•'-  i  '^  ^-' 


far  la  Poifiit  ù'fut  ta  Pêintute.  15  J' 
Les  l^erfonnages  allégoriques  parfaite  . 
font  ceux  que  la  Poëfîe  cirée  entiére«- 
ment ,  aufquels  elle  donne  un  corps  8£ 
Une  ame ,  &  qu'elle  rend  capables  de 
toutes  les  aâions ,  &  de  tous  les  fenti* 
tnens  des  hommes*  C'eft  ainfî  que  Ie$ 
Pôëtes  ont  perfonnifîédans  leurs  vers  la 
Viâoire ,  la  Sagede  »  la  Gloire ,  en  ui. 
mot ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  le^ 
Peintres  ayoient  perfonnifié  dans  leurs 
tableaux. 

Les  perfonnagês  allégoriques  impat^  * 
£aits  font  les  Etres  qui  exîftent  déjà  réel- 
lement ,  aufquels  la  Poëfie  donne  la  fa(* 
culte  de  penfer  &  de  parler  qu'ils  n'ont 
pas ,  mais  fans  leur  prêter  une  exiftenc^ 
parfaite ,  &  fans  leur  donner  un  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poëfie  fait  des  pér- 
fonnages  allégoriques  inîiparfaits,quand 
die  prête  des  fentimens  aux  bois  ,  aux'^ 
fleuves,  en  un  mot  quand  elle  fait  pen- 
fer &  parler  tous  les  êtres  inanimés,  oU 
quancl,  élevant  les  animaux  au-de(fu!5'^ 
kur  fphere ,  elle  leur  prête  plus  de  rai- 
fon  qu'ils  n'en  or>t ,  &  la  voix  articulée 
qui  leur  manque.  Ces  derniers  perfon* 
nages  allégoriques  font  le  plus  grand 
ornement  dé  laPoefie,  qui  n'eft  jamaî? 
£  pompeufe  j  que  lorsqu'elle  anime  & 
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^94  R  é flexions  critifits 

qu'elle  fait  parler  toute la>Na€ure.Ce/l 
en  quoi  confifta  le  fublime  duFfeauaie 
In  ex'uu  IJrael  de  E^ypto ,  &  de  quelques 
autres ,  clont  les  perfoilnes  de  goût  (bnf 
aufli  tou<:hée$  ^que  des  plus  beaux  car 
droits  de  Tiliade  &  de  l'Enéide.  Mais 
cesperfonnagesitnparfaits  ne  font  point 
propres  à  joiîet  .un  rôle  dans  l'aâ'Oà 
d'un  Poëme  >  à  -moins  que  cette  aâioa 
fie  foit  celle  d'un  A  pologue  Jls  peuvent 
feulementjcomme  fpeftateurj,  prendre 
parc  aux  a<^ionç  des  aiAtr.es  perlonna- 
ges ,  ainfî  que  lés  Chœurs  pr^noierït 
part  aux  Tragédies  des  Ancien?» 
Je  crois  qu'on  peut  traiter  dans.la  Poe- 
£e  les  perfonnages  allégoriques  par* 
faits  ,  comme  nous  les  avon^  traité^ 
dfins  la  Peinture.  Ils  n'y  doivent  pas 
ijoiier  un  des  rôles  principaux  d'une  ac- 
tion j  mais  ils  y  peuvent  feulement  ior- 
tervenir ,  foit  comme  les  attributs  des 
perfonnages  principaux ,  foit  pour  ex- 
primer plus  noblenient  »  par  le  fecours 
oe  la  fiâion  »  ce  qui  paroitroit  trivial  « 
yil  étoit  dit  (implement.Vpilà  pourquoi 
.lyirgile  perfoanifie Ja  Reaomnaee  dans 
^l'Enéide.  On  remarquera  que  çePoëte 
fait  entrer  dans  fon  ouyrage  un  petit 
.Bombre  de  perfonoages  4ci  cette  efpecç| 
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&]e.nV'i^&is^^>M:eiMki  loUër  Lûeaid' 

xîon ;  que  Venus  i  l'Amour ,  Mârs&  les 
autres  divbités^da-Bâganirme  >  font<les 

Eerfbnnages  k3ldiii|U4s  dans  l'Eheide. 
lès  évéœmens  d  jpeint^daDs^e  Pûëtee,- 
font  airtvésieq  destiems  oùleo^ifithùifi' 
deft  Htmmts.  étokjp^faad^ltè^lèl^'i^xÛ^ 
&€ncRé  Gesdkin%é$'rontm^m«deS^er^ 
fonnagës^  bîftoriques  dans  ks  Poëmes 
dei  Ècrmms  modernes  qui  choififlènt 
leuti&èoeiS^  leurs  Aâeurs  dans  les 
ieim.duj£agànîfi^«  Us^ peuvent -dduc 
en  4irakaiâ  deipaiiéUs  'itijets  i  empto^ei5 
CiSLdwrwké^Goàiflie  des'Aâèurs  prin^ 
cipaux  ;  mais  qu'ils  bbfervenir  de  ne 
poinËconfoùdreaveodUesles  perfomia- 
ges'j  qid,  commç  la  J^ifoôrde  &  laRe* 
nonunée^'ii'étoien  tdiéja'qviè  des  -per  fon[« 
nagea  >aUi^oriquest  éans  ces  tems^là; 
Quant  aux.  Poëtés  qui  traitenc:  di^s  aûi 
tionsiqul  ne.fe  litntpoiflt  pàSUftn  entr^ 
desPaytens»  ilsBéidbiyentemf^ioyetteii 
divtnôcésfabukufesque  comme  des  pet< 
ibanages  ailég!oriques«  Ainii  Minerve  / 
l'Amour  3^  fqlupiterjnhêibè  «medoiviatit 
P^s  y  ^oued  urf  tôle  jprincipaLr .   ;  r  m  v»  : 
.^.  ,Qvtam  aux>aâioDb  aUégoiaquè»  ;,te« 


Foë^s  n  Vn  dP^VM^  fâke.^ge  «jaVvec 

iibrvir  ayec  Aiccéa  dabs  tes  Fabm  À  dans 
plufi^urs  autres  ouvrages  qui  font  defti*- 
nés  pour  inftriùre  refpcit  en  le  divertie*, 
iam  ,1  &.  dans  lefi^uels  le  Fcëte  parle  e^ 
foo-nQOi^&.peuc  fiuwltti-meme  rajppli- 
ca^n  à^^  leçons,  qu^il  pséœhd  nous^ 
;donn«'^'4ftàl'a}A»|de$aâions  allégofc» 
Tiifik^  qiie  pilleurs  Poètes  nous  ooc 
dit,  avec  agréaient  > des  vérités  ^'iis 
n'auroient  pu  nous  expofer  (ans  le  fe^ 
cours  de  cette  fiâion»  Les  coRver£ir« 
'Ôons  queleiFablês  £ippo(ent  entre  4ed 
mnimaux.^  font  des  aâôiuis  àllégfiiriqttesi 
iç\  l<if  Èable^  Tom  nat  des  pfais  «imebtiet 
genres  de  laiPoëiie.  :    :  ;  '      -  > 

Je  ne  crois  point  qu!one  aâion.aBég«if 
srique  foit  lus  Cbjet  propre  pour  les  Poi^ 
snes  dramatîques( ,  dont  le  bue  eff  de 
lious  toucher  par.  Fimkation  des  paffimtt 
JbuntWicss.  iCommp  i^ Auteur  rne  lUHiè 
|!«de  point  dîreâenie&t  d^ns  ces  fortet 
<le  Poëihes  »  &  qu^ainfi  il  ne  fçaurott 
|ious  expliquer  lui^mêaie  ce  qu'il  veut 
dire  par  Ton  allégorie ,  il  nous  expole- 
Yoit  louvent  à  laïire»  fana  que  nous  pul^ 
£ons  comprendre  fon.  idée»  Il  faut  ayoit 
trop  d^eiprit  pour  démékrxouîoorsiVec 


fur  la  Pâëjietffùr  la  Peinturée   %if 
juftèfle  l'application  qtie  nous  devons 
faire  dfuneallégoxie.  Je  crois  donc  qu'il 
en  faut  abandonnât  l'ufage  aux  PoëcÀ 
qui  racontent,  &  qu'elle  ne  doit  point 
être  employée  par  les  Poëtes  dramati- 
ques., ^       ^  .  ' 
D'ailleurs  il  eft  impoflible  qu'une  pie- 
ce  ,  dont  le  fujet  eft  une  aâion  allégori- 
que ,  nous  intérefle  beaucoiip.;  Celli^ 
que  des  Ecrivains  à  quipérfonnenerë- 
fufe  de  refprit,  ont  hafardées  encb 
genre -là  >  n'ont  pas  autant  réuffi  qufe 
celles  où  ils  avoient  bien  voulu  ctrfe 
moins  iftgénîeux,  &  traiter  un  fùjetiiif^ 
toriqùement.  Le  brillant  qui  naît  {d'une 
«âion  métaphorique  »  les  pétlfée$  di^lica-* 
tes  qu'elle  fuggere ,  &  lès  tours  fins  avéè 
léfquels  on  appliqué  fôd  âllé|^orie  zai 
folies  des  hommes  »  en  un  mot ,  tout^ 
les  grâces  qu'un  bel  eiprit  peut  tirei^ 
d'une  pateille  fiâion  9  né  font  point  en 
leur  place  far  le  théâtrèf.  Le  jpiédeft^ 
tfeft  pbirtt  fàït  pour  la  ftatUè.  Notre 
cœur  exige  de  la  vérïté  dans  la  fiâiost 
même  :  &  quand  on  lui  préfente  une  ac- 
tion allégorique ,  il  ne  peut  fe  réfoudre, 
pour  parier  â|nfi ,  à  entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  cies  pérfonnages  chiménqtîesJ 
li  les  régalrde  comme  des  fVmboIes  èé 


^2S  .  ttdfitxifmt  cfiti^s 
jàts  énigmes ,  fous  lefquels  foat  emt* 
loppés  ides  préceptes  de  Morale ,  &  de$ 
traits  de.  Satyre  qui  foat  du  reflbrt  de 
refprit.  Or  une  pièce  de  théâtre  qiui  bc 
.parle  qu'à  l'efprit  »  ne  fçauroit  nous  te- 
nir attentifs  pendant  toute  fa  duréei 
C'eft  donc  principalesientauxPoëces 
^amatiques  qu'on  peutdir^av.ecLac* 
^ance  :  Apprenez  que  k  licence  Poéti- 
que a  fes  bornes,  au  delà  de^^elles  il 
.s'eft  point  permis  de  porter  ta  fiâioiu 
.Ç'eft  à  bien  repréfentei  ce  qui  a  pu  v^ 
jftablement  arriver  s  &  àTi^nerpardes 
mages  nettes  &  élégantes^  qu/ç  coniif* 
;té  l'art  du  Poër^»  Af^^  inventer  une  ac^ 
tion  chiqfiérique ,  &  .<^reer  '4e^  pèrfon"' 
JUa^^es  du  mêinê  genre  que^afti^n^c'^eit 
f  tre  ImpoUeur  plutôt  :que  Foët,e..iVe^ 


guratUnibus.  c^  ikccn  Ài-iquo  ccnvcrfa. 
traducat.  Toiumautem  quoireferasfinger 
re.,  idejîineptum  tffîù^  menddcan  fptks 
^^m^^ùitm.  \.  ,  .//  .  '  ■  ,  '\,  ] 
JTq  n'ignore  pas  que  les  perfoxm^JE^ 
tde  plulieurs  CoQiédies  d'Ariftophahé  » 
ceux  des,  Ûifè^ux  Se  dès  Chœurs  de$. 


fur  la  PoSfitGffar  la  Peinture,  ttp^ 
Kaée&«  par  exemple^  ne  foient aHégo- 
jriques.   Mais  on  deviné*  aifément  les 
xaifons  qu'Arîftopbane  avott  de  traiter 
ainfi  Tes  Cujets,  quand  on  fç^it  que  cc^ 
Fbëte  vouloic  jouer  ^dans  Athènes  les 
hommes  les  plascoafidérables  dektRé* 
publique, :&  {principalement  ceQ:tf^u» 
venotept  d'avoir;  la  plus  grande  p&r€  à; 
la  guerre  du  Pébpcnefe»  Lçs  S^van^ 
fonjc  tous  convamcufli  qne  ce  Poëte  fftit) 
ibuveot .  àUuiîon  dans  ces  Coinédies  ii 
différeifô  événemens  arrivés  dans  cette^ 
guerr$^'  »^:oa  à  des>  aventures  dont  elle^ 
qivoic  été  i'occfkfiDB.  Arifloph^li  '>  qui' 
vo«iili>ttamquei:(des  genspltt^i  çrain*' 
dr/er quejjSocràtev  ne  ixiqvok'pâp  dditor 
tr^-.maÊ|aei3  &s  perioiinagi^s  »  ni  ttotp^ 
^Q^îfer  fes  fujeCs?  Ainfi  une  aâioii  &' 
im  p^E^ri^onages  }àUégorii^e$  ^tGÙenV 
ldi^pr]op»sà^ion.deflein  «ique  des>{>eiH 
l<Mnages  &|Une.  aôib»  k  Voftàiriiite:* 
I)'ailleursK:es  trois  dçrhiéreaConiédieS!,^ 
du  moins  fuivantFotîlm  oèêlW'foi»:^ 
arrungées ,  ont  pour  fujec  une  a Aioa  hu* 
.  maine  &  vraifemblable*  Les  Françofs:^ 
fe  fQHt  mépti$  (commê  lesi<aiitre$  y^fut  la  : 
ïM^rçîda'Dramei  loafquîas  ono  ^om-* 
niencé  à  faire  des  pièces  dfdmatiques^ 
qui  méritafTent  d'avoir  un  nom^ 


&  il  fait  û  bien  fentlr  cette ^dîâ^renQt 
d'ans  Ton  imitation  ;  que  le  rujetli^  pluâ 
xebatu,  devient  un  fuj|e(. neuf  fous  fa 
plume  ou  fous  fon  pinceau.  Il  éft  pour 
un  erand  Peintre  unç  infînitç  de  joies4^ 
de  douleurs  différâtes  qu'il  fçait  varier 
encore  pai:  les  !âges  >  pi^  Içs  tempéra- 
xnens  »  par  lès  caraâéres  des  nations.& 
des  paTticuiie»^.>  iSc.p^  f»ttte}autt:eà 
moyens.  Xlosnineuh  tableau. ai  redrét 


fente  qu'un  inftant  4^une.  a^ion  >  an 
Peîiitre  né  avec  du  .génie  i  çhpific  l'inf» 


un^ïp^ign,,  qi^^  fopt  parqJBiire:  l'ajSioil 
un  (ujerpeuf*  Ûjcç!eftl'ii}y^ii^oa4é/Cfâ 
circof)|bBces  quicQâftkUe^lf^^Poëice  m 
pe^tiujç,  jpopibien  art'on  imt  decxom 
^em/ens.  4^iiis^  flfu'iA  eft  (t^d/jPeiottres  î 
i*ejpend^ljes.Ani/aj^  d;^épi  4e  géi^« 
p^o^tj^s  «PW«^ifli^^e.fi4j^t;fât.épHifc 
par  mille  tableaux  déj;aj^ifs.jll$  QUS'Ùià 
l'orperrp^  dds  traits,  de  ^.Qëiîe{iidu« 
veaux^  ^«<iui  p^roiflf^.t  néanoio^ns  tel* 
4weaU»<VÎP  ?^A*W?  •  fW'o*^  furpris 

Jafoi?;ipp^iQnj^'ijen^}iP 


Tîrr  la  PcSjie  tf.futla  Peinture.  23} 
Tel  eft  le  tableau  de  Ri  bens  qu'oii 
voit  au  maître- Autel  de$RécoIlet5  d'An? 
yeis*  Jeius  Chrift  paroît  mon  entre  les 
deux  Larrons  qui  font  encore  viyanSf 
Le  bpn  Larron  regarde  le  Ciel  avec  une 
confiance  fondée  fur  les  parqles  de  Je- 
fus-Chrift»  &  qui  fe  fait  remarquera 
travers  les  douleurs  du  fupplice.  Rtu« 
bens ,  fans  noettre  des  diables  à  côté  de 
fon  mauvais  Larron ,  comme  l'avoienc 
pratiqué  plufieurs  de  fes  devanciers,  n'a 

{as  laifle  d'en  faire  un  objet  d-horreurt 
Is'eft  fervi.pour  cela  de  la  circonftancô 
du  fupplice  de  ce  réprouvé  qu'on  lit 
diins  [^Evangile  :  Que  pour  hâter  fa 
mort ,  on  lui  cafla  les  os*  On  voit  par 
lameiirtriffure  de  la  jambç  de  ce  maW 
heureux,  qu'un  bourreau  l'a  déjà  frap* 
pée  d'une  barre  de  fer  qu'il  tient  à  la 
main.  L'impreflîon  d'un  grand  coup 
nous  oblige  à  nous  ramafler  le  corp$ 

Îar  un  mouvement  violent  &  naturel, 
e  mauvais  I  anrçn  s'eft  donc  foulevé  ♦ 
fur  fon  gibet ,  Ç:  dans  cet  eTprt  que  la 
douleur  lui  a  fait  faire ,  il  vient  d'arra- 
cher la  jambe  quifa  reçu  le  coup ,  en  fort 
(ant  la  tête  du  clou  qui  tenoit  le  pie<| 
attaché  au  poteau  funefte.  La  t.te  di^ 
^^ou  efl;  même  chargée  des  dépouille^ 


ft^4         ÈêflesAons  antiques 
hideufes  qu'elle  a  emportées  en  itcisA* 
rant  les  chairs  du  pied  à  travers  lequel 
elle  a  pafTé.  Rubens  qui  fçavoit  fi  bien 
en  impQfer  à  l'oeil  par  la  magi^  de  Ton 
clair  obfcur ,  fait  paroître  le  corps  du 
Larron  forçant  du  coin  dû  tableau  dan^ 
cet  effort^  &  ce  corps  eft  encore  la  chair 
la  plus  vraie  qu'ait  peint  ce  grand  Co«- 
lorifte.  On  voit  de  profil  la  tête  dufup' 
plicié,  &  fa  bouche  dont  cette iituation 
lait  encore  mieux  remarquer  l'ouvertu- 
re énorme ,  fes  yeux  dont  la  prunelle 
eft  renvcrfée ,  &  dont  on  n'apperçoit 
que  le  blanc  fillonnée  de  veines  rou<^ 
geâtres  &  tendues;  enfin  Taâion  vio- 
lente de  tous  les  mufcles  de  fon  vifagé, 
font  prefque  oiiir  les  cris  horribles  qu'il 
jette.  On  découvre  derrière  la  Croix 
des  fpeâateurs  qui  la  font  avancer  ,  & 
qui  lemblent  tellement  enfoncés  dans 
le  tableau ,  qu'à  peine  ofe*t'on  croire 
que  toutes  ces  figures  foient  placées  fur 
^  une  même  fuperficie. 
♦  Depuis  Rubens  jufqu'à  Coypel ,  le  fii- 
}et  du  crucifiement  a  été  traité  plufieurS 
fois.  Cependant  ce  dernier  Peintre  a 
rendu  fa  compofition  nouvelle.  Son  ta« 
bleau  repréfente  le  moment  où  la  Natu* 
r^  s'émut  d'horreur  à  le  mort  de  J,  C.le 


i 


fur  la  Pt^Jié  Gr  fur  la  Peinture.  03  J 

moment  où  le  Soleil  s'écliprafans  Tin- 

terpofiticMi  de  la  Lune ,  &  où  les  mort^ 

fonirent  de  leurs  fèpulclires*  Dans  l'ut» 

des  côtés  du  tableau  l'on  voit  des  hom« 

mes  fatfis  d'une  peur  mêlée  d'étonné-^ 

ment  à  VziotSt  dudéfordre  nouveau  où 

paroît  le  Ciel  »  fur  lequel  leurs  regards 

font  attachés.  Leur  épouvante  fait  un 

contrafte  avec  une  crainte  mêlée  d'hor-» 

reur ,  dont  font  frappés  d'autres  fpeâa* 

teurs  I  au  milieu  defquels  un  mort  fort 

tout-àr  coup  de  fon.  tombeau.Cette  pen-» 

lée  très-*  convenable  à  la  fituation  det 

perfonnages,  &  qui  montre  des  acci-* 

dens  différens  de  la  même  pafiion  ,  va 

jufqu'au  fublime  ;  mais  elle  paroît  (î  na« 

turellé  en  même-tems,  que  chacun 

s'imagine  qu'il  l'auroit  trouvée  ^  ç'il 

eûr-traitéle  même  fujet.^  Là  Bible  qui 

eft  celui  de  tous  les  livres  qu'on  lit  te 

plus ,'  rie  nous  apprend-t'elle  pas  que  la 

Nature  s'émut  d'horreur  à  la  mort  de 

Jefus-Chrift  >  &  que  tes  morts  fortircnt 

de  leurs  tombeaux?Comment ,  dirions* 

nous ,  a-  t'on  pu  faire  un  feul  tableau  du 

Gtucifiem'ènt,  (ans  y  employer  ces  acci- 

dens  t^rri^les ,  &  capables  de  produire 

un  fi  grartd  effet  ^eependant  le  Pouffin 

introduit  dans  fon  tableau  du  Crucifie^ 


2^6  RéJUxlms  trituhttf 
nient  un  mort  fontar.t  du  fépulcre ,  fans 
tirer  de  l^âpparition  dexe  marc  letfatc 
de  Pocfie ,  .que  Coy pe)  en  a  tirék  *  Maiâ 
c'eft  le  caraâere  propre  de  ces  in .  en- 
tions tublimés  que  Je  .gtînie'feul  fait 
trouver ,  que  de  paroitre  tdtement  liées 
avec  le  fujet  »  qu'il  fenible  qu'elle^ 
ayent  dû  être  les  preciiieres. idées  qui 
ie  (oient  p*  éfentées  aux  Artifans ,  qui 
o,ntfraité  ce. fujet*  Qnfaë  .ainemait» 
dit  IJorace  <  quand  xm^^veut  fouver 
des  inventions  du. m.'^nle' genre,  fans 
avoir  un  génie  pareil  à  celui  idii  Poëte, 
dont  on  veut  iniicer  le  naturel  &  la  iioh 
plicué.  (a) 

.'  .  Ur'Mbi  ftâvii 
Spfret  .idem  ••  Jù^tt  nmtnun  ^frufirûquê  lahorn 
.  aujia  iâemm  '  ' . 

Le  génie  de  la  Fontaine  Ipî  fait  neo* 
çoiitrerdan^  la. çqmpofi tion.de  fesFa* 
blés  une  infinité  de  trait  s  qui  paroifleol 
£  naïfs  &  tellement  propres  ^  fon  fujeti 
que  le  premier  mouvement  du  L^âeur 
ei^.  de  croire  qu'i|  les  eût  trouvés  au(§ 
biei>.  que  lin ,  s'il,  avoit  eu,  ^.mettre  en 

vers  le  même  Apologue.  Cet^ft  VP^f^^ 
a  fait  venir  depuis  loçgtems  à  qji^lques 
I^oëtes  le  deflein  d'imiter  la  Fontaines 

.  (a)  DeAn^fciti 


.    fbr  la  Po?j|fe  tf  fut  ht  Peinture.  l?7 

»ais  îl  s%nTaat  beaucoup  qu'en  Fiml- 
taat,  Hs  aient  fait  çomnie  lui« 

f 

SECTION    XX VIL 

(^utiief  filets  M  font  pas  ifuifés  pmr.  In 

'  Po'éteSh..^      \i  >    .  .  •  •  . 

(IvL'on  I  >pW  encore  troinvpr,  -  dt  ^  néuvewpf 
.  £ar^&çns  dam  ln  Q^médie^ 


s';J. 


' *' F  15^ 'nàrJBifÎBjbptaséç'.dirè  déH, 
Peinturp ,  fe.pebt^tfe  àuflrdè  l'a'WiJfie, 


ntèràë  àwInieW  tjtj^I  'b^ç-  trotiyeria  famatts- 


érc<rdi;i>ri'ldtls>  Tâiè!^:  notiMlès  d^i  lés 
fiîéHl?c(dlWc^fejrvulJîkfrfehiè*lispltia: 
nfft  ;'càî'lë'^ft<tè  conduit  ijlfacfde  màW-» 
tel  dans  fë^iravaiik  par'  âfte  rdùte  parti-' 
cujièVe-,  c'àfrrimW'je  T^^ jfôr&i  datis  là' 
fecoiide  pyf  tîe  afe'éeé^jî^'iià^e:  i  A\ilU  les 
Po<%s'gJWès'éNàcari^r  un  géri.e'pàe* 
frcùfwV  rT«j  "i^Wnftént 'fîrar-etnènt-,' 


^3  s  Réflexiom.mtiguer'  ^% 
lant.  Us  ne  £e  renconti:ent  îamab.Quand 
Corneille  &  Racine,  ont  traité  le  même 
fujet;  &  quand  ils  ont  fait  chacun  une 
Tragédie  de  Bérénice  »  ils  ne  fe  fous;  pas 
rencontrés.  Rien  n'eft  Ci  différent  du 
plan  fie  du  cai^aâere  de  la  Tragédie  de 
Corneille  »  que  le  plan  8c  le  caraâere 
de  la  Tragédie  de  Racine.  -I^'  Comé^ 
diesque  Molière  compofa,  quand  il' eut 
atteint  le  période  de  iW  forces  «  ae  ref^ 
(èmblent  aux  Comédies  de  Térence , 
que  parce  que  les  unes  fie  les  autres  (pot 
des  plécps  exçelteoteç.  p|^,ifr  ^gçi^i^  de 
beauté  eft  biefiidiflffirept^r  -  .... 
,  X^  Actilaps  nésavec  du^genie,  ne 
présent  point  j^r  ç)pde}es  1^  oi^vra* 
gesde  leurs  deyancie^^  maisila  Nature 
ipêxM;  .£^la  Nature  ^.encore  plus  fë- 
coode  en  fuj^^  dUfféi^ti;  ^  ^^:  jf^  g^^^ 
4es  Ai]ti|^ns  fi^eftcY^rié.  !p'^|Ueurs  tous. 
Us  iujecs  ne  font- point  à  la^poiçt^e  des 
yguxd'un  feulfhQmQie«^Il  ne  découvre 
«que  ceux  qui  fonp. convenables  à  foii 
ùlent  »  &c  aufquels  il  fe  fent  pVopre  pap 
ôculierepient*  Comme  fon  génie  ne  lui 
^u^nit.  pas  dfidées.  jappantes .  fur  les 
awtres  fujeti ,  jlslHi  p^Qi%u  jngratsi 
Il  ne  les  régar4e  point  cqm^ié  de^fu^ 


fur  la  P^jSe  &^fwr  ta  Peinture»   a^jf 

le$  trouve  ^oes  fujéts  heureux ,  parce 

que  fpa  génie  eft  d'un  caraâere  diâe-  . 

ireot  du  génie  de  Tautre.  C'eftainfi  que 

Coriiçille  $c  Racine  ont  découvert  les 

fujets  convenables  à  leurs  talens ,  S( 

qu'ils  les  ont  traités  i.chacun  fuivant-Toa 

fcaraâefip»  Un  Pojëte  tragique  qui  auroii: 

jutant  de  génie  qu'eux  >  trouyeroit  de( 

fujets  qui  leur  opt  échappé  »  ^iil  trat^. 

teroit  les  fujets  qu'ils  mettroit  m  Théâf 

tre  dans  un  goût  auili  différent,  du  goûf 

de  CorneiUe  quç  le  goAt  d^  Racine  >  Se 

auflî  éloigné  du  go^t  de  Racine  que  I9 

goût  de  Cprneiile»  Comme  le  dit  Cicé- 

ron ,  (a)  en  parlant  de.  quelques  Poètes 

dramatiques  iUuftrea  dans  h  Grèce  &  i 

Rome  :  c'efl:  fans  fe  refTemblVf  qu^ib 

ont  réufll  également.  Atque  id  primtun^ 

in  Poçtis  c^nû  UcetquAm  tfiprôximaco^ 

nath  cum  Oraterilm  >:  quàvvfint  inttr  fi 

Paccm^ius  ^  Ennha^  Acsiufque  d^mif^, 

les  ^  quàm  apud  Grât&ps  EJhnyles  ^  Sopho^f 

fks  p  Euripides  j  qu^anqumi  omnibus  paw 

peni  laus  in  dij^mili  gmtn  fcribmdi  tri^^ 

huatuff 

'  Les  rufets  qui  &nt  encore^îiitf^JZi  nçm^ 
ji6cha^ent  »  /S^cDOualifopsiplurieurafbif 

J'hiftoir.e  qbl  1^  f apQpt^^  w^%  V^  reipapdj 

r 


lU 


&40  Réflexions  critiques 
quer,  .parce  que  le  génie  n^ôuvrè  pas 
tios  yeux  :  mais  ces  fujets  frapperôiënc 
d'abord  le  Poëte  qui  aurait  un  génie 
|>Fopre  à  les  traiter.  Voilà  pourquoi  le 
lujet  d'Atidromaque  qui  n'a  voit  point 
frappé  Corneille ,  frappa  Racine  dès 
qu'il  commença  d-ètre  un  çrknd  Poëre. 
Le  fujet  dMphigénie  enTauride,  qui 
ii'a  poillt  frappé  Racine,  frappera  de 
fhéme  un  ^une  Auteur.  On  peut  dire 
des  Xujets  de  I  ragédie  ce  que  r£fcpe 
Latin  dit  des  Fablesr  C^) 

•U  .  î Mxtena  ranr^ahwtiat  cô-  fl ,*  "  ;  ^      - 

'  Ileft  vrfii^'Upedica-t'o'nLquétfes  fu*- 
|ei^  ne  fçaurbienr  manquer  au.x  î^oëres 
tragiques  ^  <{ui  peuvent  Mii^è^nt^er^ans 
une  «K9:ion  des  perfonnages  aufqUQlâ  ils 
dpnneht  deç  ç^raâeres  faits  à  plûiitr ,  Se 
ôuipeuveàrenco  teorner  léurfable  par 
des  Incident  *  extraot dinaires  in  v<en*és 
à  leur  gré. .  II.  iiiffit  auk  Poètes  tragv- 
^es de fa»rede belles  têtes,  &ils  peu« 
vent,  pour  les*  rendre  plus  admir^^bli^» 
s'écartera  un  certain  point  »  des  prô* 
portioiisiqueiir^atiiJrQdbi^rveQrdlnai^ 
tenbeBtvx''^  ta^s:  iLâut-^uieie  Poët^  co* 
0iique&flèdes.porcc8ic^àdpu&  i?ecoa« 

Qoiâiona 


fur  la  Poejît&fur  U  Peinture,  a^r  . 
npfffî^s  les  hommes  4V€c  qui  noùâ  vi- 
YOQs  i  Ô0US  nou$  mocquoos  des  carac- 
tères qu'il  donne  %  fes  f^erfonnages  »  (t:> 
Aous  aerocoQnaîdoDS^pascescaraâeres 
pour  ^tre  daas  la  Nature  :  &  Molière  ^ 
&;  quelques-un$  ;  d^  fes  fuQçjeflcut« ,  fe. 
font  faifîsde  tooSileis  çaxai£i^?es  vrais. &. 
naturels.  Le  Poète  tf ag^ue  peut  bie» 
inventée  det  nouveaux  car^eres ,  mai^ 
le  Poète  comique  ne  peut  que  copier  . 
les  caraâeres  de»  hon:\pe$.  Les  fiqets 
de  Comédie  fom  épuises. 

Je  réponds  qiie  Molière  ôcSts  imita- 
teurs fi^ont  «pas  m^^&trla  (cène  la  qua^ 
triéme  partie  des  cm'iwSt^ès  propres  s 
faire  le  fu)^  d'unft  Cojin^die«  Jilea  eft 
de  l'efprit  &  du  caraâiere  cfes  hommes 
à  peu  pmroomirie  de  leur  vifage.  Le 
vifage  des  hommes  eft  toujours  compo-' 
(é  des  .«mêmes  parties:»  de  deux  yeux  » 
d'i^ne  bouche,  âcc*  cependant  tous  les 
vifages  font  difiSéreita^  parce  qu'ils  font 
compofés  différeminenCi  Dr  les  carac-» 
teres  des  homnièîs  font  non-feulement 
compofés  dificremment»  mais  ce  ne  font 
pastoujoursles  mcmësparties ,  je  veux 
dire  les  mêmes  vices,  les  mêmes  ^ve9<* 
tus  I.  &  les  mènes  projets  qui  emrent 
dans  iafcfisnpofitiôa  de  kor  iaiTs£biKi 


û^t    '      Réjtexions  critiques 
Ainfi  lescaraâeres  des  hommes  doivent 
être  encore  ^lu$  variés^,  plus dilférens 
que  le^  vifa^es  4es  hommes. 

«  Qui  dit  un  caraâere ,  dit  ua^  mélan- 
ge, dit  un  compofédepiu(îeur&  défauts 
&  de  plufîeurs  vertus  »  dans  lequel  mé* 
lange  certain  vice  domine  ;,  fi  le  carac-* 
tere  eft  vicieux  ;  c'eft  une  vertu  laquelle 
y  domine^  fi  le  caraôere  doit  être  ver- 
tueux. Ainfi  les  difFérens  caraâeres  des 
hommes  font  tellement  variés  par  ce 
mélange  de  défauts ,  de  vrces,  ae  ver-» 
tus^&  de  lumières  divetfement  combi^ 
né  «  que. deux  cai^âiei^es  paiifairement 
femblablçs  ^  font  encore  plus  rares  dans 
la  Nature  que  deu}(  vifages  entièrement 
fcmblables;   '  ' 

:  Or  tout  caraâere  bien  peitrr  fait  un 
bon  perfonnage  de  Comédie.  Il  peut 
puer  avec  fuccès  un  rôle  fur  la  fcène 
véritablement  plus  ou  moins  long ,;  & 
plus  ou  moins  important.  PoorquoiPar 
mour  fera-t^  ane  paffion /privilégiée, 
&  la  feule  qui  fourniffe  ^des  caraâeres 
difFérens  ,  à  l'aide  de  la  diverfité  que 
l'âge  >.  Iç  fexe  &  la  pirbfeflîon .  mettent 
eotre  les  fentiniens  dies  amoureux  ?  L^ 
Cdraéèeré  d'un  avar/s  ne  peut^il  pas  de 
P^f  {O^tre  varidpar  râge^^,;par  Je  f«x9^ 

r-  I  ■    • 
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fur  la  PotJ^e&Jùrî'aPHnture..^ 
parcPaurrespaiBiîcriii^  pzriayîiiîefRàûf 
Cos  caraftérés  bté^  pleftitS  n^énïtliitbiètîé 
{ibint  ;  par ce'^tf  ih  font  dansltf  N^tûrèJ 
Sdajpeiiîture  naiVètïe  là  Natîirejïîaît 
toujôtirs,  G^eft^onc  parce  que  fes  ÛU 
feurs  cfe'Cornétire  n'ontHyas^'lteà  yfeUX 
àlTez  bbffe^poitftrfçn  firé.4tî^'^J^  Nattï^ 
fe  ,•  ppur^7  •àétt^flyrMirtiiTdemtWt'  î^ 
ôrfï^ènç-pïîfrdffèV  mêmVs  -àfttàbs  ,^ 
&  ^6\iry  vbrr  cqrÀfc^irt  les  rôëmes  prin- . 
crpes  font  -agtr'tiîfftremmèht  dîaque 
mdiVtâu ,  qu'ils  ^e  fçâllrôîehf  pïus  fiiet- 
tii^âU^Théârr'é  detifouveaîrx  èarUâéresi' 
IH'erV  fa  A  bÎÈrh  que  tousr'îès  tfdicuieg* 
litt^  gfehr^WteaînTiê  jRiïemè  ré- 

doîté  çfl'Com^dî'e.^  .^.o;..  .-.    ^  ^..     ; 

'  Maisquél?  font  Vtmt'\ÏÎTa«t'()ii  ,  lesr 
cai^àâfe'rèfsité'u&Tîui  n^oht  pofrhteticore 


îe.  

ceux  dont  Dglp^éau^c  a  parlé-dkm  «s' 

.  ta  Nature  fécond  en  bîfarrcs  portraîçs 
•©«iJsichoqû^  AittéWi^a^quéé  à'àe  aîfferens traîti ,    ' 

Ea«:4éffl|teJi  c«-<^*  i>cut  former  à» 


*44  /     Réjh^om  critiquer  , 
(pw^Çj^U/àutçj^^  capable  ^^àofj^i 

âu  ^  W  Q\ik  tait  im*  bowme ,  trois  ph 
Çuai^e  tr4Vi  qMiioot  propos  (péçu4e* 

tudiçr  Hin  mo4eI*  ^  çxtwif^ ,  pour  par» 
Ici mfi^.ià  fes  a^^JQu;?  &  dctje^  ^if*' 
CQurs  Içs  truite  Içs  plus  propres  à  fair^ 
yeconnoître  le  portra^it.  Ce  (ont  i;«i 
traits  <}]Lii  féparcs  des  ch^pfe^  mdiâFç^ 
tes  (\\i&  CQVis  J«s  çarnine^  ^ifeqt  §c  ^^]tf 
0  peu  près  les  uns  çommç  les  a^treiy 
ôùr»  rapprochés  &  ré^mi^  çn&mbk^ 
lÈorment uô  qir^erç,  Ôf  liù  donnent, 
pour  vainu  dire  ,  f^  rQpdçur  tl>éâtr^. 
Tous  ies^hp^nnaspa^oifTeoc  uniformes 

aux  e^m^borpiçs,  jX»  tomj^MÇfp»* 
f  oiiTefit  di^tea$  lês.^^^  des  autres,  aiu;. 
eCpriti^plu^  i^teiQ,dt^,^  ^k  l^f^  hf^v^ms 
{qqî  tâus  d<i^  *  ^ri|[^naux .  par4çj«li^P 

Çp^edi^,/.,  ^(^  j  ,^  jr/î  \  .  ,^-  .-.  .; 
'  Tous  les  po^rtraits  de^  Peintres  jeqç^ 
diocres  font  placés  d^n^  |a  ip^me  atti« 
tnde,  îîs  oflft'toùs  le  mêffift  air»  pârcç 
que  cçs  FcyifKi^  n^fui^-  P4i^  ie»  yeux 
a(ïex  bons  p^r  difttttïçï  Vàk  naturel 


fur  ta  PoisJU  èf^  la  Ptîkiufeé  i^f 

^pOùt  In  donner'  à  chaqaè  pcilrronné 

daiis  foû  portrait.  Mais:  le  Peintre  Jia^ 

bil«::i^air  donner  à  chacunqdiM  foli 

fM)f frâit^  Pair  &  i^àtritude  qui  lui  6>nc 

pitnsrefir  ^  en  Téttu  ée  & coh&rmatfiôhl 

Le  Pdititre  hâbilea  lecident[(lie;4ifeer<^ 

fier  1«> mât orel  qui  eft  loujourd  Jvafiéf 

Ainli' la  contenance  &  Paâiondespem 

fonM^  qyt'it  f)eint  «^  ïonc  toii^ùrs  va^ 

riées*-  Ji/ei«jférî4ificekide  tticotn  bèàu^ 

ttbp:^  ii^iïUVél:  2a-di<S(rencé  ^ui  ëfk 

J^eltem^ff t'  enir<er  iks^^  objets  v  JQui  au 

{>teftiWf^^ou^  d'odit  noua  paroiflen^  tei 

iiïlftieftv  Ceuj^  qtiî  voyant  des  Negrei 

^our  ta  >  première  fois  i^ctoyent  qM 

tMftles  vifages^e^l^egîres  font  pref-^ 

^tft^ièmblabte^^}  O^ik  i  force  dé  letf 

vdi^l  ils  tronVttM  leii^ageè  dés  Mé^ 

l^éy^ft^i-^UfiÉttAs  4Mï9^ui[  què'(d 

foi^t'-lèa  Vlâf^^k  déK  k^<t»iies  blatIMi 

^^À  {k^ûtc|uôi  Mo! ter é  â  f fouvé  pluj 

^'9Wgtt>aux  pBitîÉA  le^  fid^lnes  ,  quand 

iHété^rige  de  cÎFiqôaflfê  ané>  qu'il 

fif*étt^^tréav6iriorfqa'iIn^âV<»l  ençoté 

qtte  ^tfatâftrte  an^;  Jé  f eNriéhs  à-  rtia  pto^ 

p6fifeoh,  c^éft  quHl  ùe  ê^eflfuît  pas  que 

tôt&  fes  ftijets  de  Cëmédief  foiént  épui-'' 

fe-,  dé  ce  que  lès  perfo^tttfsqui  n*onf 

fdiài  degéftiè  pod^  laX;:ô4ftédiig  ^  K^m 

L  iij 


'^^^  .  Réjlepfioris  érhiques 
^.  OfkfpBs  étudié  leé  honnnes  parle  c6té 
que  ia.Cotiiédiè  doit  les  étudier  i  n'ett 
feuv^at^pas  mdiquier  de^nouTeauxilifi 
aiic&Qi icbiDÇQud  .des?. hommes  !  eft  tioeç 
kkiir.^ftpable  dé  eéponnoîtse  un  csif^n^ 
<^I9\  \p$ùpt€ûbs: cgJâ&er^  a  reçu  ieifor- 
fa^e  J6c  feirondeur  théâtrale;  mais  taqç 
que-lot/Cmits-propresii  ce  caraâere  ,;& 
m^  duiwmiesmt  \  IcdciTmer  >  deoxei^ 
iif^&^i>o}(ék&  cDit£oodiis.dm$>  uoe  iitfir 
liiréM^e  dtfeouis  l&:;tl'^mtift  (^e  1^ 
bûeiii^iVces^']k>niiiidQr,!iii  cQUlUJPe  ila 
fat)feflîôo'&  l'iMérÊi  jfoncj&irftà  tQW 
k^iu>Oimes  ipieir  prb  ducmei^e  air» 
fc  d'uRt  xnaniçrê  fi  ui)l&<B^qi4e  :lej^9 


fUyfi  qjci  «wâere  réfiiltôîpit 4e-  ç^î 
Raiifs  ^  fi  §^9  tmtis;  éîOiQiii^f  tasjiélM^^ 
aûipRS  §ç.iiw.difçc3jMrÇ:ipdi®pans,fi 
ç^s  traitfif;  lapfi^rQeh^s  },e%  i#ip,.49^jauif 
Kf^  ,^él<^içi|t,.iaim64i^fPjfgj^iréf}ûis 
ea^r^'^Xv  gï4»  diJçcço§^,l?s,  c^j^*^e- 
ï€S)de  ki;Nit.ure ,  ç'e.ft  i^tjenuoiî^,  Ainfi 
rhainme/quijp'eft  pias  t>é  av$K:  le  gé^ 
pte.4e  lar.Cpffiédîe  I  ue:  Les  (courent  c)ét 


fut  la  Poëjté  6*  fur  la  Pfinture.  24^ 
ôvéc  le  génie  de  la  Peinture ,  n^ell  pas 
capable  de  difcerner  dans  la  Natufe 
^ueb  font  les  objets  les  plus 'propres  à 
être  peints  !  Quàm  muka  vident  Piêlçns 
in  umbris  ^  Gr  ÎTt  eminentia  $  qua  n^s  non 
^idemus  !  Combien  de  cho^s  UQ  Feîn^ 
tre  n'obferve-t'il  pas  dans  un  incident 
de  lumière  que  nos  yeux  n'appexçoi- 
vent  point ,  dit  Cicéron.  (a) 

Je  conclus  donc  que  le.s  Peintres  |c 
les  Poètes  qui  tiennent  leur  vocation 
aux  Arts  qu'ils  profeflTent ,  du  génie ,  & 
il  on  pas  de  lanéceflîtéde  fubfifter,  trou- 
veront toujours  des  fujets  neufs  dans  la 
Nature.  Pour  parler  Bgurément ,  leurs 
devanciers  ont  .encore  lai(fé  plus  de 
marbre  dans  les  cairieres  qu'ils  .n'ea 
ont  tiré  pour  le  mettre  Q^  ORKïe^ 


!t 


SECTION    XXVÎIIf 


L 


De  la  .vraifemblance  efi  PoeJîe4 


À  première  règle  que  Tes  Pelntrei 
&  les  Poètes  foieçït  tenus  d'pbferver 
en  traitant  le  fuiet  qu'ils,  otit  cKoifi  t 

IV         * 


'&4^  Réflexioru  crîtiquu 

«c'eft  de  nV  rien  mettre  qui  (bit  contre 

la  vraifemblance.  Les  hommes  ne  fçatv 

^f  oient  être  guère  touchés  d'un  évéoe- 

^  Ment  qui  leur  paroit  (ehliblement  im- 

^poÛible.  Il  eft  peonis  aux  Poètes  com- 

sMaâOi^  Peintres  qui  traitent  les  fait^ 

hiftoriques  ,  de  fupprimer  une  partie 

de  la  vérité»  Les  uns  &  les  autres  peur 

vent  ajouter  à  ces  faits  des  incidens  de 

^leur  invention  : 

Fiêia  pota  multa  aditre  't^trls  , 

dit  Vida.^  On  ne  traite  poînt  de  mea-i^ 
teurs  les  Poëtes  &  les  reintres  qui  le 
font.  La  fiâion  ne  paife  pour  menfon- 
ge  qi.e  dans  ks  ouvrages  qu'on  donne 
"^ur  comenir  exaâenuxit  la  vérité  des 
iaits^  C€^<|u>  ièroit  un  me njangé  danf 
rhifloire  de  Charles  VII  ^  ne  l'eftpas 
dans  le  Poëme  de  la  Pucelle.  Alnh  le 
Pdcte  qui  feint  une  aventure  honora* 
ble  à  Ton  Héros  pour  le  rendre  plus 
grand ,  n^eft  pas  un  impofteur  »  quoi- 
que  l'Hiftorien  qui  feroit  la  même 
chofe ,  pafsâ^  pour  tel.  On  n'a  rien  à 
reprocfver  au  Poète  ,  fi  fan  invention 
he  cho(}ue  point  la  vraifemblaiice ,  & 
ifi  le  fait  qu'il  imagine  >  eft  tel  qu'il  ait 
pu  arriva  véritablement^  Parlons  d'at 


furtàPiïJtê'tffHrtiPéihmre.  it^^ 

f^^it  vraireAâbkbte  èft  «n  fate  po& 
fibjel^àtis  lèé  tifêdhftÀf^éeS^dù  otl  Itf 
falt^  àfri vtîr .  Ce  '^m  éOh  itnfoSibU  4n 
ces  èii'éottftânccfà ,  ne  fçauroit  paroîtrtf 
traûfanblâbie-^  Je  ii'én  tfeiïëdltf«  4ci  pa< 
îm|5àinble  W^iir ett  âd-éèîïu^  déi  fôr-» 
ees  li.ùtftànlè*,  mUvé'  éfe ^ijiJî  pâ^ôît  imv* 
poffibfé ,  tnëfiïé  eti]ï}6\>(êthnt^ tôuiei 
les  fuprpbfîtioiTi  que  te  Ptiëte>  fçisiuroit 
faîré.    CoWltté  fé  iKs^fe^^  %*  A^è: 

dàtt^ïéitetts.bÙ  ît%ec46  ftfeiW,  S  ôttt 
il  frittf^orté  en  tjijfél^é'feÇqTïi  fesiléc-^ 
teurs  ,  i^ous  ne  pbiivotis  pbirft  j.  ^àf 
èxttfajjflo  ,-^  Ifacèùfer'cfe  nianquè*' à'  I41 
vrâifeiriblante , -éh  ïuppôfeirfquiDîa'A 
iië  ertlfevVlpîiîge<i}é  péû^k»  tiinfpori 
'*t  dari^  la^Téttrîdè ,  HâifS^  lé  fhomenr 
^tfbrj-ailôit  fâèrîBÇ^I  cèttfe'PrikcWTei. 
l'^éyétietnenr  fetotff)6ffibl*,  fuiVâat  Ui 
Géologie  d<»Grê<iâ;dé  «^etems-Mu.. 
.  Apil^*  eèîà  tîxie  <ki  ^eribnttes*  pltii^ 
Sat-dl^  t^uè  kiàïv'dfehf  ttiâtt|ùci^  liefJ" 
bornes  entre  la  vraifemblancè'  &  le- 
^^^^Vj^^ku?:  V.  par;  ./rapport  à^  cHaque^ 
genre'  de  ÎPoëiîe,  par  rapport  ait tems» 


I 


s,    • 


té,^»  pUïs  9u  moins. grandf^îàe^x 
pour  qui  le  Poëme^e^<:oaipofé  Ûîne 
yiaxQÎt  trpp  .4iâî^Uç5i&placexc^bor^ 
9ç^;  D'ua  c.ât^,>,ks  liommes  ne  font 
yoÎQt  tQUcbffs/par  ies  éyénfemens;  qui 
cf^s^ .  d'^étf^  vralfçipblablef  » -parce 
qî^Jils;  fom  BiOf>:mein?fiiUciia,Jli^  é^ 
%ve  i§9lé'^  4^.é^|fç^èfneas£  yraif^in^ 
blaHes,qu%  caflènt  d'én^e  inçxwil- 
]$iux  >  i^  ;)çs  ^mifdeiit  guejee-  arteptifs.. 
J.\  tn  §l^id^:k^tivsitnSf  comme  à^  éyé^ 
^eiHHW.  J^ii^^DR^^s  ,oî  il  ii*y;;âTÎeii 
4e  .mf%Y^îicipc.^l(9if  par.la  nçjMefTei, 


ièar  plat^  Tquc  le. monde  ,  dît-oo» 
auroit  pènj^i^  i)çlji*  D'un  autre  côf  é ,  les 
feBtiiDen%tiK>pfineryelUepx  paroifle^t 
iattac  ^rOutjEés.;  Le  figintunent  que  jD^^ 
yieç  ^^>  Scéy^lj^^^ans  la  Tragé- 
die qçBL  poj^e  çe^^ocj^guand  il  lui.  fait 
dire,  ea  parlant  dp  Peuple^  Romain  > 
^e  Poiff  i^iia  ai^uelji  iï^parlc^i  ^ouloit 
afamerz  ;j,  ..;  , .-,   ^\  .  .  \,  ,,_^-/-.j 

Se  nourrir»  ^Wi  brar,  i  cismÈattra  de  Fttitit£>  ^  *^ 


j 


^  fur  la  Poëjîe  Ù'JUr  la  P/àture^  x^n 
tîdn  qu'il  rcRfetEtiê^  ^âucutï  tr^tdcc 
PAriofté*  c  -'  i       .v> 

Il  né  me  parôît  donc  jpas  pcffibi» 
d'eivfeîgner  l'art  de  concilier  le  vrain 
femblable  &  le  ifterveiileux«  Cet  arc 
ft'eft  qu'à  la  portée  de  ceux  qui  fonD 
nés  Poëtes  &  grands  Poètes. Ceft  à 
eux  qu^il  eft  réfeï^ré  dé  faire  une  al- 
liance du  merveilleux  &  du  vraifem^i 
blable ,  où  l'un  &  l'autre  ne  pérdei^t' 
pas  leurs  droits.  Le  talent  de  faire  unr 
telle  alliance  i  eft  ce  qui  diftingue  émi^r 
Aentimerit  les  Poëtes  de  laclaffc  de  Virv 
gilé ,  des  Ver ti^cate^rs  £501^  iuizsentioiâ  i,^ 
&  des^. Poëtes  e^ravagans».  Voilà  ^or 
qui  diftitigue  <:e^  Poëtes' illollrîes  desl 
Auteurs  plats ,  &  dés  faifeurs  dpjRp-^, 
xïians  de  Chevalerie ,  tels  que  font  leK 
Amadif.  Ces  derniers  né; manquentt 
pas  <ièrtâirrèttl0nt  de  mer^reilleux.  lAm 
contraire  ils  éhfonft  remplis  ;  mais,  leuit» 
fiâion^  (arts'  vratfeffibfentfi:  v  ô^lerévé^ 
liemeiis  pvodigieiix^  à  l'expès  ,.  dégoar 
«ent  ks  Lcâ:e«8/dontle4ugena«nt^^ 
formé  ,  &  qui  cOûûoiirent  Jes  Auteurs?; 

'  -17»  Voéttie^^étié  contre  b  vi?^, 
fs&ihhMt  r  e& d'amant. plus  vicieuiip 
^  fi»fc  ^téfiwr  ^'  ftù^hlé  à  tQiit  "^  ^ 

t'VJl 


•v.» 


Hf^  .?     Ji^îxions  cHtiqaes 
mtotûàcm  Kmj(  ayqos  uoe  Tragédie  â& 
Qulnault  >  intitulée  Le  /aux  Tiberi-- 
mil»  oà  ie  Pt>ic4t  foppo/e  <}]ue  Tibe- 
liaus  Hoiidf Albe  pétant  moit  dans  une 
expédition»  uû  de  fet  Généraux  ,  afin^ 
d'empêcher  le  découragement  des  treu- 
ils »  dérobe  à  )f;iir  connoilTaoce  la 
Biorc  iu  Roi«.  Pour  mieux  cacher  l'ac* 
«ideût  ^  il  fût  fotttenir  à  Ton  propre  Bis 
Ifipécfoniiage  da  KoL  Tiberious,  à  la^ 
fiiveur  d'une  r^emUance  parfaite  qui 
fe  trouyoit  entr^.  l^e  Koi  &  Âgtippa^ 
C^eft  la  nom  dt  ce  fils  qui  pafle  pour 
iTiber înDSL  Soa  père  ûippoie  encore  ^ 
pmifi  mieux  cimefue^  l'in^pofture ,.  ^uc^ 
I^IRoà'  inbrt  a  ($it  tuer  fécreitemeiM;: 
Agrippa*. Tout  le  Royaume  d'Albe  s^yr 
jB^end  :un  au  durant  »  &  le  dénoue'* 
sKnx  d&la  pîécet>laqueUe  fournit  dfaâe. 
en  a^  des  fituatton^  merveille.uiès  » 
efteûcore  très-iméte^nr*.  Cependant 
eff  -ûe  comptera  jdJnais;  qette  Tragiîdid; 
l^imi  celle  qui  &y^t l'Jtônneur  de  laotre 
t  jTbéârreb  Elle  ne  toUdbe.  aue  piac  fur-- 
fnlèy  &  Ifooi  délàiroue  ion:  e^nonooi 
f  ropre ,,  dès  qu'ont  fait  réflexion  à  Tes» 
t».^«»e  «tel»  foppoCtiûi».  fiur  l^ 
^pmettamoi  tes  ficnatxaos  mecYeUIeui» 


jfîfr  la  Policé  &fur  la  Peikture.  ^ff 
it'»pref(pie  ^6\tii  âe  p4^Uir  à  revoir  utié^ 
pièce  qui  fuppofe  que  la  réfiemblaficé: 
eu  Roi  Tiberinus  &  <f  Agrif)|m  fuf  ab* 
ibhiment  fi  parfaite  >  xtiirtit  da  côté  de 
refprît ,  que  Tamaiited' Agrippa  ^  aprè* 
avoir  eu  de  longues  converfatioûs  ftvect 
lui ,  cctttittiiea  Ife  prendre  pouf  Tibê*' 
rintis..        '  '  ,  '     *• 

J^ayotrëràî  ecpéËdaftt  qu'un  Poert^e^ 
fens  merveilleux  *  me  dépldiroit  èrt^ 
core  plus  ^a'u»  Pôëitte  fondé  fiir  une 
fiippofitiôh  fans'rr&îremblaficé.  Enceli^ 
je  fuii  de  Favlà  de  Def^réaux'i  qui  pré- 
fère le  voyage  dii  mdnde  de  k  Lune^ 
dé  Gyranc>.,  aux  Pbëfhés  feiié  i^vei^ 
tiotï  de  Motin  &  deGotin.  •       >  -  i 

Comme  tien  ne  détruit  i^Ius  Sa  Vi^ati 
fembhncr  d'un  &it  que  fa:  corihoif^ 
fençe  certaine  que  peut  avoiir  lerSpèft^ 
tateurque  le  fait  e  A  arrivé  autrement: 
que  lèî  Poëte  ne  le  raconte  ,  je  ctoir 
que  fes  Poëtes  qui  contredifenc  dans^ 
îeurs.  ©uvrages  des  feits  hiflbriques: - 
très  -  connus  ,  nruîfent  beaucoup  à  là^t 
vraifemblancede  leur^  fi'âions*.  Je  fças 
bien,  que  le  faux  eft:  quelquefois  plus 
vraifemblable  que  le  vrai;. niai$;Ba!U9 
lies  réglons:  pas^  notre  cisoyance  too^ 
^QC:  iJes&itSi  fiift  fcugvxaifemferattcg 


25*4  '  Réflexieris  cfiàjuer 
|Détaphyik|ue  '^  ou  fur  le  pied  de  Ufit 
ppflibUité  :  c'eft  fpr  la  vraifemblance 
kiftor.iqqe.  Nous  n'exammons  pas  ce 
qui  deyoit  arriver  plus  probablement , 
mais  ce  que  les  témoins  nécei&ires , 
ce  que  \ps  HiAoriens  racontent  ;  & 
c'eft  leur  recic  ,  &  non  nas  4a  vrai- 
femblance  qui  détermine  leur  croyan^- 
^e»  Ai^fi  nou%£{id  croyons  pas  l'évé-' 
neoient  qui  efl  le  plus  vrailemblable 
&  le  plus  poifible ,  mjais  ce  qu'ils  nous 
difem  ^tre  véritaUement  ai;riv^.  Leur 
dépofit^n  étant  la  ^régle  de*  potre 
croyance  ;  fur  lés.  faits.  <  ce  gui  peut 
étte  cpi^tràire  »  leiir  ^iQ)Qfif ion  ,  ne 
fçauroit  paroître  "^ra^emblablei^  Ojr 
convoi^  1^' vérité,  eft  l'amede  l'Hiftol^ 
rf  c,  la  vraifemblance  e£bj'ame  de  )ii 
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SECTIOîf   XXIX. 


Sti^s  Po&es  m^esfont  obligés  itTê 

-  prmttntpofkivmenui  '■•■'  .  ,f.j 

.:^.^ÇçrmilUùtdtSine.      ^  .! 
J^«firgi5  donc  qa'uQ'i'oëf&;6fag&ue 

avaiiçam  des  faits  q^i  f^ot  démenti, 
paï  ^es  Scieî^ces.  Plus  le  compte  d» 

Ç«  <».4Tayflfic<5#ft.^oijre^T4o;j  foô 
erreur  devrent  xiulGhu  à  /k-  1?. .. _\  !^ 


xeilles.iautes  quin^a  Je<,jj<3^git*^ 


USi^         Kifiixims  crinipA  - 

kmenr  établie,  k  mcmç. re^fiô  QU*^ 
Ftîiftoire.  Ce  cpnr  la  Fabîe  nous  débirè: 
de  fe»  Héros  &  de  fes  Dieux  »;f'eft  ac- 
quis le  droit  de  pafler  pour  vérité  dans 
tes  Poëmes  i  &  nous  nâfomsu^i^ pliiit 
parties /caj})ibles  de  c^ntàedire-^»  car- 
£a^ops»:..Ûti  pQ«t;e  tie  \dôititeUQ  rien^ 
changer^  fans  \xM,%nt!i^%  u&Qfi&^^,  i 
ce  que  THiftoire  &  la  Fable  nous  apr 
pfej)neiitderév'étiefnérisV<te&  nti^urs;> 
des  counumés  &  dés'ufégj^ëelsfa^^^à 
ii  place  fa  fcène^ 
s:i|S2ê  ilâe'jëdi^  Ae'étfiéfW^^t^dnài^ 

%iiem«Milt  péu:^Bt!hds.in^^ëttiplèi 
t#  fêrdt«uM  pédàht^ie-qâfè^'H;^^ 

ékits  !Bi4CttmikiuÉ  i  queLëcii4e^  cette: 

T««^J'^t'  émiyef  Pàf&««é^lif  didè 

cûsr^  jjaeée'iiûefrt-lîiftyrîéii^^i^'éstt^ 
fèW^iie  *^te  ^i^v^'ftrt*  faite  fuï  «A 
porc'«-  La  circonftançe  que  Iç^^P^lé- 
rtte(t^:-#éïl-pôïhV-a%  ^'îitt^itttAîre.' 

«tfi^iâe.qj^  Wvle"<l^tM:  lliàxtimmïï^ 


I 


fur  la  Poëjte  Cr  fur  h  Peinture,  "à^j 
le  récit ,  &  de  l'embaras  qu'il  y  aar<nc 
&  raconter  cet  incident  >  comme  le  nar- 
rent les  Hiftoriens«  Mais  jenecoodam* 
flerois  pas  de  même  celui  qni  reprei^ 
tiroit  (dans  cécée  pièce  dé  Racine  beau* 
coup  de  chofes  pl^nement  démenties 
par  ce  que  nous  fçavons  pofîtivement 
des  moeurs  de  ce  teçis-là  &  de  THiftoi- 
le  de  Néron* 

Junia  Calvina,ramante  de  Brîtannî* 
eus  fur  laquelle  le  Foëce  prend  ibin  de 
nous  inihuire  dans  fa  Préface ,  &  qu'il 
a  tant  de  peur  que  nous  ne. confondions 
avec  Junia  Silana  »  n'écoit  point  à  Ro- 
me dans  le  tems  de  la  mort  de  Btitan*- 
nicus»  Il  n'eft  pas  poffible  qu'elle  ait 
été  un  perfonnage  de  Taâioû  qu'il  met 
fur  le  théière.  Junia  Calvina  avoit  été 
^ilée  vers  la  fin  du  regn»  de  Claude ,. 
tomme  coupable  d'inceiïe  avec  fon 
frère  »  de  Néron  ne  :1a  rappdla  de  fon 
exil  ^  que  lorfqu'il  voulut  faire  un  cec« 
tain  nombre  d'aéHons  de  bonté»  afin 
d'adoucir  les-  efprits.  aigris  contre  lui 
par  le  meurtre  di&  £i  mère.  D'ailleurs  le 
caraâere  que  Racine  s'eil  plu  à  donner 
à  cette  Junia  Calvina ,  eft  bien  démenti 
par  l'Hiftoire.  Il  aiFeâe  de  la  peindre 
comme  une  fille  vertueuiîa^en  jeune  pex^ 


^yti  Réftexiânî  ctlti^îiti' 

fonne  :  &  plus  d'une  fois  il  lui  fait  àSî€i 
en  phrafes  poëtiques  »  qu'elle  n'a  poînc 
-vu  le  iQonae  ^  &  qu'elle  ne  le  comiok 
-pas  encore.  . 

Tacite ,  qui  doit  avoir  vu  JumaCal- 
TÎna  ^  puifqu'elle  a  vécu  jufques  foi» 
le  règne  de  Vefpafien  ,  dit  (41)  dans 
l'Hiftoire  de  Claudius ,  qu'elle  étoit 
une  effrontée.  Avant  que  Qaudîbs  épou- 
sât Agrippine^&'plusde  fept  ans  avant 
la  mort  de.  Britanùitus  ,  elle  avoiteté 
mariée  à  Lucius  Vitellius  ,  le  frère  de 
Vitellius  qui  fut  Empereur  dans  la 
fuite.  Seoeque  >  dans.la  Satyre  ingé- 
nieufe  qu'il  écrivit  furlamort^de  l'Eœ- 
:pereur  ÇIftudius  4  parle  de  Julia  Calr 
rvina  en  homme  qui  k  teitoit  réelle* 
shent  coupable  du  crime  d'nicefte  avec 
fon  propre  frère  ,\&  pour  lequel. elle 
âvoit  été  exilée  fous  le  règne  de  ce 
Prince»  Racine  .ra^orte..uttC  partie 
du  pafTagfr  de  Senéque  ,  d'une  manbre 
à  faire  croire  qp-il  ne  i'avok .  pa3  lu 
-tout  entier*  Il  cite  bien  l'eJcpreBîoB 
idont  Senèque  fe  ferît  pour  dire  qu'elle 
•étoit  la  jeune  perfonne  de  fon  temst  la 
-plus  enjouée;  rtjliviffimam  (^mniumpuel 
iatam.  Mais  Racine  ne  nous  dit  pas  ce 


fwr  la  Poejîe  ^fitt  la  Peinture,  a  Jp 
qu'ajoute  SeD^eque  ;  Que  Junia  Calvi* 
ifa  paroiilbit  une  Venus  à  tout  le  monr 
de^^itiais  que  font  freceaimoit  mieux 
.en  faiîre  fa  Juuon.  [  Perfbnne  n'ignore 
que  Juaon;étoit  à  Jaî  fois  laiceurtcla 
femtte.de  Jupiter.  Racine  fuppofe  dans 
fa  Préface  que  Tâge  ieul  de  Junia  Cal* 
vinâ  l'empêcha  d'être  reçud  chez  les 
Yeftales  »  puîfiju'il  rpenfe  ayoir.  rendi; 
fa  récepcioà  dwr  ^ur  .Gollqge  vrai-» 
jEembltbJe  ,  en*  lui  iFaifapt  donner  par 
lej^eûple  une  difpehfe  d'âge  p.cvéoe* 
ment  ridicule  par  rapport  à  ce  tems-»» 
Jà.pii  Iç  pejupîé  ne  faifoit  plagies  loix* 
Mais  outre  qufe  i'âge:  de  Junia  Calvi-» 
i>ai:étoit  trop  avancé,  poup  faurécep^ 
âw  parmiiêsyèftate^  il  yravoit  encora 
plu^QUies  taS^ô^q/û).  reridoiear  fa  tëeep» 
^ion>  ii(a^  leur  Collège  îoipoifible.  £nr 
fol  ce  ^Lt  eiï  détruit  par  tout  ce  que 
lesJHriftQrieps  Bous^appreonfix^  jdé  la 
vie  de  Junia  Galvma/JeBe.^énfe  pas 
a»©  îm'il  fô^jwlcaïi§  à;RecMae:dejréC^ 
f^feiçeSiNaraifle.)  r^rfetna^t  aufli/Êi?» 
T^^m  dan^  :PiIii(l^ire,B»eniâiiiejque  les 
ConfuU  le$  plrUS^iUuftres ,  pour  en  faire 
un  des  Àâ;eurs  de  fa  pièce.  Tacite 
i\ou&r  apprend)  que/  içs  les  pr#miers 
jours  du  règne  de  Néron  ,  Agrif- 


fûne  obl^eà  cet  àf rancm^^étefate  a  ik 
«ioniierla  mort»;:.'/ :  ;  ^ 

:  On  trouve  daiisBithàiilicutfAiifieQts 
autres  fautes  /parailles  àideiies^  -^e*  je 
!vietts:  d'etpefear  ;  mlais  â  y  en  a  enCiMè 
davantage  dans  JraTTag^dïeddBélKi«- 
flice.  Racine  y  fait aggrândir  »  fnr«  TIh 
tus  »  les  Etats  de  cette  Reine;  Il  tft 
parlé: vmgtfois  des  Ët^ts .^J&Êr4$àîce 
danïlai:piéco,  8b  cetoeiPiânce^Weut 
îaoDais*  ni  Royaume  ,  ni  ^ Priàd^uté. 
Oo  Tàppèlloit  Heitie ,  ou  parce  qu^eUe 
avoit  épo&fé  des*  Souvetains  ,  ou  pa^ 
ce  (Qu'elle  étoic  allé  de  Roi  :  l'utage 
dPappeller Reine Jesfiilçs  de  Rois»  a 
eu  cours  dans  ptuifeors  psys,  &  xùé* 
Bie  en  Erance  <:a>;  RactÀè  iiipp^ 
que  fon  Afttiochi» ,  <eltti<)tti  l^bk»^ 
<e  datis  ua  f:ombat  de^  t It>iipe8  d^O^ 
ti^m  contre  ^celles  de  VkèUUiii  ft 
qui  avoir  aoefié  un  fecdur^  aux  Kd« 
moins  devmt  JénifateiÀ  ,  fot  R&i  de 
Commagenc  Cmè^  f  Empiré  d#-  Tàhi  f 
quoique  les  HiftorienS  nous  éffireA^ 
ndnt  que  le  père  de  oé^Pt^é^U^^^ 
tatii  i  a  été  te  derni«r '^Roi  tdë  tk5^lâ>H 
gène»  Il  fut  foupçohfié  fous^  l%mp}te 
de  YefpaSeft  ,  le  pei:^  à  ïtpiidic^ 

W  VOyfiatt  Un  Ofdnr-,  ch;  Si»  fi  30^    *- 


fur  la  Pûé^tp^far  la  Veîttture.  26 1 
£ù\îX  ait  Tiws  ^  d'intelligeoce  avec  le% 
F^rtfa^s  ,  &  îl  fut  «obligiî  Ht  &  iauveir 
i^fan  €ux  avec  f<â  iik  >  doot  rAatio*» 
^us  de  Racine  écoic  un  ,  pour  évkec 
die  tomber  eotre  les  mains  de  Cdèii'^ 
]!iius(P^m/jquî  avott  ordre  de  lèsent 
lewif.  S^tHSife  mit  en  poflèffioD  de  la 

Godilimscà^  '*  <iu^  ftK  :àèiiofs  réduite 
pàufctoûjos^en  Provinceidis  fEinpire^ 
Aîofiltirs^âe.leavéaeaaÈênt  dé  iTitus  au 
%IQM:^  Ajitbiocas  Ëplpbane  étoit  re^ 
fugié  cl\e2  ItA,  Farthes  >  &  il  o'y.  avoit 
plus  de  Roi  de  Commagene.  Notre 
PbEfp  Pfjcfaç.  encore  contre  la  vérité  p 
«juand  il  fait  dire  à  Paulin  que  Titus 
cbâtgei  comme  foà  co'vJ^ieWf  4eiûl 
paorlerfi^r  le  ^  mai^iàge  de  ^Béiémce-^ 


■  I  - 


'pç  âcvtx  Rein£t ,  Scig^nçur^  làcy^ÏT  l^\mzr\i\        ^ 
Ét^ll  fyfït  Tirftîa'irt  bout  ^ue  je  .voos  iafe«tfc'  '/ 

Cè'Félks  Ti  tortni^  par^  Taâtè  &  par 
JofêpK ,  fi'épiOiifa  j^âîs  qu'une  R^infr 
àù  ^Ile  d^ofi  fa0g  royal,  qui  fat  Dru*' 
Aller  lieft^vtai^^tt^êllè  Âoit-du  feng; 
ijté'9fréBice^  Céti&ît  fa  proprie  fqpur. 


pédanterie  celui  qui  cenfureroit'Rt'^ 
cine  d'avoir  fait  un  fi  grande itoffibie^ 
de  fautes  conere  une  Hiftoite  auffi  avé- 
lée ,  &  généralement  auffi  connue  que 
l'Hiftoiredes  premiers  Empereurs  des 
Romains  ^  comme  d'être  toizAyé  àasit 
dès  erteurs^d^  Géogr Sophie /^^ilpM- 
Yoitaifémeiits'épargner.'Telte  eAdle^ 
xenr.quïl  fait  cocametts^pâar  Mithâ^ 
date  ,  en  Itû&ifant  dire  àJTes  iUt  dans 
l'expofition  de  ion  projet ,  de  pailèr  ea 
Italie ,  Se  de  furprelidre  Kome*  '  ^  - . 

Poutei-vQus <jne  rEuxin  ne  me porte.en  6çux]aux» 
t  Aqx  lieux  oit  le  Diuiabs  y  vient  ÛaU  fyû  c^ufll  f    " 

r;.:î  r  -)[.  .  ...;t.  >  c  ■".  :.i.  ;  îi  br.^v  ■ 
Il'^n  pouvûit.bien  douter;. dit  un^Prif^'' 
ce  qiii  a  commandé  ides  Ai^inéeé  fus  Jies 
bords  du  Danube  ,  &  qui ,  eonsne  iMîr 
thridate  »  a  confervé  fa  réputation  da 
grand  Capitaine  danis  Tnn^  &  dansFàù; 
tre  fôrtiinç  !,  pui:fq,ue  la  chofe  eft  ré4- 
lement>impoii£ble.  L'armée,  navale  de 
Mithridate ,  en  partant  des  environs 
'Afaphîî&:  du  détroitc.dq  C^fe  .#  où 
.acine  établit  1^  fc;è|ïè  de  f^  ^piéee  ; 
avoir  près  dç  trois  çe!f>s  .liei4e§,  a  faire 
avant^tic  4e  débprqi^^r.f^ç-les  jriyes  4u. 
Banube^  Des  y^i^^ajyc  qi^i^  naviguent 
ê^  flotte;^  ^  4ui  n'«|jj  4'aj«f esjpQy.êî» 


^ 


fur  la  Poëjîe  ù'fur  la  Peinture.  %6j 
d^avancer ,  que  des  rames  &  des  voiles 
n6  fçauroien  t  ie  promettre  de  faire  cette 
route  en  moins  de  huit  ou  dix  )burs«^ 
Racine  ,  fans  craindre  d'ôter  le  mer-«^ 
veîUeux  de  Tentreprife  de  Mithridate* 
pouvoit  bien  encore  accorder  £ix  mois 
de  marche  à  (on  armée ,  qui  avoit  fept 
cens  lieues  à  faire  pour,  arriver  à  Ro-^ 
Hie.  Le  vers  qu'il  fait  dire  à  Mithridatef- 

Je  vous  rend^  dans  trois  mois  aux  piedc  du  Capitole 

» 

révolte  ceux  qui  ont  quelque  cpnnoîf- 
fançe  de  la  diftançe  dç^  lipux,  Quoique? 
les  Armées. Grecques  8f  Romaines  mar- 
chaflent  avec  plus  de  célérité  que  lç$ 
nôtres ,  il  eft  toujours  vrai  qu^U  n'y  a 
point  de  troupes  qui  puiflfept  durant 
trois  mois  ,  &  fans  jamais  fëjouriler ,; 
faire  chaque  jour  près  de  huit  lieues, 
furtout  çn  paiTant  par  des  pavs  diffici- 
les: &  et>nemis  ,  ou  du  moins  fufpefts , 
tels  qu'étojent  ta  plupart  des  pays  que 
Mithridate  avoir  à  travçrfer.  Gerforterf 
de  critiques  courent  dans  le  moiidé , 
furtout  quand  une  pièce  eft  nouvelle , 
,  &  fouve^  on  les  ftit  valoir  contre  uqi 
Poète  encore  pl^s  qu'cljies  pè  devraient 
valoir.  ,  .  • 

Gorneîile  eft  fouyent  tombé  dans  la 
pêm'e  inaj^eation  que'Racihé.  Jç'a'^ 


2^4  Réflexions  critiqués 
citerai  qu'un  exemple  ;  ce  que  dit  Kl-* 
coœede  à  Flaniintus  »  rAmbafladeur 
des  Romains  au'près  du  Roi  PruCas  Ton 
père*  Nicomede  •  après  avoir  fait  ref- 
(bivenir  l'Ambafladeur  qu'Annibal 
avoit  gagné  h  bataille  de  TraGoxene 
fur  un  Fiaminius ,  il  l-avertit  encore  de 
M  pas  oublier* 

^  Qu'auffefotf  «c  puné.  bomme 

Commença  par  fon  père  à  triompher  de  Rome  » 

Mais  Titus  Quintus  Fiaminius  >  celui  a 
qui  parle  Nicomede  »  &  qui  avoit  con- 
traint Annibal  d'avoir  recours  au  poi- 
fon  •  n'étoit  pas  le  fils  de  celui  qui  per- 
dit la  bataille  dé  TraOmene  contre  An- 
nibal* Ils  étoient  même  de  maifon  Se 
de  races  différentes.  Fiaminius  défait  à 
Trafimene  ,  étoit  Plébéïen  ;  &  Fiami- 
nius qui  fut  Ambafladeur  de  la  Repu* 
bligue  auprès  de  Prufias ,  &  qui  fut  eau- 
je  de  la  mort  d' Annibal*  étoit  Patri- 
cien. D'ailleurs  la  Bataille  de  Trafime- 
ne ne  £ux  point  le  premier  fuccès  d' An- 
nibal en  Italie.  Elle  avoit  été  précédée 
par  la  bataille  de  laTrébbia  >  &  par  le 
tameux  combat  duTéfin  que  le  Géné« 
rai  Carthaginois  aivoit  '  déjà  gagné  , 
quand ,  il  b^i^  Flanûmus  •  a^pHs  du 
taç  de  Pérou£e«  «Je  ne  lfi?i  jpowqûçà  il 


fur  la  PoSjte  Çffur  la  Peinture.  0.6^ 
à  plu  à  Corneille  de  faire  cette  faute ,  en 
confondant  deux  Flaminius ,  quand  les, 
Sçavans  la  reprochoient  depuis  lông- 
tems  à  l'Auteur  de  la  vie  des  Hommes 
Illuftres  ,  qui  eft  fous  le  nom  d'Aure-' 
lius  Viftor. 

'  Il  eft  vrai  que  les  Tragiques  Grecs* 
ont  fait  quelquefois  de  femblables  fau-* 
tes,  mais  elles  n'excufent  poirtt  celles* 
des  modernes  ,  d'autant  plus  que  l'Art 
devroit  du  moins  être  aujourd'hui  plus 
parfait.  D'ailleurs  on  a  toujours  repris 
les  Poètes  tragiques  de  la  Grèce  de  ces  * 
fautes  qui  nuifent  à  la  vraifemblance 
de  leurs  fuppofitions ,  en  combattant* 
des  vérités  certaines  &  connues.  Pater- 
culus  {a)  reproche  même  à  ces  Poëtes, 
comme  une  erreur  groffiere ,  d'avoir  [ 
appelle  Theflalie  cette  partie  de  la  Gre-  ' 
ce  qui  fut  ain(i  nommée  dans  la  fuite,  en  ' 
des  tems  ou  elle  ne  portoit  pas  encore 
ce  nom.  Que  noniine  mirari  convenu  eos  ,  ' 
qui ,  lUaca  componentes  tempora  ^  de  eâ 
regione  ut  Thejfalia  commémorant  s  qudd 
cum  alii  faciant  Tragici ,  jrequemij^imi 
faciunt ,  quitus  minime  id  concedendum 
efl ,  nihil  enimfub  perfona  Poëtœ ,  fed  om- 
niafub  eoruma  qui  illo  tempore  nxerum^ 
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iixzTunu  £n  effet  la  faute  choque  d^ 
tant  plus  dans  le  Poëte  tragique  ,  qu'il 
la  fait  eomn\ettre  à  uo  pejribaQage  qui 
vivoit  dans  les  teins,  où,  il  ne  pouvoir 
point  fiùte  cette  £uate»  Nous  pouvona^ 
encore  confirmer  notre  fenûment:  pai^ 
ce  qu^Ariftotedit  («)  au  OijeJC  ^eU  vrai- 
(emblance  hillorUfi^  qu'il  &ut  gjpir4(S|s^ 
dans  les  Poëniesj  il  j:|latQe  ceux  qui  px^ 
tendent  que  Tex^âitude  à  fe  cQnloc-i- 
mer  à  cette  vraifçA>blance. ,  foit  un^» 
aifedatloa  inutile  ;.&  mêmeil.reprendr 
Sophocle  d^avoir  f<pîit  annoncer  dâfis  la. 
Tragédie.  d'Eledre  qu'Orefte  s'étoù: 
tué  aux  leux  Pyt biens  >,parçe  q^a  c«3^ 
jeu:;c  ne  furent  inftitués.  que  plufieura^ 
iiécles.après  Or^e.  M^is  U  eft.pius  fa« 
cUe  aux  Poètes  de.  traiter  cette  exaâi^. 
tude  depédanterie %  qu^  d'aqq|Qéi;ir  Jaih 
connoiOances  necefTairisi^ipour  ne  poifii: . 
fsiirè  de  fautes  pareille^  à  r^rreur  qi«'^ . 
i:i{lpte  r£pjrocke  \  Sppbpcle^ 


,     » 


V 


>  la  Pt^&firla  Pmkure.  »<-• 


thhvraifimbiàncé Mpiikiuh ;  &  .fir^ 
■■  itaatutitt  tcfUi'i-,  \  ■■  .      ■> 

II-.  .  -  ji«i''» 

J^'lf «î*:(<i««  dé  vrarreWanc<»' 

SiL'^"' delà  ftktiq.qe!,  les loii; 
du  JWWetoent ,  &  Us  loix  de  l'opti- 

W&^donc  a  ne  pomf  donner  à  une  lu- 
a^iet%.é  autres  efçts  que  ceux  qa^elle, 
ftfo«  rfafis  la  Kàeùfe,:  par  exemole 

l^pechctt^^de  tbûibef^Eire  coï{îL'. 

la-pro*poriiîotf  û^fûi-elie^  des  corps  ;  à'- 
w  point  teùtdoiiner  plus  de  force 

T^tfZÎfi'V'  Pécheroit  Contre - 
cw'ldi».  -  8»^  faifoit  IcveV  pir  un  Iiom- 
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3^8      ,    Réflexions  critiques 
At  qui  feroit  mis  d^QS,  uoe  attitude  i 
la^udUe  ne  lui  lailTeroit  que  la  moitié 
de  Tes  forces.,  upf^r^eBtçqu'tfi^  hom^ 
me  t  qui  peut  faire  ufage  de  toutes  fes 
forces ,  agiroit  peine  àébrànfer^^Encore 
moins  fàut-il  taire  porter  à  une  figure 
un  tronçon  de  colçnoe.»  ou.quelque 
autre  fardeau  d'une  «pefanteur  exceffi* 
ve,  8f  jau-sdeffus  des  fprceç  d?Un(llTer- 
cAile.  Mais  il  l*on  fupppfe  ,  dîfa-tj^^n  » 
que  ces  figures  font  des  Q^^  bofie* 
du  mauvais»  dont  les  forces  rontplu3 
qu'humaines  /  alorç  la  vraifembliatice: 
n'en  foyffrira  poinci  A  cela  je  répliqua» 
que  le  Peintre  aura  bien  ^lors  l^jn^fon» 
poat  lai ,  mais  il  aura  les  fens  contre.* 
lui.  A  qui  doit- il,  plaira iprincipale- 
meiit?  Je  ne  parlerai  point  plus aullong^ 
de  la'vraife'mblancç  mçcfci^niquç.,  par-, 
ce  qu'on  en  trouve  aes  régies  tçès-dçr 
taillées  datis  les'  Uvriçs  ^ui,  ;  ÇRiiff pt  4e;'. 
r  Artde  h  Peinture/.   /./^  .;;.   '   ^  ,-). 
'  Laiiraifçmbfance  pôi^iqji^  conijft^i 
èdonherà  (p^  berfonpgjgiéU^ 
qtit  leur convierinçnt ,  ti^iv-ant  leur  âgej^i 
leur  digr^ité  ,.  fulyant^l?  .teinpiçramëiU}! 
qu'on  leuif  prpce  ,^  &  rîjjter^t  gu/qp  leof , 
frit  prendfé  dàris'f^àS^lon^^^^ 

ài?bf^nreïmV^^^ 

"...     •   '      '  •  ï  ■ 


fur  ta  Poifitèf  fur  ta  Peintute.  26g 
Italiens  appellent  ilCoJiumé^  c'eft  à- 
direi.à  s'y  conformera  ce  que  nous 
fçavôns  des  mœurs ,  des  habits  ^,des  bâ- 
jimens  &  des  armes  particulières  des 
peuples  qu'on  veut  repréfentei'.  La  Vrai- 
lemblance  poëtiqile  confifte  enfin  à 
donner  aux  perfonnages  d'un  tableau 
leur  tête  &  leur  caraéiere  connu,  quand 
ils  en  ont:un ,  toit  que  ce  caradereaît 
ité  pris  fur  des  portraits,  foit  qu'irait 
été  imaginé.  Nous  parlerons  tantôt 
plus  au  long  de  ces  caraâeries  connus^ 
-  Quoique  tous  les  fpedatôurs  dans  ufl 
tableau-  deviennent  des  Aâeùi's  ,^  leur 
.aâionnéaûmoins  ne  doit  être  vive  qu'à 
.proportion  dé  l'intérêt  qu'ils  prennent 
:^  l'événement  dont  oh  les  rend  tétoôîhà 
lAinfile  fbldat  qui  voit  le'Tacrifke  d'I^ 
jphigéhie  ^oit  êtrcj  ému^  mais  il  tie  doit 
point  être  auffi  ému  qu'un  frère  de  Ik 
vidime.  Une  femnae  qui  aflîfte  au  jugc- 
4nent  deiSuzaune,&jqu'on  ne  rjefcoii^ 
?lî0Ît: point  à  fan  air  de  tctéoù  à  fes 
Itraits  ^Qurittre  la  fceur  ou  la  mère  de 
Sui^aand,  ne-ddit  pasïnon^rer  le  même 
dégté  d^ffliâion ,  qu'une»  parettte.  H 
fayt  qu'un! jeune  homme  appJaudifle 
tavec  plus  d'empreflemerit  qu'un  vieilr 
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L!attention  à  Ib  même  chofe  dl  eti^ 

xQre  4^£réEente  entcés  deux  â^s.  Le 

.|euaj&  hpdptoe  doit  /paraître  Uyçc  ple4- 

xemeijic.  à  t§l  i^eélacle  i}ue  l'homme 

,d'expéri^ace  ne-tloit  'vwtqu'avec  «m^ 

jégere  attentioQ.  Xe  fpeôaceur  «  à  qifi 

Ji'on  doone.la  piiUionamûtf  d'on  koDorfiie 

jd'efprit ,  fie  doit  potot  admirer  conuBui 

^el^i  ^u-on  a  ceraâerifé  par  riuie  ptô- 

iipnomie  ftHpid^»  L'^ctoànement  n^uë 

Roi  ne  doijt  poHi tvctiê .celui  id'^inhooo- 

me  ,du  peuple.  Un  hsmu&ie  ^^  ^écotii^ 

^ loin )  nedott pas jSs poé&n^ear  cgfm- 

4ae  celui  ^uî  écivute  de  ftf ès^  Uattêiir 

poxi  dp  celui  qm  VQtt  »  dl:  .^îfiéMiice 

^  l'atteii  ^ipn  de  céfaii  .^i  n  e  f&K  ^eû- 

tendre.  Vrne  p^fom»  î>ive  ne  voîfpat 

j8c  n'-é<:jf}VHétpâs  idans  Jp  même  attitude 

4iu'uae  pei:ip4Qe  métanoolsfue.  Le^r^- 

peâ  &  l'aHenrioo  que  la  Cour  d'up 

Jijyi  de  Perfe  témoi^eponr  (on  mai- 

If;e  doivent  être  expdm&  par  des  dé^ 

^onftratio^  ^ui  oe  conviennent  pas 

^  l'atrei^tiqri.  de  la  fuite  d'un  Conful 

jpSromaid  pqiiu:  :lbfnjy|agtftrat;  eLaccain'- 

lue  d'i^nEÎcIavie  n'eftipasxette^l'uiiCi* 

Jtoyen  ;,  ni  1^  peurd'iume  femin^  C(Gllle 

4!un  foldat.  Ùjî  Joldat  .qui  ver^oit  4e 

ciel  s'entrouvrir  »  ne  doit  pas  m£M 


fut  la  l^dejîe  &"  fufU  Velntute.  ±*Jt 
lavotr  peur  comme  urreiperFônne  tftrne 
autrcccmdhtonXa  grande  ffayeurpeut 
Trendrie  mie  femme  imtttcrbïfe  î  mais  Ife 
^Id^  éperdu  doit  ettcorre  fe  mertrb 
Heti  ^pdftare  de  fe  fervb  de  fes  armes  # 
~4u  moins  par  un motrvemerïtpur^tnettt 
'TOatâiriia!;  Vn  homme  de  coorage ,  at- 
*  raqiré  d'une  grantle  dcruteat,'Iaiffeîxreti 
■voir  fa  fouffrance  peinrtefmrfoii  vifage; 
Ttiais  elle  n*y  doit  point  parbître  telfe 
mi*elle  fe  moTitrerort  fur  le  vif^ge  d'unfe 
^mtne*  La  colère  d*uri  îiomme  bifreaK 
'n'eft  pas  celle  d'un  liotmiie'  mélanco- 
lique. 

On  voit  a;u  maîtire*  Autel  de  là  ;pe- 
tîte  Egli?fc  de  faint  Ertemre  de  ôen^s 
uti  taîbleati  de  ïnles  Romàih  tjui  rôjiré* 
fenîe  te  mieotyre  de  ce  tSaîrit.  Le  Feiri- 
tre  y  exprimé  parfaitemesnt  bien  la  ffiC- 
lërence  tjtrr  eft  eirtre  PaâSron  namteBt 
des  perfon nés  de  chaque  tempéramewtf, 
quoiqu'elles  agifletit  par  îa  tnlêitretaf- 
Con  ;  &  Ton  fçait  bien  que  c^te  (or» 
d'exécution  né  fe  faifoit  point  "pât  tfe$ 
bourreaux  payés  ;  mais  ^at  fe  pe.upïa  - 
•Itii-même.  Un  dés  Juife  qui  lapider  la 
Saint ,  a  des  cheveux  Toufsâtres  ,  Î6 
teint  iiatit  en  "couleur,  enfin  toutes 
'hi^  marques  d^un  hoimne  bilieux  te 
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fanguin  ^  &  il  paroit  traDfporté  de  cb^ 
1ère.  Sa  bouche  &  Tes  narines  font  ou- 
Vertes.  extraordinairement.  Son  galle 
cft  celui  d'un  furieux  ;  &  pour  lancer 
fa  pierre  avec  plus  d'impétuofité ,  il  ne 
fe  foutient  que  fur  un  pied.  Un  autre 
^Juif  placé.auprès  du  premier,  &  qu'an 
leconnoît  être  d'un  tempérament  mé- 
lancolique à  la  maigreur  de  fon  corps, 
à  fon  tein  livide^  comme  à  la  noirceur 
.des  poils ,  fe  ramaffe  tput  le  corps  en 
jettant  fa  pierre,  qu'il  adrefleà  la  tête 
du  Saint.    On  voit  bien  que  fa  haine 
eft  encore  plus  forte  que  celle  du  pre- 
^xnier  ,  quoique  fon  maintien  &  fon 
,  gefte  pe  marquent  pas  tant  de  fureur. 
^Sa  colère  contre  un  homme  condam- 
.  né  par  la  loi ,  &  qu'il  exécute  par  prin- 
.t:ipe  de  religion  ,  n'en  eft  pas  moins 
j grande  pour  être  d'une  efpece  diffé- 
rente. 

/  L'emportement  d'un  Général  ne  doit 
,pas.être  le  même  que  celui  d'un  (impie 
^foidat.  Er^firi  il  en  eft  de  même  de  tous 
\}es  fentimeds  &  de  toutes  les  paillons. 
,Si  je  n'en  parle  point  plus,  au  long , 
,  c'eft  que  j'en  ai  déjà  dit  trop  pour  les 
perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le  grand 
art  des  expreflîons  «  quand  je  n'en  fçauip 


fur  la^-Po'éJît  î^Jur  U'  ftinjture.  27  J 
roîs-^dire^affez  pdùr  celfes  ^ui''n*y  oixé 
pa^îrôBédiu  -     ;    f-'      '-': 

'  '  I^a^  vraîfemblance  poétique  conCfte 
encore  dans  robferyation  des  régies 
qufe  nous  coillpréhoris  ^  ^infi  que'  les 
Imliettsi  fous  ié  mot  de  Côflûm^^  :  ob- 
fetva'dotî  qui  doivfte  «t^'^ft  grand  ^ip^rité 
auxi  iebleatix>'d^- Poâflîrf.  Suivàtir çe^ 
téglés^'ii^fàut:rep^?eftntfe  lékiielixbà 
TadUsfn  tfeAp^éèVtéls  qu'îbontété  ; 


pofitiort'  ii  prëiîdféf ^aroè  à/  ht  fé'pèmi 
troûvie»  en  C^Htia^afen  ay^ccè^  qu*b^ 
enpeutfçavoift  Lès'mêft%Wéglei Veu- 
lent' ^ticore  qu'èft-'^éèiiné^^U^  difFé-^ 
]>eates  Nations^  qîiî  paroilfënt  ordinai- 
remcttit  fur  aàî5ic;ènè  deè  'tabîéa^uk'/'la 
cbuleur4^vif(âg6^&  rliébittidëdé  cbrj^$ 
qheii'Hift|c^&^  rènfàt^iîê  leur  être^D  tof 
pre. ;  H!  eft  ? iwédfe^bè^aà  de'  poùflîr  U 
vraifembiaifce^'J'jûfqu^àf'Âiiir^^  <^  qd^ 
nous:  ïçaVôns "^d^T  particulier;  8ei  ani- 
maux .ée'chiiqué  fyays^v  qiiand  noiîf 
xepèéirenftûtxssiMl  évïiffthent  àrriWTd^ni 
cepàystdà  il/CiP^uflin  ^\à  a  ir'aité  pîii- 
fcôrs-JCÊahDnfS  doftt'là  fdëne^eft  ert 
E^pcTi  metrprejfqufrldujéléfi^^n^fes 
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r^^te^ p.  des  p^ùm^^ ,  4êB  Qfbt^^  im 
des  animaux,  qui ,  par  dii^érc^t^isaîr 
fbns  •  ibot  regar4é&  ccmïùbis  ét^iit  per^ 
ticuliers  à  ce  pays. 

XjC  £^un  a  iiii^î  ces  réglés  d^w 
fes^tàoleaux  4%i)^^^^  d'AlA'^^^^}^ 
îtvec^i^ifDêmeîPpj^âawiife^t.  Left  Pcrfisè 
jclef^ndigns/vi^ilg^^t  des^œct 
f  Jle^r  iphyifiçaQg^ie  ^tatnr  cji^'à  l4iîfs 
armes.  Leiurs  cj>ey4U)c  n^jt^i^  pi5  le 
péme  çor^ge  qu^  ç^%  4^  M^céào* 
pieqs^  Cwftti^p^îPfflMà  ift  yftàtjé ,  idr 
chevaux  de». ^^^fîkfi  yn^pi .liépré&aics 
pjj^s  roinpesj  J^i  .çp^t^^-^ir^  «à  Peart 
^ult  <me.C»  ^ J^Ufm  rt^tritiAîr 


.l^x^ndri^^  pQ  .#y<^t^^dtmé  Iblii  fifinif 
|OHrk  ^ffji'A|^Qdr^Jiftê.'tftài3d^ 
^neryi^  q^.^jteii  A^f  «Me  AtédaUleT^jea 

g^yers^d^  îaqueij^ajy*  }$Ù^:h  iwtoi.d'Ài 


^' . 


fijLT  UPoeJîe  drfur  ta  Peintufe.  ^7 J 
4té  averti  de  fa  méprife ,  &  il  nous  a 
èotmé  la  véritable  tête  d^AIexandw 
dans  le  tableau  du  paffage  du  Grani-- 
que,  &  dans  celui  de  fon  entrée  àBâ* 
bylonè.  Il  en  prit  idée  d'après  le  bufté 
dé  ce  Prince  qui  fe  voit  dans  un  des 
bofquets  de  Verfailles  fur  une  colon- 
ne |,  &  qu*un  Sculpteur  nv)dèrne  a  dé-' 
g'uifé  en  Mars  Gaulois ,  en  lui  mettant 
un  coq  fur  fon  cafque.  Ce  bufte,  ainfi 
que  la  colonne  qui  eft  d*albâtre  Ôrieii- 

♦  '  tal ,  ont  été  apportés  d^Alexandrle, 

La  vraifemblance  poëtîqtie  exige 
fiûflî  qu*on  repréfenté  les  Nations  avec 
leurs  vétemens  ,  leurs  armes  &  leurs 
étendarts.  Qu*on  mette  dans  tes  énfei- 
gtles  deâ  Athéniens ,  la  Chouette  ;  dans 
celles  des  Egyptiens ,  la  Cigogne  ;  Se 
TAîgle  dans  celles  des  Romains;  enfin 
qu'on  fe  conforme  à'celles  dè/lleuiîs 

-  coutumes  qui  ont  du  rapport  avec  Tac- 
rion  du  tableau*  Ainn  le  Feintre  qui 
fera  un  tableau  de  la  mort  de  Britannï* 
CXis,Dè  repréfentera  point  Néron  &  léi 
antres  convives  aflîs  autour  d'une  ta- 
î)le;  mais  bien  couches  fur  des  lïts.'  , 
L'erreur 'd*iiitrqdûireclaKs  une  ac> 
tiofï  ides  ôerfopfiage^  qui  ne  purent  ja- 
îUais^èii  ettè'  ïe^^téiâdihèV  pouta^ôor 


^  SL^6  R  éfiexîons  critiques  . 
vécu  dans  des  tems  éloignés  de  celui  de 
Tadion ,  eftune  erreur  groflîere  où  nos 
Peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit 
plus  un  faint  François  écouter  la  pré- 
dication de  faint  PauU  niunConfef- 
feur  le  Crucifix  en  main ,  exhorter  le 
bon  Larron.  ; 

Enfin  la  vraifemblance  poétique  de- 
mande  que  le  Peintre  donne  à  fes  per- 
fonnages  leur  air  de  tête  connu  ,  foît 
que  cet  air  de  tête  nous  ait  été  tranf^ 
mis  par  des  médailles ,  des  (latuës ,  oix 
par  des  portraits  ;  foit  qu'une  tradition» 
dont  on  ne  connoit  pas  la  fource,  nous. 
Tait  confervé  ;  fqit  même  qu'il  foit  imà- 
"gîné.  Quoique  nous  ne  ^acb  ions  pas 
bien  certainement  comment  faint  Pîer- 
xe  étoit  fait ,  néanmoins  les  Peintres  & 
les  Sculpteurs  font  tombés  d^aceord 
par  une  convention  tacite  de  le  repre- 
îenter  avec  un  certain  air  de  tête  &  une 
certaine  faille  qui  font  devenus  propres 
a  C€  Saint.  En  imitation ,  l'idée  reçuÇ 
&  généralement  établie ,  tient  lieu  de 
la  vérité.  Ce  que  fax  dit  de  faint  Pier- 
re ,'peut  àuflî  fe  dire  de  la,fijgurç  (bus 
laquelle  on  répréfente  plufi.èu.rs  autres 
Saints ,  &  même  de  celle  qu'on  donne  ^ 
.érdin^èlsieht  à  faint  PauL  ([Quoiqu'elle 


fur  la  Prijîe  Gf  fur  la  Peinture.  ti*jj 
ne  convienne  pas  trop  avec  le  partraîc 
que-cet  Apôtre  fait  de  lui-même.  Il 
n'importe,  la  chofe  eft  établie  ainfi.  Le 
Sculpteur  qui  reprcfenteroit  faint  Paul 

Elus  petit ,  plus  décharné ,  &  avec  unfe 
arbe  plus  courte  que  faint  Pierre? ,  fev- 
roit  repris  .autant  que  le  fut  Bandinel- 
li ,  pour  avotr  mis  à  coté  de  la  ftatuë 
d'Adam  qu'il  a  faite  pour  le  dôme  de 
Florence ,  une  ftatuë  d'Eve  plus  haute 
que  celle  de  fon  mari  (a). 
.  Nous  voyons  par  les  Epîtres  de  Si- 
donîus  Apollinaris  (b)  que  lesPhiiofo- 
phes  illuftres  de  l'Antiquité  avoient 
^uflî  chacun  fon  air  de  tête ,  fa  figure 
&  fon  geftè  qui  lui  étoient  propres  en 
peinture.  Ptr  Gymnqfia  pinguntur  Zeu-^ 
Jippus  ctrviu  curva  ,  Ajratus  panda  ^  Ze* 
non  fronu  cantràBa ,  Epicurus  cute  difi- 
Ufifa ,  Dipgems  harba  com&rue  ,  Socra'* 
Us  coma  eanàemt  ^  Ariftoteleî  hrachia  ex^ 
firto,  XeHocrates  entre  cMeSlo  ^  HeracH-^ 
tus  fletu  oculis  clau(is  ^  Dtmoctitm  rifu 

(a)  Ces  deux  ftatucs  ne  font  plu»  dnns  VE^lïfc  caîhé- 
™c  de  Tlocence  ;^]Ief  tn  ont  été  ôtée»  cir  1722  par 
ordre  du  Gnod  Duc  Cofme  III ,  pour  être  mifec  dans 
*a"  grande  Salte  d^U  vieux  Pàtus*  On  leuc  a  fubidicué  u» 
groupe  que  Mîchel-Aage  avoît laiiTé  imparfcît »  êcij^ 
'epréfente  ua  Chrtft  defcendn  de  U  Crdix» 

(b)  Lîhrononé,  Epjt.  aoiièi» 


^8  Réfkxèom  trm^pm 
lûbfù  avertis .,  Ckryfifpu  digUh  propitr 
numerorum  iniuia  tonfiriSis,  EufMàis 
prcpîtr  menfkrarumjpada  laxatù ,  CkaH- 
thes  propter  utrianque  corrofiu  Raphaël 
js'eft  bieo  iervt  de  cette  éruditkm  <iaf6 
iba  tableau  deTEcoIe  d'Athènes.  Noos 
appreoofis  aufli  de  Quintilien  («)  qab 
Ses  encîens  Petntres  s'étoieoc  afiujet«- 
tb  à  donser  à  lears  Dieux  &  à  leiut» 
Héiros  la  phylionoime  8c  le  mâme  csh 
raâere  que  Zeuxis  leur  avoir  dôtmé» 
ce  qui  ku  attira  ie  nom  de  Lé^Hateur. 
lUe  verb  ira  drcumfcripfa  rnnnia^  ut  êwm, 
tegumlatànm  vocem^  quU  DeorumÇsrHù- 
roum  effigies  qacia  ab  toJUnttrâJikm^  ce^ 
teri  ianauim  im  nei^eJufiquoHtur. 
.  L'Oofèrvation  de  la  vraifemblasce 
floeparott  donc  ,  après  le  choix^ du  fu- 
)ét  »  la  chofe  la  pltts  imporfaace  (kfis 
le  prû^t  d'un  poëme  ou  d^on  iab)eao« 
La  régie  qui  en)oim  aux  PeÎAtilss  com* 
me  aux  Poètes  de  faire  bu  plan  jadi* 
deux,  &  d'ariaDger  leuivtdéed^e  nui' 
niere  que  les  objets  fe  débrouillent  fans 
peine  »  vient  imsQéàîtkeâïèM  aprè^in 

fégle  qtii  enjoint  d'bfrferver  lavraïf/em;' 
()lanc;ç;,. 

iSt)  InJHt,  lit,  i2t  €* 


i    >• 


.  I  .  .1  . 


jur  la  P^Sjîe&^pa-  îaf^ure.  ftf^ 


S E  c  T  lo  N  xxxr. 

Delà  difpofimn'  Àu^  Plan.   Qa^ii  jfeat 

Jàvifpr  CerAommiât  é€5  Tahïtàv^m 

'  cmnpqfitiontMkique  ^  en  cûmpofitiàn 

-,  Pinorefque,  .  * 

JVl  E  s  séfiexiobs  fiir  le  plan  des  Poe* 

mes  ferodos  bieo  coctrtes»  <(uoique  ht 

ihatiere  foitdos  plibs  kiiponante$.  C^ 

qatr^^s^tiJjpeutéikfi  teoieliant  le^Poëmes 

As  gf  andec^é^àsduë  »  fe  VfOâve  déj^His^s 

}e^.fiafa:é^19(  PoëœeiEpi^u^f^a):  le  9tft 

U  ]^irii  ;iéafis  k  pfttiiqfft  du  Tlïé&tre 

pbTvKÂhbiî  dfAubigHM  i  commettkms 

Se^idiâcirtatioiisfguele  gtatié  CorDètlIè 

àl£aiÉes  Ah  ièi>'pitof»€|9  piéâës.  Ceqi^èè 

pfiât  Idice.'toticaatit'les  petits  Mvi^age^ 

de  Posfifi)  eft^inès^cotift^^'ib  f<ynt  te 

irécitd'um^aidtoavib  6mt^'ife  ayent^» 

abifi  que  le&pi^i  dd  i^tl€>  une  exf 

iK>ntîoiy>  une*  intriçBe  &"ïûtt  dënoi^ 

lBeot«  W\h  Qè  ciontîtofiem  pfas  u^e  ac^ 

tlôè  ^ilÊat  qu'à  ;f  àk  un  ordre  tfnftvi^ 

ibiéns  ,^6pei£éàs  ée  maniera  qae  neus 
fesjconcevMttiiaiisfeîiiey 'As  quêAiott$ 


'â8o    -      RjÊJlex'ums  cfitiqtfer       •     ' 

Fuiûions  mfxne  retenir  la^ubftaMe  de 
ouvrage  &  le  progrès  du  raifonne- 

menu  ..  •        '.    ^        :• 

Quant  à  la  Peinture  ,  ]e  crois  qu'il 

iapt  divifer.rOlrdoonaoce  ou'le.'pre-t 

jçaier.arrapgefsiçxit  des»  dbfets  qui doi- 

yent.ren^plir:  Un  {fkbMati><.en  compofW 

tion  pittorefque  &  en  comp(^tLon  .poë* 

tique.  '  - 

J'appelle  compbfitioh  pittDrefque, 

Tarrangeinent  des  ob^siqm  doivent 

ekxtrer  dans  un^tableau^  par  Rapport  à 

l'etfet  général  de  ce  tablaim^Pifeltorp* 

ne  c^jQptps^ttQn  pittorcfi|àe  eft  ^çettè 

j}afi|t  \p  pQii^^  d'câl  fait'un  grand*  e^c  l 

fuivaàf  Oo^i^lionrdu  Petocre  i'M  lé 

but  quf'il  s'eft  propofé*  U  faixr^pbucicdii 

gyd  Iç  tableau  ne  foitjpoinbefnbariBBfiS 

f^t  lesiiguïes ,  (jnoiquîil  y  efi  :sm^ 

|ez  pour  bi^remJ>lW.lià>itoHe*iiB:£iai:^ 

quelle^  objets  ^yiOémUAt  facâeaiëttc; 

Il  Qe/ij^tipas  quelles  figafles'S^èflro^ 

pient  TuM  tVitece.  eiiie  cachant  séd^ 

.proqueçient  la^moitie  de  la .  tétè  ;  "«i 

d'^ut r gsj  parties  du ,  corps  »  '  réTqâalles 

il  <;Qfiv»enjt  au-fuyêtqué'lePeiSitr^  kSé 

VQÎnil  faui^nSnquelçs  groupe&foient 

J>igB  çoçippfès  ;  qite  bc  Iv^nibre:  leur 

foi(f iiiftribuçe  judicieûfeKnen&  iSùjqpé 


fur  la  Poepe  &f  fur  la  Peinture.  281 
les  çouleiirs  locales  ^  loin  de  s'entre»^ 
tuer  ,  fo^ept  difpofées  de  maniéré 
qu'il  refaite  du  tout  une.  harmonie 
agréable  à  l'œil  par  elle-même. 

La  compoOtion  poétique  d'un  ta* 
bleau ,  c'eft  un  arrangement  ingénieux 
des  figures  inventé  pour  rendre  l'ao 
tlon  qu'il  repréfente ,  plus  touchante 
&  plus  vraifemblable.  Elle  demande 
que  tou^  les  perfon pages  foient  liés  par 
une  aâion  principale  ;  car  un  tableau 
peut  contjénir  pluueurs  incidens ,  àcon* 
dition  que  toutes  ces  aftions  particu- 
lières fe  réunifient  en  une  aâion  prin- 
cipale .  "&  qu'elles  ne  faflent  toutes 
qu'un  feul  &  même  fujet.  Ijes  régies  de 
la  Peinture  (pnt  autant  ennemies  4e  :1a 
duplicité  d'aftion  ,que  celles  de  la  Poë* 
fie  dramatique  Si  la  Peinture  peut 
avoir  des  Epifodes  comme  la  Poëfie  » 
il  faut  dans  les  tableaux ,  comme  4?ns 
les  tragédies  »  qu'ils  foient  liés  avec  le 
fujet,  &  que  l'unité  d'aéiion  foit  con» 
fervée  dans  l'ouvrage  du  Peintre  com^ 
me  dans  le  Pocmç. 

Il  faut  encore  que  les  rperfonnages 
foient  placés  avec  difcernement ,  &  vê- 
tus avec  décence ,  par  rapport  à  leun 
dignité  comme  à  l'igaportance  (fe>atil« 


tfis  keJkxÎMî  eritiquisf 
4oftn.  Le  père  4'Jplngénie ,  par^eatenf^ 
fde  ,  ne  doit  :pas  inte  cmàié  derrière 
cHauicrcs'fîgiines^EUi  faorificemi  Toiydoit 
immoler  cette  Princéfle.  fl<k>k  y  temr 
4a opiacé  la  plus  ceniaft|àabfe  a^èst^lle 
xle  la  Viâime.  Rien  n^  plus  tnfttp^ 
portable  ^ipie  des  figures  inftHfiérenres  » 
ariacées  dans  le  milieu  4'un  tableau. 
iJii  foklat  ^e  doât  ptfs  être  «rém  ^uiffi 
xicheitiefit  qtte  fan  Générai ,  i  itieins 
qa'une  ciroonftance  <{>ârticttIieTe  vfc 
«femande  ifiie  cela  foît  air^fi.  CoHuné 
nous  TavoDs  déjà  dit  «a  pariât  de  la 
vraiièflibl&iice  >  tous  les  perfonnageè 
doiv4»c  ùiim  tes  déitxHmHKîpas  qui 
leur^  coayîenneiait  ,  Se  Texprefion  de 
chacun  d'eux  doit  être  ciHiktrme  aa 
catraâèce  qu'on  kii  fait  fontenir,  Sur« 
tout  il  ne  £tttt  pas  qu'il  fe  trouve  é^m$ 
le  tableau  des  figures  oifeuffes ,  &  <{tH 
ne  prennent  .point  de  psHrt  à  l'aâlon 
principate«  Elles  ne  ferVent  qu^à  d^ 
tr^tre  f attention  du  fpefèateur.  Une 
fiiuc  pafif  enoove  que  TA  rctfan  choque 
la  décence  ni  la  vrai(êmb!ahce  poœ 
ÊÉVôrifer  fon  de(&in  ou  fon  coloris ,  ic 
qu'il  fa^rilie  aînfîlaPoëfie  àla  meca« 
iiqaé  de  ton  art»  y  ' 
o  JLe^lmtde  l&èdoiDofitidaûoëttase 


fur  lal^cSifieff  prU  Peinture.  2% 

JcJe  talem  de  la  ^compa^tion  pittore^ 

j^e  ÙHU  teHemcnt  [épatés]»  que  neiis 

-vojroas    des   P^eîntres  «9cc^lefis  àùÈs 

-fune  i  être  gto{Bev5'  dans  l'autre^  ?aiil 

Veroncfe ,  par  exemple ,  a  très  ^  iAen 

jzéoffi*  datts  oette  fnirtîe  <iie  Ferdonnaince 

que  nous  appelions  compofition  pitto* 

'Deique^  ^accm  ^inti^e  ^'a  fçu  mkux 

^ue  lui ,  bitn  avtiaiiger  fur  ïine  ihême 

icène  on  nocmbrê  itifim  de  ^tfonna^ 

^e«  ^  placer  ptovbetiîTeufemefit  les  fi« 

f^u«€8  ,  eti  wi  mcn  ^ien  reinplfr  une 

girande  ^tU,  'fârtfs  y  <meci:4e^  de  le  cotl* 

^fc£6on.  Cependant  PaurVerofl^fc  rt\i 

dSiir^iiflî  dansla-cocupontron'  poettgu^. 

1  ^n'y  a  jxHfit  d'unité  ii'aaîon  dans  h, 

yk^vi  toe  ièâ  grands*  tableaux.  Un  dli 

4?es  ^  Cana^,  èfa'^n  voit  au  fçm4  du 
&éfeâo»f  e  du  [Couvent  defaînt  Geor- 
^  à  Vcmiéreft  rempli  de  faut?es  coti- 
se la  Poefiepîttoréfou^.  tJn  petit  hotn- 

il  eft  lerafpU  ,^  patôît  ^re  «ttehtrf  zix 
JWiracle  de  'la  -oonverfîon  de  Peau  eti 
^io  J  qbi  4iit  lé  fiijet  «Ijrracîpd.  Per (cm- 
«eV«ft  cft  touche  autant  quelle  feu^- 
dfoit,  Paid  Ver<)îiefe  '  introduit  parnti 
les  conviés  des  Keligieax  Benédi^ns 


I 


du  Couvent  pour  lequel  il  travailloit« 
.]En6n  Tes  perfonnages  font  habillés  de 
caprice ,  &  •  coinme  daiis  (es  autres  ta* 
bIea^x ,  il  y  contredic.ee  que  nom  fça- 
vons  pofîtivenaent  des  mœurs  &  des 
ufages  du  peuple ,  dans  lequel  il  choiiîc 
fes  Aâeurs. 

De  Pilles  grand  amateur  de  la  Pein- 
ture ,  &.  qui  lui-  même  mahioit  le  pin- 
ceau a  nous  à  laifle  pjufieurs  écrits  toU« 
chant  cet  Art,  qui. font  dignes  4' être 
connus  de  tout  le  mondes  mais  un  de 
ces  écrits  mérite  toutes  les  louanges  qui 
font  dues  aux  livres  originaux  ^  c'eft  Ùl 
balance  de$  Peintres.  On  y  apprend 
diftin^ement  à. quel. point  de  mérite 
chaque  Peintre,,  dont  il  parle  «  eft  par- 
.venu  en  chacune  des  quatre  pani^ 
dans"  lefquelles  i' Art  de  la  Peinture  peut 
fe  divifer.  Ces  parties  font  la  compo- 
fition ,  le  deflein ,  l'expreflion  &  le  co- 
.Içris  (a).  Après  avoir  fuppQfé  que  le 
vingtiémç.  degré  de  fa  balance  marque 
le  plus.thaut  point  de  perfeâion  où  il 
foit  pqflfible  d'atteindre  en  chacuiiede 
Iks  parties  ;  il  ^lous  dit  à.qujel  4^gi:é 
chaque  Peintre  efl:  demeuré,  M^i^pour 
n'avoir:pas  difiribuéji'Art  de  la  Peinture 


fur  la  Pi>ëjié  Çrfur  ht  Pdnuire.  2*8^- 
m  cinq  parties»  ni  divtiféce  <iu'pn  àp-* 
3elle  en  général  l'ordonnance ,  eh  com-  ' 
3o(itiaii'pittorérque  &  en  compôfitiqn 
poétique  >  il  tombe  dans-  des  propcfi**  ' 
:ions  infoutenables  ,  comme  eft  celle; 
ie  placer  au  même  degré  de  fa  balance 
Paul  V.erà6idfe  &4e  Pouflîn  en  qualité  ♦. 
dçCompofitéufS.Cependant  tesltalietisf  t 
mêmes  tomberont  d'accord  qixé  Paul' 
Verooefe!  .n'eft  inuHqmient  coûiparabîe  " 
dans  l#  Pc>e£<  4^  la  Peinture  au  Pod£^ 
fin ,  qu'0n  a  nommé: dès  Ton  vivant  le 
Peintre  4es  gens  d'efprit,  éloge  le^Iùs 
%eiix qu-urt>Aridfan.p^t recevoir;^'  '  * 
;  I^  fPciiiè;PauLVeronefe  fe^trouvè-* 
ençorç  phCè  ilâtoi  nàtie.balàftic<$  à  €^6;' 
dedfiQlrynvÇiGuqu^  àk^lU^pUitié'ée^ 
la  çôixifxaï^(popOD6tiqtie»ia  (eule<ik)rft  ^ 
^y  s'agijr  ici  ^rfie.Brutt ^t  peur-êtife  été 
auÔi  l0^i>  qi^e>fil»pliaëLXjili  voitdèans^ 
^^.gfSft4  i8^pî«U^ei5èBticittJ^oi  à^Véf-- 
failles  les  deux  txçéJàm&aUle&^x,^^ 
ces  vis- à- vis  l'un  de  l'autre  ,,lçs  Peite* 
tins  d'Emmaiispar  Paul  Veronefe  .  & 
l«s  Reines  de  Perfe.^aux  pieds  d' Ale- 
xandre ,  par  le  JÈ^an.  Un  peu  d'atteni* 
tion  fur  ces  tableaux  fera  juger  que ,  fi 
Paul  Veronefe  eft  un  méchant  voifia 

pour  le  Brun  quant  au  coloris ,  le  Fras* 


uS6^        Réfkxhm  eritiqua 
çi>is  ^  encore  un  plus  médiant  VdUîii' 
pour  ricafiw  >  quant  à  laFoefiç  çrîtto- 
r^lCqueâfà  Texpreffiair.  Kn^eitpâs^dif^ 
fuule  de  deviner  à  qui  Rapkaël  auf oit 
donné  le  prix  :  fuivant  l^appaiedce  » 
Raphaël  aurait  prononcé  en  uveur  dct 
genre  de  mérice.danslequeUi  exeellcMt, 
]f  veax  dui&  en  £iveiii:  de  l^^xpreflioii  » 
&  de  laPoë(ie%  Je  oonfedleiiKiodi  £:<ec'- 
teiir  de  4ire  dan^le  premier  volume  des' 
Fi^raltéle»  de  Perrauk^)  le^  lugetnfeM 
laifanné  qu'il  ports  (ur  c®  deerx  ta^' 
t4pa«x.  Ce  galant  lîîommr,  Aont  fei  m#»  - 
moire  (eva  toujonrs  en'vénérat&dH'â^- 
cç|ux/<i9if  ont  cannU ,  nonoi)ftant  tout 
ceiq;i^'ilpei«>cavoirécrîc&ir  l^$^({uit^, 
éu>it  a^ffi  capable  de  faire  une  bonhe  ; 
comparàiCbd  derrouvtage'vde  Fatvt^  Vé- 
rone (ê  ^  de  celuide  le  Broa,  ^^il  éeoit 
4i>c^ble9  ruWantrWpton^rdei^re^ua 
bxM^  paf aUâe  jebtieier Poëf^  àmeietUF 
ft^W^Poëeesiniodemes^.-  :  ' 

^v       '  .  'hit'-      ' 
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fur  la  P^c  fir/ur  &  Pmture.  âS^ 


SECTION    XXXIL 

De  timfonancz  des  fautes  que  les  Feintret 
Gr  les  Poètes gem^m  faire  centre  Uwrs 
régies  0 

V^OMMiE  les  parties  d'on  tableau' 
font  toofcnifs  placées  l'une  à  côté  de 
l^autre'»  &  qiv'oii  en  .voie  VEnfimbledw 
même  coup  d^€»il ,  les  défauts  qui  font' 
dafia  fon  ordonnance  »  naifent  beau-» 
cjoup'  à  l'effet  de  £3S  beautés^  On  ap-if 
perçoit  faiys- peine  tes  fautes  relatives  » 
quaod  o&^  fous^les  yeux  en  même  ternes 
les  objets  9^i-  n^ont  pas^enti^eux^ie  rap^ 
porr<fii^ils  doivent  avoir*  Si  cette  fauce^ 
con£fle' comme  celledû  -BandineUi i^ 
dtitiS' une  figure  de  femme  plus  hautet 
i]u'ufiel^gUiie<t^h€Mnme<i^égÂle  dignité  ^  ; 
elle  e(^faci(éa^nt4Peiba^qiiéeVpùifqiMM 
ces  deux'  figures  fpnt  l'une  à  coté  de^ 
V^ppe.  fl  n'en-  eft'pas^  de  même  d'uit> 
poëme  de  quelque  étendue;  Commet 
nous'  ne  Voyons  que^  fucceflivemeM» 
uo  PoëéiO' draitiàciqiite  ou'tin  Poëm#: 
épique  r  &  comitie-41  fàtft'^' emplbye jpi 


âfiS         R^exions  crhiquét 
défauts  qui  font  dans  l'ordonnance  & 
dans  la  diftribution  de  ces  Poëmes ,  ne' 
viennent  pas  fauter  a^x  yeux ,  comoie 
y  fautent  les  défauts  pareils  qui  font 
dans  un  tableau.  Pour  remarquer  les 
fautes  relatives  d'un  Poëme  »  il  faut  fe 
rappeller  ce  qu'on  a  déjà  vu  oiienten- 
du,  &  retourner,  pour  ainH  dire  »  fur 
fes  pas,  afin  de  comparer  les  objets  qui 
manquent  de  rapport  ou  ^de  propor» 
tion»  Par  exeinple ,  il  &ut  fe  relfouve- 
nir  que  Hncident  qtji.  fait. le  dénoue-. 
tnen%  dans  le  .cinquième  Aâe  »  n'aura 
poinç  été  fuffifafflmeèt  préparé  dans  les 
i^ôes  précédefis  I  ou  qu'une  ebofe  dite 
par  un  per(bnnagf  d^ûs  le  qi^ati^iéme 
Aâ^ ,  aément.  le  <:araâékre  qu'on  l\ii  a 
4onne'dans  le  premit^r.  Vôiià.  ce  q^ 
tpusies  bommes^n'obfervent  p^ifit  tou* 
Î9urs  I  •pliuneurs.i^êiïie  1}^  l'pbfervent 
j^ais^  ll§[f^fMem  ppih^  te«  Poeigfes 
pour  exftnfHfper  fi  rien  peis'y  4^menc, 
notais  jpo^t  ]9^^f  !  du.  plaifir  d'êtf  e  tp  w- 
^é^)  Ik:  lifent;  l^s  Po^mçs  çbn\^e  ilç 
rig^rdent  les  Itab^^eaux  ;  &  ils  font  cho* 
^^lésr feulement  des  fautes  qui.  pour 
aîvkfi  dire,  CQjDb^nt  .foM$  le  fe;)ti(nenc , 
Qç  qjuj  dimin^nt  beaucoup  leur  plaifir. 
^  iP'aUlettr;^  lc;S;£iufçs  fé^$  qui  .(ont 

dans 


Jur  la  foïjit  &•  Jiir  la  Pànture.  l8^ 
dans  un  tableau ,  comme  une  figura 
trop  courte>un  bras  eftropié»  ou  un  per* 
foDoage  qui  nous  préfente  une  grima- 
ce 9  au  lieu  de  l'e^preffion  naturelle^ 
font  toujours  à  côté  de  fes  beautés. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  Peintre 
a  fait  de  bon ,  féparément  de  ce  qu'il  a 
fait  de  mauvais.  Ainfî  le  mauvais  em* 
pêche  le  bon  de  faire .  fur  nous  toute 
l'impreflion  qu'il  dévroit  faire.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  d'un  Poëmes  fe^  fau- 
tes' réelles ,  Cpmme  une  fcène  qui  fore 
de  la  vraifemblance»  ou  des  fentiiiîehs 
qui  ne  conviennent  point  à  la  fituation 
dans  laquelle  un  pérfonnage  eft  fuppo- 
fé ,  XÙ&  nous  dégoûtent  que  de  la  partie 
d'un  bon  Poëme  où  elles  fé  trouvent. 
Elles  Rejettent  même  fur  les  beautés 
^oifînes'  qu'une  ombre  bien  légère. 


•  ■  ^ 
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990.  Rdjkfcms.  tritt^m 

SECTION    XXXIII. 

mou  font  regardés  m  tmi  ^  Uffigtid^ 
dc,nosidécsm 

Que  c*tjt  la  Po»(U  du$t^  çuLfakh-def^. 
tinét  dis  Foëmes,  -, 

A.ïNst  la  béatité'cîc  cHaqpe  pqrrf ic 
du  Voèmp ,  j^vèuît  ^îre  la  i^aniistr^  dont 
chaque  fcëne.  eft  traitée  &  I^oi^^rç 
dont  js'èxgliqueÂt  Tes  perloripes^  çpn- 
tribué  plus  au  fûccès  d'ùobuY^g^s» 
que  h  jUftéifé  dû  plan  &  quç  fa  r^éi^ 
^ité ,.  c*ôft-  à-rfiré ,.  que.  I!ùnipA  &  fii 
dépendance  de  toutes;  Tes  diiSfécent^ 

Çartiès  qui  côûijpofent  un  Vc^me.  Ùîié 
Tagédie^  dont  toutes  les  fcènes  prîfès 
en  particulier  fn^ront^  belles ,  mais  mal 
coufues  enfemble  •  doit  réuffir  plutôt 
qu'une  Tragédie  >  dont  les  fcènes  bîta 
Uées  entr*elle& ,  feront  froides.  Voilà 
pourquoi  nous  admirons  plufieurs  Poë- 
«  mes  qui  ne  font  rien  moins' que  régu- 
liers ,  mais  qui  font  foutenus  par  l'iti- 
vention^  par  un  ftyle  plein  de  poëfic  ; 


r 

« 


fur  la  Soijk'^fwr  la  Pdnture.  591 
.^ude^iBom^nt  en  momeorprétbiitâdes 
images  qui  nous  rendent  attentifs ,  ic 
nous  énieuvent.  Le  plaifir  fenfible  que 
nous^  £bat  des  beautés  renaii&QCes  i 
chaque  période  9)  nous  empécbei  d?ap^ 
percevoir  une  partie  des  défauts  téeh 
de  la  pièce  »  &  il  nous  fait  eiçjmCox  l'aa* 
tre«  C'efl:  ainfi  qu'un  homme  aimable 
en  préiènce  iait  oublier  fes  défauts»  & 
quelquefois  fes  vices  »  durant  les  mo^^ 
mens  oùron  eftféd'uitparleschaianei; 
de  fa  çonvetfation»  Il  réufliit  même  (on* 
vent  à  nous  les  faire  oublier  dans  la  dé^ 
finition  générale  de  fon  caraâere. 

La  Poëfîe  du  ftyle  confifle  à  prêter 
des  fentimens  intéreffans  à  tout  ce 
qu'on  fait  parler ,  comme  à  eijcprimeis 
par  des  Agîmes  »^  à.  repréfenter  £but. 
4as^  in^g^  ^çapables.c^e.  nous. /émou- 
voir r  ce  qui  ,ne  nous1to«çheroit  pas  „ 

5!U  é^oiç,  dit  ^pleiBen;  en  ftyle  pro^ 

faïquô, .       :  ^  .,         ,.     - 

Ces  premières  idées  quifnai^ntdanSr 
l'anseï^  lorfim'dle.reçoit  unç  affeâion 
Wfl,  &  ^J^n  appelle  ^o;[niîiHPément 
^^sjtntimens^  touchant  tQ^j<|Uj:$;>t%ieai 
Vt'ils  foient^  eKf^iîmé&danSflQs.  (eiwes 
les  plus  (impileSf  -lis  parlent  le  langage! 
du  cœur.  Emilie  intérelfe  donc  ^  q^and 

.  Ni; 


&p2  '     Réflexions  critiqua 

elle  dît  dans  les  termes  les  plus  CmpleS  J 

J'aime  encor  plai  Cinsia  que  Je  ne  hais  Angufte. 

Un  fentîment  cclTeroit  même  d'être 
auffi  touchant  ^  s'il  étôit  exprimé  en 
termes  magnifiques  &  avec  desjigures 
ambidcufes.  Le  vieil  Horace  ne  m'intc- 
refleroit  plus  autant  qu'ib  m'intérefle , 
fi  au  lieu  de  dire  Amplement  le  fameux 
Qu'il  mourât ,  il  exprimoit  ce  fentiment 
en  ftyle  figuré,  La  vraifemblance  péri- 
roit  avec  la  fimplicité  de  l'expreffion. 
Où  j'apperçois  de  l'affeâation^  je  ne 
i:ecpnnois  plus  le  langage  duxœur» 

Et  Tragiatf.  pUrvm^  doltt  firwons  pedefiri  » 

dit  Horacj^.  Mais  les  retours  qtie  les 
Interlocuteurs  font  fiir  leurs  fentimens 
&  fur  ceux  des  autres  >  les  réflexioBs 
du  Poëte ,  les  récits  »  les  defcriptions  i 
eft  un  mot  tout  ce  qui  n*eft  pas  fenti* 
ment  »  veut ,  autant  aue  U  nature  du 
poëme  &  la  vraifemt>Iançe  Jérarinet* 
tfent\p  nous  être  repréfentjé  tous  des 
iffiag^es  f|ui  forment  dçs  titbleaux  dans 
riotre  imagination*         '  ^    ; 

J'excepteriii  de  cette  règle  générale 
les  récits  désévéneiînens  prodigieux  qu^ 
i%  font  y  lôrf<jue  cçs  évétiemèns  vîe^r 


fur  ta  Poéfe&'fur  laPahturt.  ip} 
Dent  d'arriver.  Il  eft  dans  la  vraifem*» 
blance"  que  le  ténoioin  oculaire  dé  pa« 
reils  événemens  »  &  qu'il  convient 
d'eniployer  pour  en  faire  le  récit ,  ait 
été  frappé  d'un  étonnement  qui  dura 
encore.  Il  feroit  ainfi  contre  la  vrai-^^ 
femblance  qu'il  fe  fervjt  dans  fon  récit 
des  figures  qu'un  homma  faifi  »  &  qui 
ne  foDge  point  à  être  pathétique  •  ne 
trouve  pas.  D'ailleurs  ces  événemens 
prodigieux  exigent  du  Poëte  de  leur 
procurer  la  croyance  du  fpeélateur  « 
autjant  qu'il  efl  poffible  ;  &  un  movea 
de  la  leur  procurer  »  c'eft  de  les  faire 
raconter  dans  les  termes  les  plus  iim* 
pies  &  les  moins  capables  de  faire  foup- 

Knner  celui  qqi  parle  d'exagération, 
ais  9  comme  je  viens  de  le  dire  i  il 
£iut  que  hors  de  ces  deux  occafions  9. 
le  flyle  de  la  Poëfie  foit  rempli  de  fi- 
gures qui  peignent  fi  bien  les  objets 
décrits  dans  les  vers  »  que  nous  ne  puif* 
fions  les  entendre  >  fans  que  notre  ima-î  .  » 
gination  foit  continuellement  remplie 
des  tableaux  qui  s'y  fuccédent  les  uns 
aux  autres ,  à  mefïire  que  les  périodes 
du  difcours  fe  fuccédent  les  unes  aux 
autres.  • 

Chaque  genre  de  Poëme  a  quelque 

N  iij 


3P4  Rejkxions  embues 
chofe  de  parcicalîer  dans  la  Poëii&  de^ 
ion  ftyle«  La{ilupftrtidesinagps«doti£ 
H  convient  que  le^ftyle^de  ki  Tragédie 
ioit  noQtri,  pour  ainfi  iibe«  foât  œop 
graves  .pour  le  fiyle  de  laComédie.  ïm 
moins  le  Poëce  ocumque  ne  doit-âl  ei» 
faire  qu'un  ufage  très-fobre*  Il  ne  doic 
ks  employer  que  pour  faire  parkrC/Ere'* 
mis  «  lôrfque  ce  perfbxmage  entre  poux 
un  moment  dans  une  paifion  tragique* 
Nous  avons  déjà  dit  que  le^  Ëglogues 
«rmpruntoîent  leurs  pehuuxses  &  l^x» 
images  des  objets  ^Ipasent  la  campar 
gne  »  &  des  événemens  de  la  vie  tcïui^ 
que.  La  Folëite  du  ftyle  de  la  S«cyre 
doit  être  nounie  des  images  les  ^ust 
propre  à  exciter  notre  t^let^  L'Ode 
monte  dans  les  Cîea?c,  pour  yempi^uiH 
ter  Tes  images  &  fes  comparaifons  dis 
Tonnerre,  des  A(lr^s^  desDkax  mé^ 
Ihôs.  Mais  ce  font  des  dbofes  dont  1'^k>- 
périence  a  déjà  inAruk  tous  ceux  qpk 
aiment  la  Poëfîe» 

II  faut  donc  que  nous  et  oyions  voîir ,. 
pour  ainfi  dire ,  en  écoutant  des  Vers  r 
¥t  Piëura  Poëjis^  dit  HojEâce*.  Ctéopa- 
tre  «'attireront  <BK>ins  d'attention ,  h  le^ 
Poëte  lui  faifoit  dire  en  ftyle  proiaïqjift 


N 


imitMiiiîftr es  odieux  de  fon  fuiÈe  :Aydt 
ffeut  y  mèches:  Céfat^m  tûjv^Ùe ,  v^ 
venir  la  force  à  la  main  :  II  arrive  âltet 
des  troupes <  Sa  penfée  a  bien  un  autre 
éclat ,  elle  pairok  bien  plus  relevée , 
lorfquVlle  eft  reirétue  de  figures  poéti- 
ques,  &  lorrqu'elle  met  entre  les  mainsf 
de  Céfax  l'inârumeMde  la  vengeance 
de  Jupiter*  Ce  veft  Oz). 

* 

.  Tcemblfiz  ^  oaécbiîis ,  tremblez  :  voici  venir U  fbudri^ 

nie  préfente  Céfar  armé  tfti tonnerre; 
tfctes  niéérirtriers  de  Pompée  fondroyés* 

Tftétite  à  ife'faîre  àîmerd  unîiomme  qA 
dévient';  -àmouri^îc  facilement  ,  toaiS 
q\i*$l  ^  beauîàe  fe^aii^  akner  par  un 
wiÉÈttit  *qtiî  ne  témoigna  jamais  'de  êK* 
"Vcrfîfibfi  1  Famdufc ,  ce  feioit  diTe  une 
witSE'doKfiîimuiifei  '&  qtfi  ne  yàttirerek 
>^%ëkueôup  -tfftttotïtJo^.Kîuaiiâ  Ra"* 
cine  met  dans  la  bouche  d'Aricie  tieVtè 
vérité  >  revêtue  des  bîeautés  que  hÂ  prê- 
te la  Poëfie  de  fon  ftyle,  elle  nous  cnar* 
me.  Nous  fonunes  fèdnitspar  les  ima- 
ges dont  le  Pbfëte  fè  fert  pour  Pexprl-; 
mer  ^  &  la  pe:aiëe>  de  triviale  qu'elle  le^ 

(»)^  Mort  de  Pom^ée^  . 

Niv 


^^6      .    Réjîexiùns  critlquts 
roît ,  devient  dans  Tes  Vers  un  difcobn 
éloquent  ;qui  nous  frappe  >  &  que  nous 
retenons  (a)» 

Pour  mot ,  ft  fuis  pliu  fière ,  &'  fuis  là  {^Ire  lîfife  ' 
I>'«rnichertan  hommage  à  mUle  autrts  ofot* 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  paitt  ouverte 
Mais  de  âilre  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  inrenfible  % 
.   D'encbaiper  00  captif  de  ftsAcsétomié^ 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vaipemenc  mutiné 9 
VoU^  ce  ^al  me  plaît  •  voU^  ce  qui  m*lrrlte* 

'Ces  vers  traàent  cinq  tableaux  dans 
Vimagination.         ;  • 

Un  homme  qui  nous^^dico^  fimple**- 
ment.  Je  mourrai  dansilemémechâteap 
où  je  fuis  né ,  ne  toucheroit  pas  beaur 
coup.  Mourir,  eft  ladeftinée  4e  tous  les 
hommes  ;  &  finir  dans  le  fein  de  fes  Pé- 
nates ,  c'eftladeftinéedes  plusjieureux. 
Xt'Abbé  de  Chaulieu  nous  présente  ce* 
pendant  cet{epenfée£3us  des  iiQ^es 
qui  laren4ent  c^pab]ie4etouchi3^jU|ifir 
niment: 


/  w 


Fonteoay,  lieux  déiid«DX 
Oà  je  yi»  d*abord  la  lumière; 
Bientôt  au  bout  de  m'a  arrière 
Chez  toi  ie  joindra  hies  Aytut»        *  \ 
Mufes ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  rvt  fîtes  nourrir  s  "  * 

Beaux  arbres,  qui  m'avei  vu  oahre^'^ 
Bientôt  vous  me  verrcï  mourir^ 


fur  la  Poëjîe  îf  fur  la  Peinture*  %çy 
Ces  apoftrophes  me  font  voirie  PoëtcS 
en  cônverfation  avec  les  Divinités  & 
avec  les  arbreç  de  ce  lîèu.  Je  m'imagine 
qu'ils  font  attendris  parla  nouvelle  qu'il 
leur  annonce  ;  &  le  fentiment  qu'il  leut 
prête»  fait  naître  dans  mon  cœur  un  fen* 
riment  approchant  du  leur* 

L'art  d'émouvoir  les  hommes  &c  de 

les  amener  où  l'on  veut,  confîfie  prin-- 

cipalement  à  fçavoir  faire  un  bon  ufage 

de  ces  images,  L'Ecrivain  le  plus  aufte- 

xe  ,  celui  qui  fait  la  profeflion  la  plus 

férieufe  de  ne  mettre  en  ceuvre ,  pouir 

nous  perfuader ,  que  la  raifon  toute  nuëj 

fent  bientôt  que^pour  nous  convaincre, 

\\  nous  faut  émouvoir;  &  qu'il  faut» 

pour  nous  émouvoir  ,  mettre  fous  nos 

yeux  par  des  peintures  les  objets  dont 

il  nous  parle.  Un  des  plus  grands  par- 

tifansdu  raifonnement  févere  que  nouji 

ayons  eu,  le  ÎPereMalebranche ,  a  écrit 

contre  la  contagion  des  imagination» 

fortes  ,  dont  le  charnie ,  pour  nous  fé- 

duire  ,  confifte  dans  leur  fécondité  en 

images  ,  &  dans  le  talent  qu'elles  ont 

dépeindre  vivementles objets  (a).  Mai$ 

qu  on  ne  s'attende  point  à  voir  dan^. 

fon  difcours  une  précifîon  feche  qu£ 

U)  Ktchtrcht  dt  U  Vérité,  Iw*  % ,  van,  j. 


îîpfr  Réflexions  cruîques 

écarte  toutes  les  fîgares  capables  cfe^ 
BOUS  émouvoir  &  de  nous  féduire,.nL 
qui  fe  berne  aux  ralfons  concluantes*. 
Ce  difcours  eft  rempli  d'images  &  de, 
peintures,  &  c'eft  à  notre  imagination: 
qu'il  parle  contre  l'abus  de  l'imagina^ 
tioni. 

La  Pûëfîe  du^Ôyle  fait  la  pit»  gîandc: 
difiFérence  qui  foit  entre  les  vers  &  la. 
profe-  Bien  dea  métaphores  quLpafle-* 
roient  pou£  des  figures  trop  hardies^ 
dans  lé  ftyle  oratoire  le  plus  élevé,  font' 
ceçues  en  Poëne..Les  images  &  les^  figa? 
ïes  doivent  être  encore  plus  friquentei: 
dans  la  plupart  des  genres  de  la  Poë{îe  ^ 
que  dans  les  diicours  oratoires.  LaJRjé»^ 
tKorique ,  qui  veut  perfuader  notre  ra^ 
fon,  doit  toujours  confesver:  un.  air  dé? 
modération  &  de  fincérité..  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  Poëfîe  q^r  fonge  à. 
nous  émouvoir  préféxablement  à.  tour- 
nes chofes ,  &  qui  tombera  d'accord  ». 
fi  l'on  veut ,  qu'elle  eft  fouvent  de  maur 
vaife  foi».C*èft  donc  la  Poëfiedû  Style 
qui  &it  le  Poëte  ,  plutôt  que  la  rimé. 
î(.  la  céfure.:Suivant  Horace  ,  onj)eut 
être  Poëte  en  un  difcours  en  profe ,  & 
l'on  n'eft  lôuvent  que  j7ro/àrettr  dans  utk 
difcQuis  écrit  en  ver$»:QiuntiUien  ^e^ 


fur  h  Fù^Cyfirtaï^éntuni  tç^ 
j^ifquè  fi  bien  lâ  nature  &  PiUage  d^ 
images  &  deis  figures  dans  les  detni^È- 
chùpitres  de  ibn  huitième  Li\T«,&  data 
leà  p>ri»niers  chapiti^es  du  Livxe  fuivaiiti 
^'il  ne  laiflè  rien,  à  faire  que  d'admireit 
ûi  pénétration  &  fou  grand  fens. 

Cette  partie  de  la  Poëfîë  h  plus  io^ 
p^tanté,  eft  eti  même  tems  liaplWdifÂ 
ficile»  C'eft  pour  inventer  des  imaget 
ijui  peignent  bien  et  que  lèftDtete  veur 
âire^  c'efi  pour  trouver  l^  expceflionft- 
proprês  à  leur  donner  l'être ,  qu'il  a  be* 
(bin  d^un  feu  diviti  >  &  non  pas  pour  ri^ 
meu  Un  V'ùéte  médiocre  peut  >  à  forçai 
ée  eonfulratioh  &  de  travail ,  faire  tuf; 
^lan  régulier  »  Ôc  donner  des  nTceulri- 
décentes  à  fes  perfonnages  ;  mais  il  n^/^ 
à  qu'un  honime  doué  du  génie  de  1*  Art  ;. 
^iiipuiiTe  foûtenir  fés  vers  par  des  iic* 
tidns  continuelles  »  &  par  dés  image» 
renaiflàntes  à  chaque  période.  Un  hom«« 
me  fans  génie  tomba  bientôt  dans  lai 
fi-oideur  qui  fiait  d^  figure^  qui  teafi"^ 
^enc  d6*juftefle,  &  qui  ne  peignent 
point  nettement  leur  objet  ,,ou  dans  Id^ 
ridicule  qui  naît  de^  figures  ,  lefquellei 
ne  fottt  point  convenables  au  fujet^-TelS^ 
les  font ,  par  ei^fempTie ,  les  figures  quel  ' 
jB6teacirâixeliè€à£i)fie  Auteur  du  pâi^  '- 


'30O  Réflexions  critiques 

me  de  la  Magdelaine  ^  qui  forme  (biP 
irent  des  images  grotefques  ,oùle Poète 
ne  devoit  nous  ofirir  que  des  images 
férieufes.  Le  confeil  d'un  ami  peutbiea 
nous  iaire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées  :  mais  il  ne 
peut  nous  infpirer  le  génie  aéceflaire 
pour  inventer  celles- dont  il  conviens» 
droittle  fe  fervir.  Le  fecours  d'autrui, 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  du  gé- 
nie »  ne  fçauroit  faire  un  Poëte:  Il  peut 
tout  au  pli^slui  aider  à  fe  former* 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  deftinée  des 
Poëmes  François  publiés  depuis  quatre- 
vingt  ans ,  achèvera  de  nous  perfuadet 
4;ue  le  plus  grand  mérite  d'un  poëme 
vient  de  la  convenance  &  de  la  conti-* 
|iuité  des  images  &  des  peintures  que  iès 
Vers  nous  préfentent.  Lecaraâeredela 
Poëfie  duilylea  toujours  décidé  du  bon 
ou  du  mauvais  fuccès  des  poëmes ,  mê- 
sne  de  ceux  qui  par  leur  étendue  fem^ 
blent  dépendre  le  plus  de  Tceconomie 
4u  plan  »  de  la  diftribution  de^  l'aâion 
fc  dfe  la  décence  des  mœursr 

Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand 
Corneille ,  dont  la  conduite  &  la  plu- 

£art  des  caraâeres  font  très  défeâueux» 
s  Qd  &laJVI(H:t  deFoiapée«  On  pourr 


fur  la  Poëfie  ^fur  la  Peimure.   jcf 
roit  même   difputer  à  cette .  dernière 

i)iéce  le  titre  de  Tragédie.  Cependant 
e  public  èncKantépar  la  poëfiedaftyle 
de  ces  ouvrages ,  ne  fe  laiTe  point  de 
les  admirer  >  &  il  les  place  fort  aU«def- 
fus  de  plufieurs  autres ,  dont  les  mœurs 
font  meilleures ,  &  dont  le  plan  eft  ré^ 
gulier.  Tous  les  raifonnemens  d^  cri-* 
tiques  ne  le  perfuaderont  jamais  qu'il 
ait  tort  de  prendre  pour  des  puyrages 
excellons  deux  Tragédies ,  qui  depuis 
quatre  vingt  ans  font  toujours  pleurer 
les  fpeâatêurs.  Maits ,  comme  le  dit  le 
Poëte  Anglois  Auteur  de  la  Tragédie 
de  Caton  :  Les  Vtrsi  des  JPoëtes  AngUU 
fomfauvtnt  karmomeuxù^pqmpeuxyai/ec 
vnjens  trh/ial^  ouquine  conjîfieauen  m 
jeu  de  mots  »  lequeCne  fait  point  a  image  % 
aulieu  que  dans  les  Trii^édies  des  Anciens^ 
ainfi  que  dans  celles  de  Corneille  &  de  Ra^ 
cive  yle vers  préfente  toujours  quelque chofi 
à  IHmagination*  Leur  Poëjîeefi  encore  plus 
htHzpar  les  images  que  par  Vharmonie.  L$ 
fens  des  mots  enrichit  leur  phrafe,  encore 
phis  que  le  choix  &  Vajfembhge  mélodieux 
desfons  quila  compofent  (a). 

LaPucelledeCbapelain  &  le  Clovr? 
de  Defmarets  ibnt  aeux  poëmes  épir 


^èi         ili^M\)'ftT  ûrinquer 

taïèot  mieux' -feifecori^  ijue 

éreDes  ées  ^eiik  ïtagédites  dotit  f alpar- 
KwD^rîfcursleuî-siiiddeos  ,'qtd  font  la; 
ftiis  fedile  partie  denottetîiftoire,  dot- 
ieiw  plus  attacher  la  Nâfixifi  ^rànçt)ife 
quèites  évenemeris'artivës  diepuis  ioiig- 
te«*  éâti%  ÇEM^e  &  iâàfts  lIEgy ptci 
CMtûn  ^âlt  le  rttctès'âè  reé  ^ocme^ 
#piq[ii"é«  ;-;  tjtfcm  'ne  'tt^Mfdk  iùxpnzet 
4u'àiid^Ëtut  de  la  p6êfié  du  (lyte.  Oii 
à*y  tTdbvè^^ref(ïufe^ïïrder^^ 
ftatutdi  capabîes*d^térefifer.Ce  défaut 
feu^éff  toinmunv  Quatit  Jàux  images ,. 
Befibaretsiîe  çtaybnhe  K\ne  des  chimè- 
res t  Se  Qhâpelûm,  dans  fbn  ftyle  Tu- 
éefque  i  ne  deffine' rien  que  d'imparikir 
ii  d'éftropic  ;.  toutes  fes  peinturés  font 
dèà  tableaux  ôothiques.jDe- là  vient  le 
feul  défaut  de  liPuceîle  ;  mais  dont  il 
feut\,  fuivànt  Defpréaùir,  que  fes  dé-^ 
fepfeurs  conviennent  ^'tedéÈaUt  Qu^ùrt 
Ire  larçaurûitïire^  '       ,.  ^^  .^ 
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jBJr  fit  FoejlEe  &y«r  là  Feinfare. 


SECTION    XXXIV.      . 

©u  TWftif  <^  fait  lire  la  Pôë/ies .'que 
Vonn'y  ch&rthcfas  VinfiruSilon  camme; 
dans  a^autru  Liprss. 

JLj  E  s  gens  de  métier  font  les  fëuW 
qulfe  feîlènt  une  étude  de  la  lefture  rfés^ 
Poètes.  On  ne  les  lit  plus  »  nouslaTons' 
déjà  dit,  que  pour  s^occuper  plus  agréai' 
blement ,  dès  qu'on  eft  lorti  daCoUé** 
ge.  Se  non  pas  comme  on  lit  les  Hifto*^ 
liens  Se  les  Pbilofophes ,  c'eft-à-  dire  » 
pour  apprendre.  Si.  Ton  peutt^rer  de^: 
mftruâions  de  la  lefture  d*an  poëme  l 
cette  inftrudion  n'eft  gueres  le  motif 
<}ui  fait  ouvrir  le  livre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire  en  K-^ 
£mt  unPoëce  de  ce  que  nous  faifons  età 
fifant  un  autre  livre.  En  lifant  uaHifto- 
xien^»  par  exemple ,  nous  regardons  fonb 
fty le  commel'acc^oirei  L'important  i 
c'eft  la  vérité,  c'eft  la  fingularité  deà 
faits  qji'il  nous  apprend*.  En  lifant  udi 
poëme, nous  regardons  lesinftruâions; 
^e  nous  y  pouvons  prendre  commet 
l'acceflbire.,  L'important ,  c'èft  le  ftyle,. 
Iparcè  que  c'efi  du  ilyle  tTuà  poëmê  qaé 


^o4  Réflexions  cruiqueî 
dépend  le.plaifîr  de  foii  leâeur.  Si  la 
Fôcfie  du  uyle  du  Roman  de  Téléma* 
qqe  eût  été  languiflante  ^  peu  dç  vttÇofy- 
nés  aur'oient  acheté  la  leâure  oe  l'ou- 
vrage ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  été  moins 
rempli  d'inftruâions  profitables.  C'eft 
dohc  fuivant  que  la  leâure  d'un  poëme 
nous  plaît  que  nous  le  louons. 
.  On  remarquera  que  je  ne  parle  Ici  que 
des  perfonnes  qui  étudient  ;  car  celles 
qui  lifenc  principalement  pour  s'amu- 
ter ,  &  en  fécond  lieu  pour  s^infhruire 
(  c'ell  l'ufage  cependant  que  les  trois 
quarts  du  monde  font  de  la  leâure  > 
aiment  encore  mieux  les  livres  d'hif^ 
toire  dont  le  ftyle  eft  intérefiant ,  que 
les  livres  d'hiftoire  mal  écrits  ,  mais 
pleins  d'exaâitude&  d'érudition.  Bien 
des  perfonnes  fuivent  même  ce  goûc 
dans  le  choix  qu'elles  font  des  livres 
de  Philo rophie,  &  d'autres  fciences  en- 
tore  plus  lérieufes  que  la  Philofophie» 
Qu'on  juge  (î  le  monde  ne  doit  pas  trou- 
ver que  le  poëme,  qui  fçait  le  mieux  lui 
plaire ,  doit  être  le  merlleur» 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poëmes 
que  pour  être  entretenus  agréablement 
par  des  fiâions  »  fe  livrent  donc  ^ns 
ciette  leâure  au  plaifir  aâuel»  Ils  felat£^ 


i 


fur  la  Poëfie  Çffur  la  Fàmure.  JOjS 
fent  aller  a^^  impreflions  que  £iit  fuc 
euxrendroit  du  ppëmequi  eftfous  leurs 
yeux.  Lorique  cet  endroit  les  occupe 
agréablement  »  Us  ne  s'avifent  guere$ 
de  fu^endreleurpîaifîr,  pour  faire  ré« 
flexion  s'il  n Y^  point  de  fautea  contre 
les  régies.  SInoustombonsfur  unefau- 
te  groflîere  &  iênfible ,  notre  plaifir  eft 
bien  interrompu  ;  nous  pouvons  bien 
alors  faire  des  reproches  au  Poëte  : 
mais  nous  nous  .reconcilions  avec  lui, 
dès  que  ce  m^^ùyais  endroit  4u  poëme 
eft  pafle^  dès  que  notre  plaifir  a  i;ec9m  - 
mencé.  Le  plai(ir  aâuél  qui  domine  les 
Ciblâmes  avec  tant  d^empire  »  qa^I  leur 
fait  oublier  les  ma\],x  pa^és^  ^  ^i\'^;)eu£ 
icache  les  inaux  à  venir  ^^peut  tn^nnous 
lairê  oubjliex;  ^W  fautes  u\m  poëme  qui 
nous  opç  choqua  davantage ,  dès  qu'el- 
les ne  (pnt  plus  fous  nos  yeux.  Quanta 
ces^autes  relatives,  &  qu'on  ne  démêle 
qu'en  retournant  fur  fes  pas  p  &c  en  fai* 
fant  Téâexion  fur  ce  qu^on  a  vu ,  elles 
cliiç^nuént  très-pcfù  le  plaity  ^ulei^eur 
&*4u:  fpedatéur,  ouand  piême  il  lit  îa 
piëce  »  ou  quand  il  là  voit  >  après  avoir 
^te  infor.mé  de  ces  faute^.  Ceux  qui  ont 
lu  là  Critique  du  Cid ,  n^'en  ont  pas 
iQoins  de  plaifir  à  voir  cette  Tragédie» 


'^6^    •     "ti^icim  crïtii^ti' 

En  ^effer ,  Vé^neOiéM  ^^ifrt  Fétfe 
tragique  aura  trc^  feiflK  f*évqir  en  \é 
fté^ztzfit  grôffîeirefrient ,;  ne  latSem 
îî(>rt!t.dè  lîorus  tdùdjtaf  ^  "«"S  éft  bieà 
traké,  «Cet  évëhemèifrt  iûofàs  IntéreÉfe* 
f  a ,  ^n  cpxMl  ne  ttous  Tur^wm^  pomç 
'îréeltemem.  Quoique  lesf^évéôett^its  âfc 
ÎPoFieuétè  -&  d' A  thalîë'fte^uf prennent 
^  *vërit2(bleinent  ceu*^jqui  ont'Vu-^iF' 
lîeùrs  fats  ces  Tragédies' 3s  n?e  kmèat 

#1  feniHe  que  Téfprit  èubîîe  cd  cju'îl 
içâît-dés  cvcri.efl^nij  •flîràe  Tiagé^ 
H^ont:!!  ecwrioît^àrfeîtttnent  kfebfe  \ 
'«tftrt  de'iiiieuî^  jouit  db'^Iaîfîrçîelaftr* 
^fe^ae  ces:^évéttemcns  catrfetej: ,  lorfi 
;qu^fls'nte^ont.|>aS  attendus.  ïViiâdhitii 
^a^  ërt;îi?e  ien^hous  queï^^ftoïe  dfap^ 
•J>f  o'cTiaht  de  ^cfe  que  je  dis  V  caf  aprë» 
itroir  vu* vingt Tois  là  ïtagédie'dé  wi* 
thridatei  em  eft  f^efôu^auffi  ftappUâtk 
yetaur  irhprévu  de  ce Tritice ,  quan4  à 
t^  ânrttrnc^^â  îa  fin  ihi  p^emîeF'Aâe, 
<Çiè  fi  "cet  'incident  tfe  la]?iécefurptt^ 
teoîiî  rëjTÎtàlflfementi^otrè  nxémoité  |ïï^ 
ih;at  lâdnfc  firfpttîdiie  àu  Ifeteô^lé ^,  &; J 
îfemble  i^e  \x6à$  noi^  y  iroirnricîûs  m  ^it^ 

Botisles  àniÀmce;  On  fita^^  ^^mx^ 


fur  la  PoeJti&' fur  la  Peinture.  J07 
clper  fur  les  événetnens  ;  &  comme  on 
ôublte  ce  (ju^on  a  va  à  d^autres  repré- 
fentatlons,  an  peut  bien  oublier  ce  que 
rindifcrétion  dhiti  Poète  lui  a  fait  ré- 
véler avant  le temsr  If^attraîtduplaMîr 
a*t'il  tant  de  peine  à  étouffer  la  voix  de[ 
laraifon? 

îînfin  fi  le  cliarm'e  du  ccSot'îs  eff  6 
puîflant  qu'il  nous  (siik  aimer  les  ta^ 
oleauiL  du  Baflan»  nonobfknt'les  fau-» 
tes  énormes  contse  Tordonnance  &  le 
défleiin  ,  contre  la.  Vràifetriblàncfe  poé- 
tique &  pittoréfqUe  dont  ils  font  tem-i 
plis  ;  n  le  chhrme  du  coloris  nous  les 
fait  vanter»  bien  que  ces  fautes  foient 
aâuellement  fous  nos  yeux ,  kriîque 
nous  les  louons;  on  peut  aifément;con?-f 
cevqir  comment  les  charmes  de  h'Poëf 
(je  du  iHivIe  nous  font  oublier  àiris  lé 
leâuïe  d'up  |)oëme  les  loties '^u^  houi 
y  avofis  appêrçuesv 

-  Il  s'enfuit  de  mon  expoïîtron ,  que  îé 
meilleur  poëmeellxèlui  dont  là  l'eâurâ 
nous  intèreffe  davantage  ;  queVeftce-j 
lui  qui  nous  leduit  aupôint  de  nous  c^*- 
cher  laplus  grandepartie  de  fes  fautes  » 
&  de  nous 'faire  oublier  voli3atïers  cel-^ 
les  mêmes  que  nous  avons  vues,  &  qui 
nous  ont  choqués»  Or  ^ëS^  à^rdjfOS^ 


^oS  Réflexions  crhiqae» 
tion  des  charmes  de  la  PoëHe  du  (ïyW 
qu'un  poëme  nous  intérefle. Voilà  pour- 
quoi les  hommes  préféreront  toujours 
les  poëmes  qui  touchent  aux  poèmes 
réguliers:  voilà  pourquoi  fious  préfé- 
rons le  Cid  à  tant  d'autres  Tragédies.  SI 
Ton  veut  rappeller  les  chofes  à  leur  vé- 
ritable principe  s  c'eft  donc  par  la  poe- 
Ce  du  (lyle  qu'il  faut  juger  d'un  poëme, 
plutôt  que  par  fa  régularité  &  par  ladfi- 
cence  des  mœurs. 

Nos  voifîns  les  Italiens  ont  deux 
poëmes  épiques  en  leur  langue ,  la  //- 
rufalem  iélivrée  du  TaflTè ,  &  le  Roland 
furieux  de  l' Ariofte ,  qui ,  comme  l'I- 
liade &  l'Enéïdeafont  devenus  des  livres 
^e  la  Bibliothèque  du  genre  humain. 
Pn  vante  le  poëme  duTafTepour  la  dé- 
cence dès  mœurs ,  pour  la  convenance 
&  pour  la  dignité  des  caraâéres ,  pour 
l'œconomie  du  plan ,  en  un  mot  pour  fa 
régularité*  Je  ne  diriai  rien  des  mœurs , 
des  caraâéres ,  de  la  décence  &  du  plan 
du  poëme  de  l'Ariofte.  Homère  fut  un 
Géomètre  auprès  de  lui  ;  &  l'on  fçait  le 
beau  nom  que  le  Cardinal d^'Efte donna 
au  ramas  informe  d'Hiftoires  mal  tiflues 
enfemble  qui  compofent  le  Roland  fa- 
meux, JL'umté  d'adion  y  eft  fi  mal  ob: 


fur  la  Poejîe  Çffwr  la  Peinture,  jop 
fèrvée  ,  qu'on  a  étié  obligé  dans  les 
Editions  poftérieureâ  s  d'indiquer,  par 
une  note  mife  à  ç^té  de  l'endroit  ou  le 
Poète  interrompt  une  hiftoirc Ji'endroît 
du  poëme  où  li  la  recommencé  »  af!(i 
que  le  leâeur  puifle  fuivre*  le 'fil  de 
cette  hiftoire.  On  a  rendu  en  cela  uii 
grand  fervice  au  public  ;  car  on  ne  Ht 
pas  deux  fois  l'Ariofte  de  fuite ,  &  en 
paffant  du  premier  chant  au .  fécond  » 
ic  de  celui  -  la  aux  a\v:viè$  fucçefiiv^ 
ment  ;  mais  bien  eh/uivaût ,  itidépën^ 
damment  de  l'ordre  des  livrés ,  les  dii^ 
férentes  Hiftoires  qu'il  a  plutôtjncor- 
porées  qu^unies  enferoblel  Cependant 
les  Italiens',  généralement  parlant,  pla- 
cent l'Aiiofte  fort  au-deflus  du  Taflfe. 
L^Açadémie  'de  la  Crufca  ^  après  ^voit 
examiné  le  prû(:ès  dans  les  formes;  a 
fait  une  décifiçn  autenxique  qui  adjuge  ' 
à  VAriofte'le'premîei'  rang  'entre'  lèsf 
Poêles  épiques  Italiens.  Le'tilus  zël^ 
àéf(^(étir  duTaflè  Càyconléfreqa'il 
àjttaqué  l'opinion  générale ,  &  que  tout 
Ittûùtidiizdéci^  bouï  PAnofteVft^ 
duît  par  tâ^oëfié  de  fyn  ^  ftyte.  '  Eïltf 
Pèmpprtfe  yérîtatl^menr  fur  la  p<f3{e 
^é  la  lérufaleîh  délitée',  dont  Ie$  fir^ 


^XO         R^exhm.criufjm    . 
gures'ne  font  pas  fouvent  convenable^ 
a  rendrait  où  le  Foëce  les.  mefen  œu- 
vre. Il  y  a  fouvent  encore  plUs  de  bril* 
Jant  Çc  d'ëçlât  dans.  ces.  %ures  »  que  de 
yéâté»  Je  veux  dire  qu'elles  (urpren*? 
nent  èç  qp'ej^es  éblbuiflent  rimàgiâa- 
tioij^  msiii$,  qu'elles  nfy  peignent  pas 
âiltinâement  des  images  propres  à  nous 
intéosfler.  Voilà  ce  qu£  Defpréaux  a 
défihile  CUaquantdu  Tajè  },&  Jes  Etran* 
|^,,àrcpcçemioade  quelques  corn- 
pât4bté&  dùd^rniief  »  gnpToufçrit  àcé 
jUj^em^iit*  Quant  i^iiP^oéù  i£qnt  toutes 
m.  merii^lfiîs  Yom  tireç^  ,  dit  ^ddîfbn , 
en  jpadâpt.  dfun  O^era  Italien  .,  dont 
le  (ujet  ayoit  été  pris  dans  te  T^^^  J^ 
fuis  &  Pastis  de  Defgrétw  «  qu^wi  vers  dt 
Ifir^'vm  mieux,  we  iàutjLè  (3inqi^ 
iu^Jjiffe  Ca)y  11  eu:  vrai. nçap moins I 
BQTOiQontiiixuejiXai  figure^:àu!an  trouve 
«jjUKilaueftfi&iràa:  kpIikouj;ai»te.de  co 

,   Qii  youdroit  inutilement  faire  chàn- 

l^douK  h^ftd^.çe  qu  ils  léôooaroient. 

oxft^r^ic  tpr  gouu 

{Is  j^oimt  çfi.  /^  firepi;  noi^pere^ii 

fjk)  Sgf&âftur  du  (  àhrt  1.7  <  y». 


quaod  on  voulut  diminuer  leur  amp]i}f 

^ur  le  Ctcb  Les  raifbnneinens  des  aa^ 

très  pegiavent  hwn  ^ous^sperXuader  le 

contraire  de  ce  que  nous  croyons ,  mais 

noq .  pa^.  le vcontr^ûre  4^  ;  ce^  que:  hous 

fèatcçns*  Q£  nous  feqtoQSti>Hili  ^jiel  eft 

celui  des, ,  deux  poën^e%  qui.  Hftusi»  jbit  le 

£Jiuis^;|^qd  plaiur.^  C'^  da^aoije  dois 

parlée  plus  au  long  àlafii)  ddl^tecMde 

partie  ce  cet  ouvrage.  ^  ^ 

JU'cpci^flkw ^  paraît daosunvta^. 

bleau.  çièiq^^la.  poëfij^  ^.ftyfooft  dans 

um  |)9$n&e. .  >  Jei  /C^D^ç^ar^ois  /mlQQti€drs 

^  cp[c^%.'aviBa^^re  partie,  de  l'Att 

pQ|^çiqii^<iui  ç^i)fifiieà€hoifiib84actoa9 

ger,  1^  qipt^  4^  ^n^amere  ^u'il  eor j3% 

£ixlc^<  jdf^  eV'fiçf  9Ki  /  foiênt^  baninooi^iiB 

5i^ii*îF«ftP«ÇWW9,î»*  iSejttitpftrtieide 

f 

,       i.  7.      •      .-.'      ^        '"j      '•'      ^î      •  " 
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|ts  ■      Réfléxiom  eruipts 


'■ .  SECTION    XXXV. 

« 

De  la  Mécétmque  de  la  Poefie  ^  nk 
garde  Ui  niots  que  comme  MfimgUs 
fomé  Ai^antïiges  des  Poètes  ^ea'  Oftt 
conipôfiefiLaîinifwr  ceux  qui  conyofenc 
•  m  François. 

VliaM 
dans  le 

mots ,  confidérés  en  tant  que  Ie9  £jg»es 
des  -idées;  lamécasAt^déla  Foëfie 
cotififte  jdabs  le  ckoiW  it  dains  Tà^i^ran* 
gement  dj9s  inots  »  -coiiKklérés  eh  tant 
que  de  finsples  ions ,  atffquels  iln'y  au* 
€ûit  point  une  fign^eatiëh  attachée. 
Ainii  commejta  P(>ë{îé  du  ftyle  r^ai^ 
de  le&  mots  du  côté^dè  leur  fignifica- 
tion ,  qui  les  rend  plus  ou  moins  pro- 
pres à  réveiller  en  nous  certaines  idées  ; 
la  mécanique  de  la^P.Qëfie  les  regarde 
uniquement  comme  dès  fons  plus  9a 
moins  harmonieux  »  &  qui  étant  com- 
binés diverfement  ,  compofent  des 
phrafes  dures  ou  mélodieufes  dans  la 
prononciation.  Le  but  que  fe  propofe 
la  Foëfie  du  ftyle ,  eft  de  faire  des  ima- 
ges 


]ur  la  Poëfe  Gffur  ta  Peinture.  3  r ji 
ges,  &  de  plaire  a  l'imagitiation.  Lei 
but  que  la  tnécariique  de  là  Poëfie  fd 
pTopofe  »  eft  de  faire  des  vers  harmo- 
nieux »  &  de  plaire  à  l'oreillè.  Leum 
intérêts  feront  fouvent  oppofés  »  mor 
dira-t'onj:  J'en  tomberai  d'açcôrd ,  fie 
qu'il  faut  encore  être  ne  Poetè  poUr  leiÉ 
concilien 

Ce  que  je  pourrois  avoir  à  dire  dd 
nouveau  fur  la  mécanique  dés  versi 
François ,  fe  trouvera  dans  le  parallèle 
que  )e  vais  faire  de  la  Langue  Latine 
avec  la  nôtre ,  pour  montrer  Favanta-l 
ge  que  les  Poëtes  Latins  ont  eu  fur  Tesr 
Poètes  François  en  cette  partie  de  l'Art 
poëtique,  ïleflbonde  prouver  en  fot^ 
me  une  fois  que  ceux  qui  foutiennent 
que  la  Poëfie  Françoife  ne  fçauroit  éga- 
ler la  Poëfie  Latine  ,  ni  dans  la  Poëfie 
dû  flyle ,  ni  dans  la  cadence  &  rharmo«- 
ûie  des  vers ,  n'ont  point  de  tort.  A  infi  i 
«près  avoir  fait  voir  que  le  Latin  efl 

Îlus  propre  à  faire  d^  images  qtie  le 
Vançois  ,  à  caufe  de  fa  brièveté  &  de 
Pinverfîon  ,  fe  montrerai  encore^  par 
plufieursraiA>ns>  que  celui  qui  compofe 
des  ver^  en  Langue  Latine ,  a  des  faci** 
lités  pour  faire  des  vers  nombreux  8ç 
harmomeux  ».que  n'^  pokit  celui qui^ 
TomcL  Q       '  '"•* 


^14  Réflexions  eritiqius 

çompcfe  des  vers  en  Langue  Françolte^ 
.;  Le  Latin  eft  plus  court  que  le  Fran* 
çois,  géométriquement  parlant.  Sîcer*p 
tains  mots  Latins  font  plus  longs  qu9 
les  mots  François  qui  leur  font  fynony- 
snes  ,.U  eft  auâi  des  mots  François  qui 
l^nt  plus  lo^^  qi^e  les  mpts  qiji  leur  £bat 
relatifs  en  Latin  :  en  compeafant  les 
ujB^  par  les  autres  ',  le  François  n'a  rien 
a  reprocher  au  Latin  à  cet  égard.  Mais 
les  Latins  déclinent  leurs  mots ,  de  ma- 
piçre  que  la  ^^^^^tccfou  la  terminaifoa 
teuie  du^  nojx\  marque  le  cas  où  il  eft 
i|mployé,.  Quand  on  trouve  dans  une 
gbrarfe  t^z^ïoelempvDominusy  on  con* 
ngi%  par  &  dédnançe ,  s'il  eft  au  génitif» 
au  datif  y  pu  à  Taccufatif.  Le  Latin  die 
Damim^a  génitif,  Dominum  à  Taçcufa- 
tif*  On  connpît  encprepar  la  i^nance^ 
s'^1  eft  au  pluriel  ou  bien  aufingulier  ; 
n  quelques  >  cas  ont  la  mé(ne  terminai" 
fon ,  te  régime  du  verbe  empecl^e  qu'oQ 
jofi  s'y  méprenne.  A  infiles  l^atinsdé'» 
dînent  le^r^  noms  fans  lefecpurs46$ 
articles  le^du^  &cr.que  npus  femmes 
gbUgés.d'emçlpyer,  çn  déclinant  1^ 
npm  Fçanpois  ..  paro^  qpie;nou»  ji'en 
'  '%n^Q:ns^4s][^  défin^çfi  fiiivent  |eâ?. 


fur  la  Ç(?,e/îe.Çr^r;Zdf  affiwre.  ^xSt 


f e  marque,  ie  f eœs,,  .1^  péflqnn^  ;  4< 


tiotkbie.ôi 


verbes',.9Û€;ppur'Cela  joie^ç  nous  âp-, 
pélicans  aés  ver)5$s^i^liaîrei.:fçav9ir^ 


<t.y  en  jcnettrejcleux.,  .Pour  fendre  -Amaiî,; 
IM^ ^i; ,  |1  i^ut  .^ue  nou^-diuops  ,;J,.ai, 

^i'i"Mîi}^  mffi>f9f%  %i9sffm  n?pm 

.Ç9^çi»\  .gCQjproe^çs  J^tifjs  le  faiiçient 
pfief/))^  toi^qùi^r*  JI4;  X'S^  dit  bien ,' 

"    *  Oij 


j^r^  Réflèxi6m  critiqua  '  , 

Aîùfî  il  efV  duffî  clair' <}uei  te  Françoif 
^  plus  long  élTetitiellement  aueiê  L4* 
dfa  /  c^u'il  eu  claî):  'qu'urt  <^crcîc  eft  plu| 
grand  (^u'un  aiittç  »  iQrfqu'il  f^ut  unQ 
plu^  grande  ouverture  dç  compas  poiq: 
Vé  mefurer. 

'  Si  l'on  allégué  qu'ilfc Vrbtiye  des  rtâ- 
jdiiôionS  Latines  .ptus^;l9ngaje$*que  les 
originaux  François  ,  je  répondrai  que 
cfètte  çxçéderite  delà  traduâion  arrive; 
0û  par  ia  natu|:e  du  fujet  qui  ëft  traité 
dans  Por^^al  »  oqf^ar  la  &atç  dU  tra<f 
du^eùr,  nwîsflu'on,ç*en  fçaurpit  fien 
lïçnclure  côîîtrç^r  jjHéyiçtedà  L^tin. 
:  En  prenîiër  lieu  ;  un  traduftçur  ei| 
ijatin.qui  fç^rt  ^al  xéttç  langue  ,  n^ 
ycncottîrant  poiny!  allez- tôt  le  mot  pro* 
Çrê  poiif  figpîfier  le  mot  Ftd:ncoi$  ûu'il 
vçut  rendre' /^u  lieif  de  lè  chercher  aahs 
lin  Biftipnnaire  ,.pren^  1^  parti  d'en 
exprimer' llç  Ifeiis- iftir  ûtjfe  ^^^ 
^Creft  aihfi  jjue  Içs- thçràes  iîéjs  écoli^ 
(bïit  fotiVernt  plus  longs  que^^difcciun 
FrafnçQÎi  que  leR^gc^bt  fedra  MàèJ^ 
jpscpn^'  Ueù ,  il  arrivé  que  l^trad^tféteur 
J^àtîi)  d%il  Hîftotîpri  François  j'qùï  poU^ 
faire  lè  détaij  d'un  fîkfgê ,  ^'\in  xmrihzt 


fut  UPpèJU  ù(fur  la  Peinture.  3  J7   , 

\>res  quifpntnécelTairesà  fa  riarratiob^^ 

ne  (leHt  tj^^uyer  dés  mots  fynonym€||i 

<iaj)s  la  Langue  l^tiheé  Comme  les  Ro« 

mains,  ne  coanoifToient'  pas  les  choies 

dont  )fs  traduâeor  doit, parler  »  les  Ro«* 

jxiains  p'avoient  point  de  termes  pror 

près  poifr  les  ;  fignifiex>  Ils  n'avoient 

point  de  mots  propres  pour  dire  un 

mortier,. &  Pangle faillant d^ude  con-* 

trelcarpe ,  parce  qu'ils  n'ayoient  pàS 

pes  choCes-^-là.  Le  traduâeur  efî  donc 

rédHÎt^^  fe.leryir  de  périphrafe-,  ^  ^ 

ne  pouvoir  rendre^  qu'en  plufieurs  mot; 

ce  quel'£crivaiaFraoçois  a  pu  dire  pat: 

up  feul  xnot»  Mais^  cette  proliiKité  n  eÂ 

a u'un^, ^prolixité  d^accident  ,  co^nmd 

fëroit  laprolmté  d?un  François  qui  tra- 

duiroit  )^  récit,  d^un  repas  donçé  par 

LucuUusi  ou  la  defcription  d'un  conir 

bat  de  gladiateurs  »  &  qui  par  confé-^ 

quent  feroit  ob}igdde  parler  de  beaur  ^ 

cQup  de  chofjes  qui  n'oqt  pas  de  nom 

en  notre  lai>gue«  j^infi  le  Latin  efttou* 

]ours  plus  cpu^t  que. le  François  »  dès 

qu'on  écrft  fur  des  Cujets  pour  lefquelii 

les  :  deux  langues  fqnt*  également  avan-« 

tagées  de  (ermes  prppres.  Ox  rien  ne 

fert  plus  à  rendre  une  phrafe  énergi-t 

42ue>  quç  f^  bnévete»  U;  en  eft  des  mots 

—       0... 


^iS  Ééjltjfimt  erkiqms     ^ 

comme  du  ùiétal  qu'on  'emJ)loye  pour 
^orttér\jH  ^Jîamaflt,  -Moins  oki-^  èti 
*ietv  ♦plus  la  pieri^ifti*  urf  1*1  effet; 
•X7-ne  knage  tërfcîhée  ert  ïîx  teôts ,  ftap 
pe  pkîi  vîvfement ,  '&'feit  ]!)îutSt  foh, eP- 
fétV  que  céflè  i[ùi  ri'eft  achevée 'qu'au 
bout  de  dix  mojs.  Tous  nos  meilleurs 
Poètes  m'ont  fort  afTuré  que  cette  véri- 
té  ne  fei-ok  fàniaW  côûteftée'paif  aiicun 
Ecrivain  fenfé.'  -  >^'-  .  . 
•^  'Nori^feiilement  Té  Latiriieft  plàfiî  avan- 
tageujÉ  que  Je  FrâtrçôiiS  ,'pw  fapdrt  à 
la  Pôëfie'  du  ftylè;  maison  ^ft.'.fencore 
infiniment  plui  pt5pfe«ife le  François 
pour  rétiffir  datis  la  mécanique  de  la 
Foëfiè ,  &  cela  pàT  ^uàfcrc  ràifons.  ;  1»^ 
mots- Latins  fontf'^us  t>eaux  qiiejes 
jBfidts  François  à  tous  égards.  Il  eft'plu^ 
aîfé  de  coiBpofer  hàràîioniéjafçfnept  en 
liatîfï  qu'en  François,  Lés  régies  delà 
Poëfie  Latine  gênent*  iBoins  le  Poëté 
que  les  régies  de  la  Poëfie  Françôife. 
Enfin  l'dbfervàtion'dëi^iréglcsf'ae  la 


tibn'dés  réglés  dfela4>6ëflfe'Fr2iiç6irc. 
EijSofoiïs  rommàîk'ëmi^nt'ccàquafrc  vc- 

'   En  preiînierlieu*ks'irf6tt  Latlils  (bnf 


\j 


. ,,  T^r  y  Poejietr  fut  la  Peinturé,  ^ip 
^lus  beaux  que  les  mots  François  à 
cieux  égards  :  les  mots  peuvent  être  re* 
gardes,  ou  comme  les  fignes  de  nos 
.idées  ^ou  comme  dé  fimples'fonsè  Les 
mots ,  comme  fignes  de  nos  idées ,  font 
iufceptibles  de  deux  beautés. diffère n-  '* 
tes.  La  première  eft  de  réveiller  en  nous 
june  belle  idée.  A  cet  égard  les  motisdô 
toutes  les  langues  font  égaux,  A  cet 
cgârd  le  mot  pertubator  qui  fonne  fi 
bien  à  Toreille  ,  n'eft  pas  plus  beau  en 
l-»atin  qu€î  celui  de  brouillon  en  Fraa- 
çois.  Us  réveillent  la  même  idée.  La 
feconde  beauté ,  dont  les  mots  font  fuf- 
ceptibles  comme  fîgnei  de  nos  idées , 
c'eft  un  rapport  particulier  avec  l'idée 
qu'Usligniéent»  C'eft  d'imiter  en  quel- 
que façon  le  bruit  inarticulé  que  nous 
ferions  pouir  la  fignifier.  Je  m'expli- 
que. 

Les  hommes  fe  donnent  à  entendra 
les  uns  aux  autres  par  dès  fons  artificiels 
&  par  des  fons  naturels.  Les  forisarti^ 
ficiels  fqnt  les  mots  articulés  ,  dont  les 
hpmmes  qui  parlent  une  même  langue, 
font  convenus  de  Ce  fefvir  pour  expri- 
mer certaines  chofes.  Voilà  pourquoi 
un  mot  n'a  de  lignification,  que  parmi 
|in  certain  nombre  d'hommes.  Un  mot 

Oiv 


/^ 


g^20  Réflexions  mtiquai 

François  n'a  de  (îgnification  que  pow 
ceux  qui  entendent  cette  langue.  11  ne 
réveille  aucune  idée  ,  quand  on  ne  la 
içait  pas.  Lorfque  les  hommes  ont  for- 
;mé  ces  fons  artificiels  ^  toutes  les  fois 
[qu^ils  ont  fait  une  nouvelle  langue ,  ils 
ont  du,  fuivant  PinAinâde  la  Nature, 
faire  ce  que  font  encore  aujourd'hui 
les  hommes  qui  ne  fçauroient  trouver 
Je  mot  dont  ils  ont  befoin  pour  exprî- 
';iner  quelque  chofe.  Ils  fe  donnent  à 
«ntendre  en  contrefaifant  le  bruit  que 
fait  la  chofe ,  ou  en  mettant  dans  le  ion 
imparfait  qu'ils  forment ,  quelque  ton 
qui  ait  le  rapport  le  plus  marqué  qu'il 
loit  poffible ,  avec  la  chofe  qu'ils  veu- 
lent donner  à  comprendre  >  fans  pou* 
,voirla  nommer.  C'eftainfi  qu'un  Etran- 
jger  qui  ne  fçauroit  pas  comtnent  le  ton- 
serré  s'appelle  en  François ,  fuppléroit 
là  ce  mot  par  un  fon  qui  imiteroit^  au- 
)tànt  qu'il  feroit  potfîble ,  le  bruit  de 
k:e  météore.  C'eft  apparemment  ainfi 
eue  les  anciens  Gaulois  avoient  formé 
le  nom  de  coca  »  dont  nous  nous  (ervons 
aujourd'hui  dans  la  même  fîgnification 
^u^èùx ,  en  imitant  dans  le  ion  du  mot 
le  fon  du  bruit  que  cet  oifeau  fait  par 
intervalles.   C'eft  encore  ain£  qu'ils 


1 


1 11*1 


jTwi^  ta  P^ëfiifyfur  UPpAture.  jfXJi 
f^t  fy^jùé  JÎd  mÇiX  df^M  qcufiignifibîo 
h^mJ^a^:çh^ie-  ^^l  Cftixi  que.  closes 

Q^f  ioas;  ip^tatirs^HiCQM  été  m&\eal 

4 re  n  aux;  £ i^iflcpcD^  i4c  à  ixMi^ea  iesi 

»»o?,fe.î4eiRe?ïp?^^i^/.td5  a'«il  point!. 
Rar  c;Q^e<^^ifes.flHe  nq^js,  f^aw^  qiw 
les  Grecs  en  ont  ufé  ainfi*  QiiintUÀ«o<«f)ï 
nous  dit(^3îpçfi(EegiiB0ft'.quHls"  l'aSeoient 
^#Hi  k  ^  4Çft î^QRé  :  (àe,  Mur  iniieilttaBa> 

qu^m  fui  ilà^iPSiw  h$niineSi  nbmAgpd^> 
l^tiones  ^dj^i^iiM^^Qt  U^  (ons'qt»  îcesl 

M^  uijjitpés  p^  îaNftWirc^êrooi  pour 

fts,4f>|it  ils^^j  Ifsûgf^.iG'eft.dfeUé-'^ 
^Pf^  q/if ilsjMf^t  |0yj)%iiifica^Qn  &:v 
leurénergiep^^  çffec  ils  font  à  peu  près: 
les  ip[çmes^pairto)}t^  fesliblables  en  cela^ 
WK  cr^  4p^]^icMttf?f . iPu  iBoirt$:fi . te» . 
^9^&paf Jçfouej^leSi  ppmm^  inârquent 
%^teçf|e  ,)€su:ij©te«  leur  dwiew. 


d:*  lettre.  :  aïoiCfed  ^  î>aÂîdflé  ^s  hé  fônV  pa^ 
«ndoreoiçnt^lei  %^esr -  daàs  ^to^ldPlek 
pays ,  ils  y  (otit  (i  femblables  que  rous 

r  II.6?ôrtfalt  4<bnç^we  teiittbî^V  %^i 
^qw^onr  <mélquVtîtJiraàji{#»ît  av«?c 


même  u^  petlct^de%  fèi^e  &  de  fs 
figiMRcatfeti^,jyt.  •   -••- *-^«  -«    ^'- 

4fiOInPit.  IS^.  ,1.  wp.  ^    ''  'H  ^     '  ••  •  •  "^f  i'  ^ 


.  far  la  P<Jë/îe  Gr  futlaPébtture.  ^^, 

idc'  Pîtiftituteut  ,  •  toutfe  fôn  Isnéfgie» 

-  Leè-*làtigàes  ^ii'on  appelé  l^ngtnA 

merès ,  pbujr  n'être  pas  détirées  tPurié 

'autre  langue  ;  mais  pouravoit  ete  ton- 

lîxîées  du  jargon,  que  s'étôiènt  fait  quel- 

tjiiès hoîtilnesdont  les  cabkhes fef Woti- 

voiebt  volfînes  iidoivèrit  Contenir 'tiçi 

'plus  ^f^nd  nombre  de  ces  mots-linirâ- 

tifs ,  que  lès  langues  deriyéér,  Quàûâ 

îës  langues  dérivées  fe  forment  i  le  h^- 

fard;  la  condition  des  qfganes  de  cextk 


de  chaque  x:btitrée v  la  iriàKiêtV^dont^'fè 
fait  le  mélange  de  la*  langue  quHh'par- 
loîéftt  adparaVànt  avec  celle  biA^'p aère 
dans  là  compoQtion  de  la  aoil>?élle  JMri^ 
gue  ;  enfin  le  çénîe  qubpréfide  à  fà  naife 
ï^ivicfi ,  f ont-  ékuît  'qWti'  àltë^  l^:^^^^ 
ftùncfîaiibn^dé  Ib  pluparéîdes  «ïôtS  ihU 
bitW.lh  pèrdeni?  ainûn^èriè't^e-qnè 
lèlit  donnpit  le  r^ppô^t  rialti^rél  Wleut 
fôn  avec  la  chbfe  'dont  ils  ëtôibht  lès  H^ 
gnes.înôitués» 'Voilà  d'où'vierit  Ik^aB- 
tage  des 
^'éfiVées, 

*îé',  'çéux'qui  Tçaventrne»rôxi';  fôtit 
fcMësderénlrgië'des^^^^^^^  àëàA 
tettgue'."  "^    '"'  '      '^  —  ^^  *  -.n  -- * 

Ovj 
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..  Or  quoique  la  langue  Latine  (bit 
jd^-méoie  une  langue  dérivée  du  Grec 
.&  du  Tofcan  >  néanmoins  elle  eft  une 
langue  mère  à  Tégard  du  François  :  la 
.plupart  des  mots  François  viennent  du 
Xiatin,  AinH  quoique  les  mots  JLatins 
jToient  mpins-énergiques  que  ceux  d^s 
langues  dont  ils  font  dérivés ,  ils  doi^ 
vent  encore  Tctre  plus  que  les  mots 
François.  D'ailleurs  le  génie  de  notre 
langue  eft  très  -  timide  -,  ^  rarement  il 
.ofe  enfreg^endrei  de  rien, faire  cçatre 
Jles  ré|;lès  ppur  atteindre  à  des  beautés 
joàil  atriveroit  quelqyefqïs  ^  s^il  étbit 
içoinsifcrupuleux..        .  , 

.;  ^ous  voyons  dofK  quepl^ufî^rs  mots 
qui  foat  encore  des  mots,  imïtatië  en 
J-ratm ,  lie  font  plus  tels  en  jFraQçois. 
|)[ptr^  mpt,,  hurlement^  n'exprime pa^s 
le  cris  di\  loup,  ainfi  que»  ce^!d^ttiK« 
t?r2<i  dont.il  eft  dérivé,  quand  on  le 

Î)xçaonçt.oulpulatous  •  ^inu  que  le  font 
es  autres  Nations»!  Il  ep  en  de  inêmè 

é^/^^¥^H^>.MS^^^^^^.?^  d'une  infi- 
çiité;  ,d;autres.  Les  mots  François  ne 
"^pjjit  pâ^,auÔi  énergiques  que  le&  mots 
'Atins  <ioQt  ils  jFureat.empfuiités^  3rai 
donc  W  raifpa  de  dir^  que  la.  plupart 
eesmots  Latms  lont  plus  beaux  ^ue  la 
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plupart  des  mots  François  i  même  en 
examinant  les  .mots  en  tant  qi)e  lignes 
de  nos  idées. 

Quant,  aux. mots  confidéfés*  comme 
dé  fimples  fons  qui  ne  fignifief Qieni 
rien ,  il  tH  hors  de  doute  qu'à  qet,^ar4 
les  uns  pe  pl^ifent  davantage- que  les 
autres ,  &  par  conséquent  que  certains 
roots  ne  Topent  plus  beaux  que  d'autres 
mots.  Les  mots  qui  font  cfompofés  de 
.^ons^.qui  par  eu^^-mémes  &  par  leur 
mélange  piaîfent  davantage  à  Toreille^ 
doivent:  lui  çtre  plus:^grép.bl0S  que  d'auh 
très  mqts.  où,  les  fons  ne  .feroient  «pas 
combinés  ^uili  hjçureufemeqt  ><j$c;^](a 
comme  je  l'ai  dit»  ind^endaqsmenjtdç 
leur  figniScation.  Ofera  t'on  nier  que 
le  mot  de  compagnon  ne  plaife  plus  ^ 
l'ojqeille  que  celui  de  collègue  »  bien 
que  par  rapport  à  leui:  fignificâtion  1^ 
xnot,  de  collègue  foit  plus  beau  que  cet 
lui  de  <ompagno^  ?  Les, finiples  iToIt 
d^lts  »  les  ouvriers  même,  ont  des  comr 

Sagnons;  mais  les  Magiftrats  feuls  ont 
es  çollégi^es.  Car  >  comme  le  ditQuini^ 
tiliçq  (a)  :  Nam  ^  utJyU^ba  è  titrer is  mer 
Uàs  fona(itihHs^  çlariora  fym  »  ita  y^rba 
é  /yÙ^bis  magffi,  vacaUti  s.  &  juè  plus  qin^ 

<9)  Infit. lit,  9,  cap^f^ 


s 


•■ 


^2t  Héjkxhnr  eritiquei^  . 
régies  delà  conftrui^ior)  ^  ècmnp^ 
les  principes  de  1,'ha^iabpi^  «j^  fléci-r, 
dent  de  l^rraogèxnj^iit  d^Sr  mfifis  (dans 
une  phrafe  Françqit^*  Les>  inverfions^ 
peuveot  bîejQ  avoir ;liçu  d^n$  Aptrela^i* 
gjue^  en  cemîj^>c^^;.iaais  ç.^f^  9,ypc 
deux  refhiâions  »  aufqu^ç^  lep  La^; 
tins  n^ôpiMi;  jTOn5,?«flVktis;^^^^ 
remencla  jangue.Fx^coijk  ^e  peroiet 
que  Vinverfion  fies  mempies  4'une  p^ra^ 
fe,  &:  n9A  l^v^r  (lôn  ^es  Ji^ojCiS  ^lUi  tCOf^^ 

qw  ^ ^ 

ces  jô^bti»  ç&qi^  n'ét9}t  pioi^t  ii^çeila^e; 
^n  Latin,  gp^ci^qiie 

de  4os  ^a^p^,<]u  us  M((K|tr  ^nçôxe  avec 
fobriété  .des  i^yerQon^  î«pu«  leur  fontr 
pernûfes*  X'ïnvexfion  Seî  les xranfpofi-^; 
uojtjs  <;[ijU  iQat  4fe^cçnces  ep  f  ^çois^ 

étpi^ç,fiâfis  faj^q?^  If^^ri^ç  rarçan- 
iiement  ordina;LteSUmoïs»,\  ;>  .  -.  c-  i» 
j  '  Çg)p94a3if;lef  .phMfe&  J^^M^ 
aurment5ivo^e.pU»de.bfiioifl^de]  m- 
YéirMji ,  pour /deirotyt. ^.^momemes». 
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qui  s'^lide ,  qu'on  me  permettexe  mot , 
contre  la  voyelle  qui  peut  commencer 
le  mot  fui  van  t.  On  prononce  donc  bien 
lans  peme  JzUe  aimable  imeàs  les  autres 
voyelles  qui  ne  s'élidént  pas  contre  I4 
voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant , 
amènent  des  rencontres  de  fons  def-^ 
agréables  dans  la  prononciation.  Ces 
rencontres  rompent  fa  continuité ,  & 
déconcertent  fon  harmonie.  Les  ex- 
preflîons  fuivantes  font  ce  mauvais  ef^ 
fet.  L*  amitié  abandonnée,  la  fierté  opu^ 
lente  j  V ennemi  idolâtre.  Nous  fentons  u 
«  bienquelacollifiondufon  de  ces  voyel- 
les qui  s'entrechoquent ,  eft  défagréa- 
ble  dans  la  prononciation ,  que  les  ré- 
gies de  notre  Poëfie  défendent  aujour- 
d'hui la  combinaifon  de  pareils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots 
qui  commencent  &  qui  finiflent  par 
ces  voyelles  ,  dont  la  prononciation  ne 
fepeut  faire  fans  un  hiatus.  Cette  diffi- 
culté ne  fe  préfente  pas  en  Latin.  En 
cette  langue  toutes  les  voyelles  font  éli: 
fion  Tune  contre  l'autre ,  lorfqu'un  mot 
terminé  par  une  voyelle  rencontré  un 
'not  qui  commence  par  une  voyelle» 
lï'ailleurs  un  Latin  éviteroit  .facile- 
toeat  cette  colîifiôn  défagréable  à  l'ai-; 


^Jb  Réflexions  cruiqueî 
ce  de  fon  inverdon  »  au  Iteu  qu'il  ell 
rare  que  le  François  puifie  fortir  de  la 
difficulté  par  cet  expédiehté  II  trouve 
raresient  d'autre  refTource  que  celle 
d'ôrer  le  mot  qui  corrompt  l'harmonie 
de  fa  phrafe.  Il  eft  fouvent  obligé  de 
facrifîer  l'harmonie  à  l'énergie  du  fens, 
ou  l'énergie  du  fens  à  l'harmonie.  Rien 
n'eft  plus  difficile  que  de  conferver  au 
fens  &  à  riiarmonie  leurs  droits  lors- 
qu'on écrit  en  François ,  tant  on  trouve 
d'oppoGtion  entre  leurs  intérêts  ,  en 
compofant  dans  cette  langue/ 

L'inverfion  Latine  fert  encore  à  faire 
trouver  fans  peine  la  variété  des  fons, 
&  le  mélange  de  ces  fons  plus  agréa- 
ble à  Toreille.  11  ne  fçauroit  y  avoir 
une  véritable  harmonie  dans  une  phrafe 
fans  la  variété  des  fons.  Les  plus  beaux 
fons  déplaifent ,  quand  ils  fe  fuccédent 
immédiatement  trop  de  fois.  Qu'on  les 
interrompe  par  d'autres  fons ,  ils  paroî- 
tront  faire  l'ornement  de  la  phrafe.  II 
arrive  encore  à  quelques  fons  de  bief- 
fer  l'oreille,  ldrfqu*ils  viennent  la  frap- 
per immédiatement  après  de  certains 
Ions  ,  qui  feroient  plaifir  à  l*oreillef 
s'ils  fepréfentoient  après  d'autres  fons. 
Cela  vient  de  ce  que  les  plis  que  les  ôr« 
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fanes  qui  fçrvent  à  la  prononciation, 
font  obligés  de  prendre  pour  articuler 
certaines;  fyllabes  ,  ne  permettent  paS^ 
à  ceè  organes  de  (e  ifeplier'arfémént  J 
ainfi  qii'il  .faudîioit  quHk  fè  pîiaflent 
pour  attifculer  fans  peiné  les  fyll^beî 
fuivantes.  L'on  a  remarqué  depuis  long^ 
tems  que  toute  prononciaiion  pénible 
pour  la  bouche  de'  celui  qui  parle ,  de- 
vient pénible  pour  Poreillè  de  celui  quj 
Técouté,  Vbilà  pourquoi  nous  fômmes 
choqtiés  niâchinaléitient  par  là^ronon* 
ciation  d'un  homme  qui  profère  aveé 
peine  certains  mots  d'une  langue  étran-^ 
gère ,  &  qui  eft  obligé  à  forcer  fouvent 
fes  organes  pour  en  arracher  des  fon^ 
qu'ils  ne  font  point  en  habitude  de  for- 
mer. Notj'e  premier  mouvement ,  que 
la  politerte  même  â  peine  à  réprimer 
en  beaucoup  de  pays ,' eft  de  rire  de  lui, 
&  de  le  contrefaire. 

Il  eft  clair  par  les  raifons  que  nous 
avons  expofées ,  (Ju'il  eft  bien,  plus,  fa-[ 
cile'  aux  Ecrivains  tàtins  de  faire  des 
alliances  agréables  entre  les  fons ,  dé 
placer  tous  les  mots. d'une  phràfe  auprès 
d'autres  motis  qui  fe  plaifent  dans  lei^r 
voifirîage  ieit  Un  mot,  de  parvenir  à  ce 
que  Qûintilien'appelle  inoj^nfam  vwl(h 
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rumcopulam,  qu'il  n'eft  pomble  aux  éclv 
Vains  François  de  le  faire.  Cette  phrafé 
Françoife  le  père  aime  fin  fils ,  nt  fçau- 
Toit  être  écrite  que  dans  I^prdre  qù  je 
viens  de  décrire  :  il  faut  y  fuivré  cet 
arrangement  de  mots.  Mais  tes  mots  qui 
la  compofent  »  lorfqu'elle  eft  roife  en 
Latin  ^  peuvent  être^arrangésde  quatre 
manières  différentes. 

£n  troifiéme  lieu ,  les  régies  de  la 
Poëfie  Latine  font  plus  faciles  à  prati- 
quer que  les  régies  de  la  Poëfie  Fran- 
çoife. Les  régies  de  la  Poëfie  Latine 
prefcrivent  unejigure,  particulière  à  cha- 
que efpece  de  vers.  Cettejîgwrc  eft  com* 
pofée  d'un  nombre  de  pieds  détermi- 
né. La  valeur  de  chaque  pied  eft  auiE 
réglée.  Il  eft  dit  de  combien  de  fyllabes 
il  fera  compofé ,  &  la  longueur  6u  la 
brièveté  de  ces  fyllabes  eft  aufli  déiî- 
gnée.  Quand  la  régie  laiffe  le  choix 
d'une  alternative,  c'eft-à  dire,  la  liberté 
d'employer  un  pied  à  la  place  d'un  au- 
tre dans  la  figure,  die  prefcrit  en  même 
tems  ce  qu'il  faut  faire,  fuivant  le  choix 
auquel  on  fe  détermine. 

En  effet  \  ces  régies  rie  font  autre 
çhofe  que  lès  obfervations  &  la  prati«^ 
qiie  des  meilleurs  Poètes  Latins  xédui* 


T 
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tes  len  art^  Les  kômmes'ont  commencé 
de  faire  de3  vers ,  avant  qu'il  y  eût  des 
régies  pdat  en  bien  faire.  Ils  oût  tra« 
vaille  crabord ,  fans  confulter  d'autret 
régies  qufe  roréllle.  Leurs  réflexions  fur 
les  ver^^  dont  le  nonlbre  ^  rharmônÎQ 
plaifoiént ,  £^  fUr  ceux  dont  la  cadenc0 
etbit  deîkgtéable ,  ont  produit  les  lôix 
de  la  visriincàtipti^  Sicut  Po'^ma  n^mo  du* 
bitavetit  imperito  quoàam  initiofufum^& 
durlum  menjurâ  &JîmiUter  decurrentium 
fpatiorum  obfirvaxiont  ejfe  generatum  V 
rriox  in  ior^pettàs  pedcs  •  •  ^  •  •  -^ftte 
enint  cûLfifièli  ottum  tfi  quàm  ohfitvatio 
carminis  (ày»Ijzfo'éi\t ,  comme  les  au-i 
très  Am  ^  ri^di  donc  ^qU'uri  aflemWagiç 
métHOTi&uè^  4e  principes  arrêtés  d*Utt' 
confentetnenît;  général ,  en  codféquen*- 
cê de$  obfervâtions  faites  furies  effets 
de  la  Natures  JVe^e  ?rtim  ^fi  ^trfus^a^', 
tjont  ^J!t  co0méu$j  jkd  Naturà'atquefir^' 

Î^m  àtmenfa  rati^  dqcuit  '^id  acdderitJ 
ia  nôtditio  rfaturct  &  qnimadvkrjio  pepe/i 
rit  ariem  (h)p  Tpîis  les  peuples  ont  bien 
tendu  au 'même  but.dansleur  poëfie; 
nuis  tous  Vy  ont  pas  tendu  par  4^1 
^t^mîTrbonaesr  :    ^     •  '^ 

'•■-'•»*wi..i'  •  y  I         •  , 
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fl  eft  vrai  que  les  régie?  àé  la  ï*oëfîe 
Xatîn.e  font  en  bien  plus  grand  nombre 
que.les  règles  de  la  rbëuip  Fra,pçoife, 
è  caufe  qu'elles  encrent  plus  dans  le 
détail  de  la  verfîfication  qoe  les  régies 
4e,  la  Poëde  Françoife  ^  mais  comme 
ç[e.s  réglesi  f(^(Jéflînent',.pouj:  aîôfi  dire» 
comme  oh  en  fait  la  figure  ,'e^1fe  fer- 
vant  des  çaraderes  différens  qi^i  mar- 

Îpem  la  quantité;  des  fvtlabps ,  elles 
ont'  aifées  à  comprendre  ,  Sl  faciles  à 
retenir.  .      . 

f  Un  peu  de  figure  fa^t  .tout  (^ompren- 
^ye,  dit  le  Prbverbe'ItàU<en;lSr^  y  pyons- 
npus  pas  en  pjfFet  qqe  le^  ei|fans  ïçavènt 
par  cçeur  ^  '^  ^ûf's  mettent,  n^^me.efl 

Sratique  les  régli^s  d;^ïa  I^opfiç;  i^nne 
,ès  rage  de  quinze  ans /bien  que  le 
^tin  foit  ppur  eux  une  langue  etran-. 
gère  *  qu'il^  a'^nt'  ^ppirife  quç  p^r'  ipé- 
t^ode  ?  L6xÛ{nf^  lan^^è  Xatinê  'étoit 
u^e  langue  vivante  j  ceux  qui yoijlôipt 
{aire. des  vers  en  çettelàngue ,  coôppif- 
jÇ^ient  déjà  p^Tufage  U-  quant^t^^  ç'eft- 

Faut 
pas'mertre  iTur'le  coppf^dçjj^.poçfe 
i^atme  la  peme  d  apprendre  çet'tç  q'uan« 
tité.  On  doit  la  fçavoir^'pdlaâr -être  cïh 
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pable  de  bien  parler  Latin ,  comme  on 

doit  fçavoir  la  quantîîé  des  fyllabes  de 

fa  langue  naturelle  pour  la  bien  parler^ 

Dès  qu'on  fçavoit  une  fois  les  régies 

de  la  Poëfie  Latine,  rien  n'étoit  plus  fa« 

çile  que  d'an:angei:  les  mots  fuivantjun 

certaia  métré  Aàns  cette  langue  où  l'pn 

trânfppfe  lès  mots  à  fou. gré,  \    . 

.  La  conftruâion  de  nos  vers  François; 

eft  affujettie  à  quatre  régies.  Nos  versi 

doivent   être  compofés  d'un  certaia 

nombre  de  fyllabes  ,  fuivant  Vefyeci 

du  vers.  Secondement  nps  vers  de  qua-* 

tre ,  de  cinq  &  de  (ix  pieds  1  doivent; 

avoir  un  repos  ou  une  céfurc*  Ti*oifi^* 

menant  il  faut  éviter  d^s  les  yj&r§  .le 

concours  dçs  lettres  voyelles  finales  6c 

initiales ,  .lefquelles  ne  fpuj&enc  pa^  i'ét 

lifîon.  Enfin  il  faut  rimer.  Afais  la  rima 

feule  devient  par  raflerYinemçnt  de«| 

phraies  Prançoifesii  l'ordre  xxaturel  de^ 

inots ,  une  chaîne  auflîg^nanteppurtin 

Poëte  fenCé,  que  toutes  les  régies  de  U 

Poëfie  Latine,  En  enejt  nous  n'apper^ 

çevons  gJieres  dai^  les  Poëces  .Latin|G( 

les  plus  médiocres ,  des  épitheces  oifeu^ 

(es  ,  ôf  mifes,  en  oeuvre  ut^jqu^ment 

pour  finir  le  vers  j  pwis  combien  en 
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fies  que  la  feule  néce/fîté  de  rimer  y  a 
introduites  ?  Après  cela^  que  mon  lec- 
teur trouve  bon  que  je  le  renvoyé  fur 
la  difficulté  de  rimer  à  TEpître  queDef- 
préaux  adrefla  au  Roi  Louis  XIV  furie 
paflage  du  Rhin  ^  ainfi  qu'à  TEpître  que 
le  même  Poëte  a  écrite  à  Molière.  On  y 
verra  mieux  que  je  ne  pourrois  le  dire, 
que  fî  la  rime  eft  uneefclave  qui  ne  doit 
qu'obéit,  il  en  coûte  bien  pour  ranger 
cette  efclave  à  fon  devoir. 

Nos  Poëtes  font  encore  chargés  du 
foin  d'obferver  la  céfure ,  le  nombre 
ées  fyllabes ,  &  d^éviter ,  en  compo- 
fant ,  la  rencontre  choquante  de  celles 
qui  s^entreheurtent.  Âuili  voyons  nous 
bien  des  François  qui  compofent  plus 
facilement  des  vers  Latins  que  des  veis 
François.  Or  moins  Timagination  du 
Poëte  eft  gênée  .par  le  travail  qiéca- 
hique  >  mieux  cette  imagination  prend 
Peflbr.  Moins  elle  eft  reflerrée ,  phw  il 
lui  refte  de  liberté  pour  inventer.  Vn 
Artifan  qui  peut  manier  fes  inftrumens 
(ans  peine ,  met  une  élégance  &  une 
propreté  dans  fon  exécution ,  que  l'Ar* 
tifân  qui  n'a  point  entre  fe$ 'mains  des 
îiiftr  umens  auffi  dociles  ne  fçauroit  imet* 
}%%  dao3  la  fiennet  Ainfi  les  £crivai05 

'  JLiatinSi 
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I/titins  ,  iKparticilUérement  les'Poëtei 
Latins-  qui  n'oni;  pus  été  gênés^^utarii 
que  les  nôtres  ,  ont  pu  tirer  de  leur 
langue^  dés  'agrémens*  &  des  beafotés 
qu'il  eft  prefqu^tnpoflîble  aux  n-Ôtres 
de  tirer  de  la  Itnçae'  Françoifë..  ■  Les 
Latins  ont  pu ,  pSar^xèmplé*,  patveniîT 
à  faire  de  ces  jphràfes ,  que  j'appeHeràl 
ici  des  phrates  ^mitatiVes.  Il  éftctei 
phrafés  Mnit'atiVeè  i  ainfi  qu'il  Igift  des 
mots  imitatife,        -  >  *  . .    - 

L'homme' qui  matiquede  mots  pour 
exprimer  quelque  bfuit  eXfraordinàïrei 
ou  pour  rendre  à  Ton  giSé  le  fentiment 
dont  il  ^touché ,  a  recôiiràrnaturelle- 
iriént  à  '  l^expédient^e  confiréftire  ce 
m^me  bruit ,  &  de  marquer  fes^  fentî- 
Tkieûs  *par  des  ^  foiis  inaf  (icu^lés.  Nous 
ibmmes  por^  par  un  mouvement  na*» 
tu'rél  à  dépeindre  par  ees  fons  inah:?- 
cUlés^le  fràçai»  qu'une  toaifty*  aura  fait 
en  tombant ,  le  bruit  cortfus  d'une  af- 
■feaiblée  tumultueufe  i  là  ^coÀtenancfe 
Se  les  difcours  d'ùnl^mtm^  tjrahiporté 
de  colère  y  &  plufieurs  autres  cnofes. 
L'inflfmfit  nous  porte  â  fiipplée^  par  ces 
fons  inarticulés  à  la  fténlité  de  nptre 
Tangué  ,  oli'biéh  à  la"  lenteur  de  notre 
tmaginarien.  Geux  qui  ont  élevé  des  en-, 
Tomç  L  V 
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^à^.'fçavent  coinbien;U ;iaut  de  A>î(l 
piçur  jles  corriger  4u  peacliant  ^  qu'ils 
ûjÛ  à.(e  ^yir  op  cef  Tons  inarticulés , 
(û^CcOous  rsg^tdcift^  Tufage  comme 
^oe  ^lauvaife  ^bitifdQ^  Les  hommes  1 
eB  ,qui  laKacore  oViRoint  été  redre£f 
£e^^  .les  Sauv4ge^À^.û  ba^  p«uplf  »  f^ 
fef  y^çt  fréquenimfiiif.^ièr api  toute  leu{ 
vie  (b  ces  foAs  iQ«rti|:ulé&# ,  :  ^ 
'  :  y  appellerai  donc  àé^  ]>kt^s  imitS'* 
cive^  celles  qui  font  dans  laf^ioaoncia- 
tioa  un  bfuît,  lequel  imi^^ en  quelqua 
fx^uiero  4f  bfnit  ii^rtipûlé  d<^  noi^ 
fK>us  i^svfiofi'^  par  ii^(lhl4'  naturel , 
|>our4o^nejÇ  V\àé^^,%:çk^  quêta 
phcafe  e:);ytf  ime  i^evç  di^si  mpts  aKÎ€»r 
|és«  Les  Auteurs  Latînsfont  remplis  de 
fces  phra£eâ  imîtative&;,  cuûhmk  «été  adr 
piiréesâc  citées  aveçélog^j^r  lès  Ecri- 
vains d^.  b<)i>  tçni^  -£^^t  ét:é  lou^ 
{>af  les  R^np^ina  dut^ms  <^A^i^e ,  qui 
.i^t^eat  Ju^î»sr^pii(^pétefts  de  ces  htdxkt 
té&»  Tel  eft  la  ve^ts^  de  Vkgite  ^ui  4f^ 

pçii>tPi3^1i|H^.;i:    , 

MonSïruni  Korfendum,  informe,  inÉens ,  eu  bamn 


c 


•  • 

fur  là  Poëjte  ùr  far  ta  Peinture.  3^9 
lonfrier  Tu ,  comme  ks  Romains  le  fai- 
foficflt  fonner  ,  devient ,  pour  ainfi  par- 
ht ,  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
le  vers  où  Perfe  parle  d'un  homme  qui 
nazille ,  &  qu'on  ne  fçauroït  aufli  pror 
noiîter  qu*en  nazillant  :  [ 

Rancidutum  qmdivn  htdhi  ie  nare  hama. 

Le  changement  arrivé  dans  la  pro- 
nonciation du  Latin  nous  a  voilé,  fui-  -^ 
vant  les 'apparences ,  une  partie  de  ces 
beautés  ^  mais  il  ne  nous  les  a  point  ca; 
chées  toutes;. 

Nos^  ÉôëtôS  qui  ont  voulu  enrichi^ 
leurs  v^fs  de  ces  phrafes  imitatives  ^ 
n'ont  p^  rétrflî  au  goût  des  François , 
comme  ces  ÎPoëtes  Latins  réuflîlToient 
au  goût  des  Rofnains.  Nous  rions  dti 
vers  oùduBâftas  dit,  en  décrivant  un 
tourfîer ,  fe  eharltptat  batjubhat.  Nous 
ne  traitons  pas  plus  férieufement  les 
vers  oùRoniârd  décrit  eh  phrafesimita- 
tives  le  vot  de  l'Alouette  ; 

.:'      filie  fondée  dnZépbîre 

SuÙîme  en  l'air  vire  &  revire;  ^ 

Ec  y  décUque  un  3oU  crlf , 

Qui  rit ,  guérit  et  tire  l'ire 

Det  efprit*,  mieux  que  )t  n'éeif^« 

;^Pâfquier  rapporte  pluCeurs  âutrfi$ 
'"'■  P  ij 
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^40  Réflexions  critiques 

phrafes  ûnltâtivçs  des  Poètes  François 
dans  le  chapitre  de  fes  recherches ,  où 
îl  veut  prouver  que  notre  langue  Françoù 
Je  n^ejlpas  moins  capable,  que  la  Latine, 
de  beaux  traits  Poétique  Ça)  ;  mais  lej 
exemples  que  Pafquier  rappojrtç ,  réfu- 
tent (euls  (a  propofition. 

£n  effet ,  parce  qu^on  aura  introduit 
quelques  phrafçs  limitatives  dan3  des 
vers }  il  ne  s'epfùit  pas  (^ue  ces  ver$ 
foient  bons^  Il  faut  que  ces  phrafçs  imi- 
tatives  y  ayent  ^té  introduite^ ,  fani 
préjudicier  au  (ens  &  à  la  conftruâioi} 
grammaticale.  Qr  ilnç  i^eTouvient  que 
d'un  feul  morceau  j^e  Ppëiie  Françoif^ 
qui  foit  de  çettç  efpeç.e ,  §c  qu'on  puiflç 
pppofer  en  quelque  façon  à  tant  d'au- 
f  res  vers  que  les  Latins  de  t.Qus  les  tems 
pnt  loués  dans  les  puvf âges  des  ï^oëtes 
qui  avoient  écrit  en  l^ngu.e  vjjlgaire, 
C'eft  la  defcrîptîon  4'up  a0aut  qui  fç 
fe  trouve  dans  l'Ode  de  Defpréaux  fut 
jà  prife  de  Namur.  Le  Poëte  y  dépeint 
en  phrafes  imitatives&  en  vers  élégans 
Je  loldatqui  gravit  contre  une  brèche^ 
^^uive^it;-'   ,    : 

Sur  les  monceaux  de' piques  9 
De  corpi  àaott» ,  de  rocs ,  de  briqaef  ^ 
S'ouvEÎr  un  large  chemÎQf 


fur  la  Pdëjîe  (fjur  la  Peinture,  ^^i 
Je  demande  pardon  à  ceux  de  nos 
Poëtes  qui  peuvent  avoir  compofédanà 
ce  goût  là  avec  autant  de  fuccès  que 
Defpréaux ,  de  ne  les  point  citer;  c'eft 
que  je  ne  connoi$  pas  leurs  vers. 

Non-feulement  la  langue Fi'ançôifel 
fi'eft  pas  auflî  fufeeùtible  de  ces  beau- 
tés que  la  langue  Latine  >  mais  il  fô 
trouve  encore  que  nous  ti^âvons  pa5 
étudié  autant  que  les  Romains  Tavoient 
fait ,  la  valeur  des  fons  »  la  combinai- 
fon  des  fyllabes>  l'arrangement  deâ 
mots  propres  à  produire  de  certains  ef"* 
fets  j  ni  le  rhitme  qui  peut  réfulter  dô 
la  compofîtion  des  parafes.  Ceux  dô 
nos  Ecrivains  qui  voudroient  tenteil 
de  faire  quelque  chofe  d'approchant  de 
ce  que  faifoient  les  Latins,  ne  feroient 
point  aidés  par  aucune  recherche  mé-f 
thodique  déjà  faite  fur  cette  matière*' 
Leur  unique  reflburce  feroit  de  con- 
fulter  l'oreille  ;  mais  la  meilleure  orei!* 
le  ne  fuffit  pas  toujours,  principalement 
lorfque  ,  pour  parler  ainfi ,  on  ne  Ta 
point  cultivée.  Pour  réuflïr  certaine*-*- 
ment  dans  ces  tentatives ,  il  faudroit 
avoir  des  régies  établies  qu'on  pût  con- 
fulter  dans  la  chaleur  de  la  compofition;  - 
pu  du  moins  il  faudroit  avoir  fait  d'a-^ 


J4^  Re/kxiôns  critiquef 
vance  plufiîeurs  réflexions,  en  conté' 
quence  defquelles  on  eue  établi  quel* 
ques  maximesXes  Aociexts  avoîent  cul- 
tivé avec  foii)  leur  teireio.  Ils  étoient 
encouragés  par  fa  fertilité...  Ceux  qui 
feront  curieux  de  voir  dans  quais  dé- 
tails les  Anciens  étoient  entrés  fur  cette 
matière  »  &  jufques  à  quel  point  ils 
^voient  porté  leurs  vues,  peuvent  lire 
le  quatrième  chapitre  du  neuvième  li'- 
vre  de  Quintilien  ,  TOrateur  de  Ciee- 
jron  y  &  ce  que  Lofsgin  a  écrit  du  choix 
des  mots ,  du  rithme  $c  du  métré  »  dans 
fon  Traité  du  Sublime  >  &  dans  fes  pro- 
légomènes fur  TEncKlridioa  d'Epnef* 
tlon. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prouver 
que  la  mécanique  de  la  Foëue  s'aide 
mieux  de  la  langue  Latine  que  de  la 
langue  Françoife,  c'eftque  les  beau* 
tés  qui  réfultent  de  la  fîmple  obferva^ 
tion  des.régles  de  la  Poëfie  Latine,  font 
plus  grandes  que  les  beautés  qui  réfuU 
tent  de  Tobfervation  des  régies  de  la 
Poëfie  Françoife, 

L'obfervation  des  régies  de  la  Poëfie 
Latine  introduit  néceflàirementlie  ritb 
ipe  dans  les  vers^ompofés  fuivant  les 
régies  de  cette  Poëfie*  L»  fuite  dçs  fyl: 


labês  longues.  ;S(  hréyes  »  eotcëmêlées 
divierfeai^Dt  ^..fiiivaiul  la  pi2crportiod 
pxeiicriM  par  ilAst  ^^  atnfi»  toujbiM 
ilaas  les  vers  LaiiofiJUtéiCMSiice  %é^ 
qusi^e^ece.,  dûot  forit  Jbs  wrs  »  k^^ 
iDande^  Les.xéglés  dëfUoFiKrfie.LiktfO^ 
iidfcmt  aucreicho&  f]u^l)ss,c^£birvàtiMHi 
£c  la  ^rs^iifttetieiJDcâiîfeprs^Qëtfi^ioa^ 
dnsv  fqc.  l'arfângeineBd  dés  f]!Hstb8fv 

rbhaif9! , /Dcéuke&^n  ptrffiSf£Èe$ ,  8i  p^^ 

|>refcrÎY«xiopa^<qQfib4oitêtreie  ;&iiÀ 
cliaqoe  ryllabeaiOiks&^catHeatmKDdc 
déteriiûf>erJff  oomb^  andimét»i»e4>é9 
fyilahea  qmdoéveoecnnerclaASîdtati 
:que  efpèca  dairvem  ,  Sc'ée'^  magqaet 
4}€ieijfes:  de  cesd  fyUaiD^.doi^ht:  êoif 
longues^  queU^s-.fàM)V^6iAicceibré«e&^ 
IS&  au  roapeui.isiettceowf:  clâa:lQiigàfii 
ou  des  bi^vos.  Êlèes  idife^t  bîea  ^  par 
exemple^,  iqudei  le&  dewc  tlecQÎeros  iyl^ 
iabés  d'^Ov^is  héx^metce  dobneûti^ra 
-]onguea*;im^i&  êttefi  iiedtfoitt^fiaa  ({|ùi 
doi^  iSf^eiè  foa  deices  deasii  dsrniares 
iyila1>0sl)  ALhfi  Jiès  £égle».de  la  Poëfîè 
Liidne  ;ni^iiiiàradiii{è9it  pas  dans  les  v^Vs 
Latins  l'harmonie ,  4^  ii'efl:  autre  chçé 
i^  qa'un  mêlassBiagcéablq  de  difècens 
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JonsX'étoità  l'oœille^uPciëceàclie^ 
cher^qqel  '^toit  tis.inéiânge''dexes  fons 
fo  {^lusrprop^tà^pcoiii&f  ë  qdç  harmonie 
«gt<ableSu:0i9venabte^u  fens  dés  versi 
Vàilà  pourquoi  îles  vers  de  Prôpérce^ 
i|iû  n^voiccipasiroreille  aufll  délicate 
(que  TibttUe ,  ^our  bien  juger  du  me* 
lanjgtdes  ft>Ti9;tfêQinnoins  hannoniei£c 
4}tie  ceux  de  Tiballe ,  dans  la  pronon*- 
adariotî  defqusls  on  trouve  uoe  /usante 
faigulUre.  Qtfiuità  la  ditféreôce.  qui  eft 
^Mtre  la^cadeace  des.  .vers,  iél^g^ques 
4le  *ces  Auteuîs  ,  dlle  vieoc  daA'àf&c- 
tflcioa^e  Properce  ainûter  la  cadence 
^des  'Vers  penraméttes.  grecs  ;  &  il  ne 
fau&pasla  confondre- avec  la  diâe* 
lenpei  qui^  êft  entre  riiaiEmotiie  de  ces 
dJ6ttx^Poëte8.  Mais  à  1»  chute  près« 
leavè  vers  ont V pour  parler  ainji,  la 
même  démarche  ,  quoique,  ceux  de 
Properce-  ne  cheminent  pas  d'auâi 
lionne  grâce  qaei  ceux  de  TibuUe. .  Or 
c'^ft .  dire  <  beautSQop  à  ia  louange  des 
ké^e8;4e?laP6efre  Lacine  /quaker  Ani- 
tenir  qufeUes  font  4ainoitié&  :phis.  de 
l^éiiivragb^  .âi  que  féreiUe  dikPoëte 
»^.  e{{  cfaaVgé  que  d'un^  ibitv;  cc'éft  à 
•fçavoir  ;, •  du  foin  •  de'  rendre  les  vers 
mélodieux'  par  a%4»^reùxamiêlapg€ 


V.  ': 


far  la  Poejîe  (s' fur  la  Peinture»  3^^ 
du  fon  des  fyllabes  dont  ils  font  com^ 
pofés.  '  ■  ' 

Je  vais  montrer  que  robfervatiort 
des  régies  de  la  Poëfie  Françoife  ne 
produit  ni  l?un  ni  l'autre  effet. L'obfer- 
vation  de  ces  régies  ne  rend  les  vers 
ni  nombreux ,  ni  naélodieux.  Des  vers 
François  très- conformes  à  ces  régies  i 
peuvent  être  fans  rithme  &  fans  har«* 
monie  dans  la  prononciation. 

Les  régies  de  la  Poëfie  Françoife  ne 
décident  que  du  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  datis  les 
vers.  Elles  pe  ftatuent  rien  «fur  la  quan- 
tité y  c'eft  à-dire  en  Poèfie ,  fur  la  lon- 
gueur &  fur  la  brièveté  de  ces  fyllabes* 
Mais  comme  les  fyllabes  des  motsFran'- 
çois  ne  laifTent  pas  d'être  quelquefois 
longues  &  brèves  dans  la  proridncia- 
tion ,  il  réfulte  plufieurs  inconvénient 
du  Clence  que  nos  régies  godent  fut 
leur  combinàifon.  Il  arrive  en  pi'emiei: 
lieu  que  des  vers  François  ,  aufguels 
h$  régies  n'auront  rien  à  Reprocher  ; 
ne  laiflèront  pas  de  contenir  des  fuites 
trop  longues  de  fyllabes  brèves  ou  de 
fyllabes  longues.  Or  fi  ces  fiiités  durèrit 
trop  lotîgtems ,  elles  empêchént;ciu'4>it 
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34^  Réflexions  cr'uiquis 

pe  fente  aucun  rl^o^e  .dans  la  pronofK* 
dation  des  vers. 

f  Le  rithme  ou  la  cadence  d'un  vers 
confîfte  dans  une  alternative  de  fylla^ 
bes  longues  &  de  fyllabes  brèves  »  va- 
iriées  fuivant  une  certaine  proportion» 
(7n  trop  grand  nombredelyllapes  lon- 
gues employées  de  fuite ,  retarde  trop 
la  progrefllion  du  vers  d^ns  la  pronoi> 
dation*  Un  trop  grand  nombre  de  fyl' 
labes  brèves  employées  de  fuite  la  prér 
cipite  défagréablement. 

£n  fécond  Ueu,  il  arrive  fouvent  que 
lorfqu'on  veut,  examiner  deux  ver^ 
Alexandrins  François  liés  enfeipblepar 
ynerime  communei  par  rapport  au  tems 
que  dure  la  prononciation  de  chaque 
yei^  s  il  fe  trouve  une  différence  énor- 
mfi  entre  la  longueur  de  ces  vers  »  bien 
qiiie  l'un  &  l'autre  foient  compofés  fiii- 
yant  Icis  régies.  Qu^  dix  fylkbes  »  des 
4oM^  ïyllabes  qui  compofem  ua  wçr$ 
^Iftfculiç  ^  foieot  longues  i  ic  que  dix 
fyllabes  du  vers  fuivant  foient  brèves  h 
ces.vers ,  qui  paroitront  égaux  fur  le  par 
pi^r/eront  dan^  La  prononciation  d'une 
Illégalité  choquante.  Ainfî  ces  vers  ré- 
ciproques &  liés  enfexuble  par  une  ri*» 


fur  la  B^iùfur  UtPûktun.  §^47 
Âe  coonmiinc  ^  .perdcMr.iRM^eUk^t^ 
ckncequiîpourjK>)t  naître  éeVi^niAs^ii^ 
leur  iQkfure  1  Or  ce  ne  font  pas^  tefr  y^3t4 
C  ei^  r.oreiUe^uil}uge  de  Joicadotfcitiii^ 
v&[th  •"  ■  .•'/;'  .'■-"«.  •>  ^•'  .' 
'o  iCeriiuboû  véoieav  y  ronrtn  e  fé  ^Fai  défi 
clîtv  pcarnvepoâiiùàce«Xiquiie<)^t6pô'' 

viennent;  ;Iie  MnpbnitiiltÇbftlliqK^ 
fyllAbes  qiildoivcmebitr^t  éBb^lkdértv^ 
pydii^on^eohâqueKeijpeoede  ^v^erà'^Ltft 
uns  f&.  déieca»in£avBCP^rdf  à  kPlèn^ 
gUMT)  0tt  4  ^  brièveté^?  des^lt^èi^ 
Ces  régieitf^»:<piîi0nilécé.ftitdio^gi^-^ 
dbncJa  psvapoeBBbni  poitif^Mbieàitèhfetf 
que  ;£fpcx&e  de  wfrs  wltiré'ïénâbâfbrci 
âritbn^tqsie  &  h  q\nifitiFéftk$^^iia^ 
beS'rdëci^enDeh  jireèfiiejf  liai  qO0  dans 
fcde&ltcld  pieds; duivefs  1  il  iâik  inecr 
ure  de9f)^dmid'dneiquant;itéfMfe»i^ 
tei  En  teobnd  lîiéu:;^or(miec9sréeli$§ 
hîilcroïc  ftu^Poëte  la  cbûiîf  d^bipldyéî^ 
eb  um  certain  endroitiid^  vet«>  dfs  fy!*^- 
labes  longues  oabïeiti  dW  fyilabes  bré« 
ye»  ;  elles  lui  enfoignem  ^  s'il  fe  déter* 
snioJB  à  ymeetre  deflî  f^lt^s  l^tlgues  ^ 
d'y  oieccrei'aU>isftifi  iiifô^iidr&nôiâbre 
de.'fylUtyes.  Siî  te>Poëte'Xe  délermina 
eo)  faveur  dds  fyJkt^sbklvess^te?  fé-^ 
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^4^  '^\  ^H^/litàons  ciiupiéé  > 
{^  Jii^  pn^crivaiit  ^ojri  d!en  mettrtf 
VO^pljiMgraadQOiiibns.  Ofrcqmmeâaiis 
)4'  iNTOiHtQeîatîon  une  fyllabè  longue 
jlurç  .4^ux.&û^au0lloi}gtekiB^sqV4ixie 
fyllabe  brève  ;  tous  les  vers  hexssme^ 
ir^8  LatiAtrfe.troutenténre  de  ttiémo 
longwuVidafi»l3  piooo^cîarion  ;  biéft 
que^^l  UAS;^Qtiepnemjuotfitiisigmtid 
iiQmhireiiic^  j(yiU>es 'qite  ieslautres.  La 

qtian^'itérdfî  f^llabesrefttouJQun  comr 
pfs^féepar  lQ»iMioinbre'aiitHméciqtse;i 
-  •  Voilà  pourquor/ks  vers  jiejtenietres 
]L«^f)$ /foilC)  iii^K\4ans  là  promoncia- 
tîpn  .rfiip|K)bftânt  lari^nétécdeiettT  pro* 
greâijt>oir  AUiUeu-rquè  Doa:v«rs^Alexa«i«> 
drittAcfmiiJtrès'iQUYenr  irfégaiBÇt  qaoi> 
qu'ils:  ayjkït  pr efqf,te Josîs  une  progref^ 
(ion  unif(Mrnie.  Voilà  rpoarquai  quel* 
qu^si  :jClltiqi^e$  ^ont  penfé  qu^lètoit 
cp^9lmj»i  împoffibliriie;.fa&C0..àffîPc3tëmâ 
épique  FraojÇÔisdfixiii  miUe  ;ii^eri,  le^ 
qpd.r^fsîti  U  eftv;:aiiqùe cette  tmtfôr^ 
mit^  d^.mbmje^n'âDfîoiQC,  empêché  le 
fucçès  .tl^^'oos  Poëfhtia:drainatiques  en 
France/ & '^^fis:  les  Pays  étrangers; 
ijfiais  ce$.  Vo^tbes  qui  o^ont  qiie  deux 
xnille.yers,  fôw  ftflTez^bonsipour  'fd 
fouteçir  çiftlgfé  te:  éégemt.^  D'ailleurs 
elle  eft  ipoin»  Jfeq^ttteab  Théâtre  •:<>à 


fur  la  Poëjîe  ErJUrM  Peinture.  54 J 
brîUent  le  plus  ces  forces  d'ouvrages  g 
parce  que  les-  Afteurs  ,'qui  enjambeiit 
prefque  toujours  fur  le  vers  fuivant 
avant  que  de  reprendre  haleine ,  ou  qui 
la  reprennentva.Vdnt  que  d'avojj:  fini  le 
vers ,  empêchent  qu'on  ne  fente  le  vice 
de  la-  cadert ce  trop  ^  uhiformc.  *^ 
•  Ce  qile  nous  avons  dit  des  ve*à  hdxiï* 
ftietres ,  peut  être  dit  de$  autres  efpe- 
ces'de  vers.  Les  vers  qui  s'accélerénft , 
parce  qu'ils  font  compofés  dé  fyllabeé 
brèves  i  durent  donc  autant  que  ceux 
qui  (e  fallentifleht  ,  parce  qu^ils  font 
coihpo'fés  de  fylkbes  longues.  Pai? 
cxem  pte  ,  Virgile  '  a  •  mis  des*  fyUabeé 
brèves  partbttf  où  Ifes  régleiî  du  métf ô 
lui  permettoknt  d'en  mettre  dans  le 
vers  qui  dépeint  fi  bien  un  courfier  qui 
galoppe ,  que  fa  prononciation  du  vetû 
nous  faiit  ^re^Uc  êft tendre  te  brait  d© 
lacourfè;  '  ~^^        "  '•  ^ 

-'     ^    .•••    --"      ^  .   ■         ^'  '     ' 

Qmdrupedamç  j^ittreiiifonku  qvath  upgula  campum»  . 

'  Ce  vers  ^ contient  dix  -  fept  fyllabes; 
mais  il  ne  dure  pas  plus  long-tems  dans 
fa  prononciation  >*^tie  le  vers  fuivant 
qui  n'efi  rènfertne  <^ue  treize,  &  que 
Virpieâ'  fait  pour 'décrire  le  travail* 
des  Cyclopes ,  qui  lèvent  leurs  bras 


^tmés  de  marteaux ,  pouf  ba^^e  f\ff 
YtïkcUmt  ;  «fet  que  d^cxii  le  y^  qû 
le  fuit  immédiatement  : 

J//â  interfefe  multî  vî  hrachîa  toltunt 
Itmumtfum,  verfantfue  tenacifirdpf  majpm^ 

Ainfi  la  cadence  des  veif&  J^^efx  pas 
rjompue  par  cme  affe<^j^tioa  d'em^ 
ployer  »  pour  ^oiieu^  pei«d«<^  fo«  ob-» 
jet  »  plus  de  fyllabes  brèves,  ism  plus  de 
fyllabeâ  longues. 

:  L'art  d'employer  à  propos  Içs  fylla- 
beç  Ictfiguès  &  les  fyliiibte  bl^éYe^^  ftrt 
q^  les  ;^nciens  avoiépt  s%^%  e\i}xiyé  » 
^t  efocorei  u^eiinfi^it^^ujcrcj^  vues« 
Pour  en  dire  un  tfioc»  éo-paflàat*.  on 
remarque  que  Cic^ron  (0)  n'of^uac*  pas 
îeettre  en  œuvre  des  %ure$  fré^ùen* 
tet  dana  le  récit,  d^  i^pj^ice,  ¥i>(digne 
é'm  citoycd  B.ofMiniqiiie  ¥ff  r^sî  %yoit 

fait  battre  de  verges  ,  &  ce|%  p.^r.l^ 
crainte  de  fe  rendre  fufpeâ  de  décla* 
mation  ,  trouve  une  reflbiirce  dans  la 
çQntplaifancô  de  ia  langue  >^  pour  ^r^ 
téter  d^éanmoins  jurant  longtems  foa 
Âuditfuiir  fur  Tlm^ge  r4#  ,ce.  ^Upplice. 
t'atroçiçé  du  fait  et (^S^:gran4^;  .qu'il 
fu^faic  que  l'aûd^teufi  s'y  a^éid^^  Il 


'   •    y         w  • 


far  la  Po'éJU  ù'fur  la  Pdnture.  5  f  t 

devoir  fuppléer  les  figures  de  lui-même. 

C'eft  l'effet  que  produit  la  leateur  avec 

laquelle  fe  prononcent  les  expreifions 

(impies  &  en  apparence  fans  arc»  que 

Ciçéron  répète  pour  parler  de  raâioQ 

contre  laquelle  il  veut  foulever  l'ima- 

gination  de  l'Audite^r-C^E^et^  mr  ^irgît 

çivis  Romanuf*  On  recoonoit  l'art  dans^ 

les  différentes  répétitions  de  ces  mots» 

qu'il  varie  pour  déguifer  l'affeâation  ; 

IVIais  revenons  à  Tufage  de  mettre  ea 

ceuvre  la.combinaifondes  Jfyllabeis  br6* 

ves  &  des  fyllabes  longues ,  pour  ren^  . 

dre  des  phrafes.  no^brtufts  &  cadenr 

cées» 

Les  Romains  étoieat  tellement  épr& 
de  l'effet  que  le  rithme  produifoit ,  que 
leurs  Ecrivains  en  proie  s^y  attache^ 
jrent  avec  t^dt  d'afleâton ,  qu'ils  en 
vinrent  par  degrés  )uique$  à  facrifier 
le  fens  &  l'énergie  du  difcours  au  nom<i' 
bre  &  à  la  cadence  des  phirafes..  Cicé<«- 
ron  dit  (a)  que  de  Ton  tems  la  profe 
avoit  déjà  fa  cadence  méfurée  comme 
les  vers.  La  différence  effentielle  qui 
étoit  entre  la  profe  &  Içs  vers  , .  ne  ve?- 
poit  plus  de  ce  que  les  vers  ftufTeat  af^ 
treints  à  une  certaine  mefuxe  >  q^uand 

(a)  biOratore*  >,     '  .   .  j 


5J^  Réflexions  eriti^ues 
la  profe  en  étoic  affranchie  i  mais  de  ce 
que  le  mette  de  la  profe  étoit  différent 
du  métré  des  versr  L'ancienne  défini* 
tion  defoluta  &  defiriSa  oratio  ne  conf> 
tituoit  plus  cette  difiFérence.  Nam  etiam 
Pûëta  quaftionemattulerunt^uidnameffet 
iUud  quo  ipjidiffirrent  ah  Oratoribus^w 
mtro  videbantur  antea  maxime  £r  t^erfué 
Nunc  apud  Oratoresjam  ipji  numerus  in- 
trthuit.  Cicéron  traite  eniuite  des  pieds 
comme  d'une  connoifTance  auiïi  né- 
celTaire  aux  .Orateurs  qu'aux  Poètes 
mêmes.  • 

Quincilien  qui  écrivoit  environ  un 
iiécle  avant  Cicéron ,  parle  de  certains 
Profateurs  de  (on  tems  /  qui  penfoient 
avoir  égalé  les  plus  grands  Orateurs, 
lorfqu'ils  pbuvoient  fe  vanter  que  leurs 
phraies  nombreufes  rendotent  dans  la 
prononciation  un  rithme  fi  bien  mar«- 
quéi  que  la  déclamation  en  pouvoic  être 
partagée  entre  deux  perfonnes^  L'une 
pouvoit  faire  les  geftes  au  bruit  de  la 
récitation  de  l'autre ,  fans  s'y  mépren- 
dre ,  tant  ce  rithme  étoit  fenuble  Laudes 
&  gloriûi'b^  ingenii  laco  pkrique  jaBant 
cantari  faltarique  comv^emariosfua^  (a). 
Ce  que  nous  dirons  fur  la  récitation  des 

<a)  Dialog,  de  Orat»  .  a 


fur  la  PoëfièGffur  la  Pémture.  353^ 
Comédies ,  achèvera  d^expUquer  ce^ 
paiEige. 

'    Il  faut  que  les  Foëtes  Fi(aaçois ,  aprèai 
avoir  robfervé  les  régies  de  aotre  Poë- 
fie  ,  déjà  plus  contraignantes  que  les  rén 
gles  de  laPoëfie?Latine ,  .cherchent  en-^ 
core  avec  le  feul  fecours  de  l'oreille  la 
cadence  &  l'harmonie.  On  peut  )uger 
de  la  difficulté  de  ce  travail  ^  en  faifant 
réfle^don  que  l'inverfion  des^  mpts^n'^ft 
pas  permife  à  nos  Poëces  dans  la.ving* 
tiéme  partie  dés'Qccaiions  où  elle  étoit 
permiie  aux  Foëtes  Latins.  ;  Après  cela 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfet  qu'il  foit 
împoflibleaux  Poëces  François  de  faire 
des.vers  harmonieux  &  nombrejux.  J'ai 
feulement  prétendu,  foutenir  qUe^  les 
Poètes  Français  nerpoiirroicbt  pas  met- 
tre autant  de  cadence  &  d'^X9¥>i}îe 
dans  leurs  vers  que  les  Poëtes  Latins  ; 
&  que  ce  peu  qu'ils  eh  peuvent  intro- 
duire dans  leurs  vers  »  leur  coûté  plus , 
que  toutes  les  beautés  que  les  Poëtes 
Latins'  ont  fçu  ipettre  dans  les  leurs  , 
n'ont  coûté  à  leurs  Auteurs,  Je  ne  croîs 
pas  même  qu'aucun  Poëte  moderne  de 
ceux  qu(  ont  cdmpofé  dans  les  langues 
qui  fe  font  polies  depuis  trois  fiécles  9 
ait  mis  plus  ;de  cadence  &  de  mélodie 


55*4  •  RéjUi^hns  crkiquet 
^oe  Malherbe  en  a  mis  dans  les  ûetii  i 
apparemment  au  prix  d'une  peine  & 
d^me  per(i£véraBce  dont  il  avoit  obli- 
gatiott  au  paya  où  il  étok  né.  Le  ieâeut 
n'en  trouvera  pas  moins  dans  les  vers 
quej'infèrerai  icipouf  ledâaflerde  tant 
de  difcuilîons  grammaticales. 

Le  Marquis  de  la  Farre  que  le  mon- 
de &  la  république  des  lettres  regrets 
tereiM:  comme  un  de  leurs  plus  beaux 
omemens  ,  lorfqu'il  filouniî  en  1^12  « 
avoit  prié  l'Abbé  de  Chaulieu  de  lui 
donner  fon  portrait.  Au  lieu  de  payer 
un  Peintre  pour  le  faire ,  il  le  fit  lui- 
ftiême.  Il  y  a  peu  de  peribnnes  capa* 
blés  d'une  pareille  épargne.  Voici  les 
premiers  traits  de  ce  Tableau  qui  -dit- 
rera  plus  longtems  qu'aucun  de  ceux 
du  Titien, 

O  toi  !  ^i  de  mon  ame  es  le  cbeie  moitié  | 
Toi ,  qui  joinf  la  délicateiTe 
Dei  fencimcM  d'une. maitreflê 
AU (ôlidité  d'une fiire emitié:; 
La  Fare ,  U  faut  bientôt  que  la  Parque  crudfe 
<  Vienne  rompre  de  fi  beaux  ■«nid»; 

Et ma%ré  nos  crii  étnot  vcçuz»  * 
«   Bientôt  noa$  eiTuleroof  uoe  tbCenoe  étemetliB» 

Cbaque  jour  je  fens  q\i*k  grandt  pat 
'  Centre  dan<  «efencier  obTcur  à.  diffidle  » 
^       '    Qui  me  va  eondntre  là-bàa 

Rejoindre  Catulfe  &  Virale  ; 
"^      '    hif  fbtfs  des  beicetuxtoujotiisipct^ 


fur  la  Poëjie  Çffwr  ht  PeifUure.   5  y  j 

AtfSc  à  côté  de  Le^ic  » 
Je  leur  p  arlerâi  de  tes  yen 
JEt  de  ton  aimable  gënie» 
Je  leur  raconterai  commear 
Tu  recuetliis  fi  g;aIammeDt 
La  Mufe  qu'ils  avoient  laifl^e , 
Et  comme  elle  rçutfagemeiit 
Par  ta  pareflè  autorifée 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfée 
La  vérité  dU  fentiment , 
£t  s'exprimer  û  tendrement 
Que  TibuUe  eneor  maintenant 
Cd  eft  jaloux  dans  l'Elirée. 

Je  youdroîs  pouvoir  ici  publier  l'ou- 
vrage tout  entier  ;  &  pour  preuve  de 
ma  bonne  volonté ,  je  vais  donner  en« 
core  au  leâeur  deux  fragmens  d'uni» 
lettre  écrite  pat  le  même  Auteui  à  M* 
le  Prince  d'Auvergne. 

Au  nilieu  cependant  de  mes  peines  emelles; 
De  la  fin  do  nos  jours  eompagn^s  trop  44^U^  > 
Je  ùùs  tranquille  &  gai.  Qqel  bien  plus  précif  ux; 
Puis*  je  efyéitr  jamais  de  la  bonté  de«  Dleu](  ? 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tète 

Egaiie  le  Mont  Atlios 

Voit  l  rc9  pieds  la  tempête 

Tioubltr  le  calme  des  flots  $ 

I  a  mer  «utour  bjruit  &  gvondf  » 

Malgré  ces  émotions 
Sur  Ton  front  élevé  règne  une  paix  profonde 

Que  une  d'agitations 

Et  que  les  fureurs  de  Ponde 
Kefpeâent  \  Tégal  du  nid  des  Aidons* 

Quoit^ue  la  fc^ne  du  fécond  fi^; 


5y5  Réflexions  critiques 
ment  foîc  dans  les  Champs  EUfees  le 
centre  du  pays  fabuleux  >  ce  morceau 
contient  néanmoins  une  louange  des 
plus  véritables  qu'aucun  Foëte  ait  jar 
xnab  données. 

Pans  une  fbale  de  guerrieri,* 

Vendôme  fur  une  émineoce 

Paroit  couronné  de  laurierf-; 

Vendôme  de  qui  la  vaUlapct 

Fait  avouer  aux  Scipions 
Qtte  le  Sac  de  Carthage  &  celui  it  Kamanct 

N'obfcurcit  pas  Tes  aâions  ; 

Et  lalilè  l  fuger  à  l'ECpagne 
'    SI  foii  brat  n'y  fit  pas  plus  en  une  campagne 
Qu^ils  n'y  firent  en  dix  avec  vingt  Légions» 

Leledeur  qui  fe  donnera  la  peine  de 
prononcer  tout  haut  ces  vers  de  l'Ab- 
bé de  Cbaulieu ,  fentira  bien  que  le 
rithme  qui  tient  l'oreille  dans  une  at- 
tention çontimielle  ^&  que  l'harmonie 
qui  rend  cette  attention  agréable ,  & 
qui  achevé  ^  pour  ainfi  dire  ^  d'affervîr 
l'oreille ,  font  bien  un  autre  effet  que 
la richeflfe  des  rimes«  Peut-on  d'ailleurs 
ne  point  regarder  le  travail  bîlarre  de 
rimer  comme  la  plus  baiTe  fonâion  de 
la  mécanique  de  la  PoëCe?  Mais  puif- 
que  le  Poète  ne  fçauroît  faire  faire  cette 
befogne  par  d^autres ,  comme  le  Pein- 
tre fait  broyer  fes  couleurs ,  il  nous 
convient  d'en  parler. 


fur  la  Poefîe  6*  far  là  Peinturt.   3  Ç7 


SECTION    XXXVI.    ' 

*  * 

De  la  Rime. 

X^  A  néceflité  de  rimer  eft  la  régie  de 
la  Poëfie  dont  l'obrervation  coûte  le 
plus  >  &  jette  le  inoin's  de  beautés  dans 
les  vers*  La  rime  eftropie  fouvent  lé 
fens  du  difcours  9  &  elle  l'énervé  preC^ 
que  toujours.  Pour  une  penfée  heureufa 
que  l'ardeur  de  rimer  richement  peut 
faire  rencontrer  par  hafard»^eUe  faits 
certainement  employer  tpus  Ie3<  jours 
cent  autres  pepfée^  dont  on  auroit  dé4 
baigné  de  f^  feryir  fans  la  riclieire  ou  la 
nouveauté  4e  h  rime  que  ces  penfées 
amènent*        \       ,.  .    -  ; 

Cependant  ^'agr^ent  de  la  riiae  n'eft 
point  à  coinpiarçr.  .avec  l'agrément  du 
nontbre  &  de.ri«wrnionie.  Ujiefyllabe 
^rminéje  paf  '  un  certain  fon ,  ;  n'eft 
point  une  beauté  par  elle -même.  La 
peauté  de  la  rime  n'eft  qu'une  beauté 
4e  rapport  qui  çppiift;e  eo  une  confbr:^ 
niité  de  dé/inaïice  entre  >}p  dernier  jBOf 
d'un  vers ,  S>c  le  dernier  «K>t  du  veri 
xépiprotj^ue^Qo  R!^Btîjévpit  donc  cetw 


eauté  qui  pafle  fi  vite ,  qu'au  bout  de 
deux  vers,  &  après  avoir  entendu  le 
dernier  mot  du  fécond  vers  *  qui  rime 
au  premier.  On  ne  fent  même  l'agré- 
ment de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  & 
de  quatre  vers  »  lorfque  les  rimes  maf* 
culines  &  {éaùtùtn^i  font  entrelacées , 
die  manière  ^e  ta  première  &  la  qua** 
trîéme  foient  mafeufinês^,  &  la  iècoode 
&  la  troifiéiM  féminines  t  mélange  qui 
eft  fort  ettttfage  dafAs  plufieurs  efpeces 
ce  Pocfie« 

Mais jpoor  ne  P^^t  ki  que  des  ver^ 
où  :1a  rmie^  paroit 'dans  lout  fon  éckt 
et  ditts  toute  §à  beauté ,  <m  ûy  fent 
la  richefie  qo^^fu  bout  du  fécond  vers. 
Ceft  la  conformité  de  fon  #  plus  ou 
moins  parâiit ,  entre  les  derniers  mots 
des  deux  vers ,  qui  fait  fon  élégâ!nce.Of 
la  pkipcirt  dbi  AtiditWis^i  ne  fent  pas 
du  méoter  »  on  qui  né-fent  point  amoa^ 
miic  db  la  rime  ^  biey^  qu'ils  foient  du 
fnéciec ,  M  fe  fouvietttient  pliis  de  la 
première  rime  a(&2  diftinâement  lorf> 
qa^ils  entendent  la  féconde  >  pour  être 
bien  flattés  de  la  perfeâioil  de  ces  ri'' 
mes»  C'eft  plutôt  par  réflexion  que  par 
fenriment  qu'on  en  connok  le  mérite, 
^ntieploifii:  <}u'ell^  fait  à  loireiUe  eft  un^ 
piaifir  mince» 


far  la  PotfU  &'fur  U  Pànture.  55^ 
Ofi  me  dira  qaïl  ù&ït  qu'il  fe  trouve 
àans'là  titnt  une  beaatébien  foptrieare 
à  celle  €pxe  je  lui  accorde.  L'agrément 
de  Jd  rime»,  a^autera-t'on  >  s'eftiàjt  fen^ 
m  à  toutes  Us  Nations*  Elles  ont  toUr 
tes  des  veors  xiinés.  .  > 

ËQi  firefnîer  lifeu  ^^  je.  ne .  dtfconvveœ 
pas  de  l'agrément  de  la  rime  ;  mais  je 
tiens  jceragrânerit  forr  ai^deftous.  de 
celm  qui  naît daritbme  •&  de  l'harmor* 
nie  da  vers:»  &  qai fefahifeatir  coot}« 
nudtoment  durant  la  prononciation  di 
veis  métrique;  Le  ritltnie&l'harhKMite 
font  cuM^lfirmiere  qui  içBsttoufouEà  ^  &  1^ 
riift^  «t^ft  qu'upi  ^éckic  'qui  .difparoîi: 
après^  avoir  Î0tté  qctehque  lueuir.  £nja& 
f«t,ia  ifbM  kl  plnas  TÎclm  ne  faitqu'oii 
effigr  bien  paflàiger;  A  û'efthvte^rmemè 
iemétît^  ddf  t«r&  qcie  pm  Its^^Skuàtéé 
qu^^i&ut  fttrmoMer  fFotnrlesfaiitey^. 
eft  ftiJMMT  difficile  hm  cpnajparaiiron  dt 
rrafr  ^tcliemenoque  de  composer  de$ 
vers  Dfombteux  fl&Temtplis  d'kariiK»iîev 
On  trouvée  (ks  embarras  à  chaque  mot» 
lorfqu^on  veut  faire  des  vers  nombreuflf 
i&  hataaistmpXr  Rient  n'aide  un  Foëtç 
Fr2(tfi^oi3  à'  farino  Ate  t  ces^difficuhés^qu^ 
fongîSftie ,  fàù oreille  as  fa perfévéranr 
çtr  Autufie  4»î2^hode  vééwt^  en  arc  ^ 


^6o  Réflexions  ' critiques  ' 

ne  vient  à  fonrfecours.  Les  .<li£5cultés 
ne  fe  préfentent  pas  (i  fouvent ,  quand 
on  ne  veut  que  rimer  richement,  &  l'on 
s'aide  encore,  pour  les  iitnqonter  »  d'un 
•Diâionnaire  de  rimes ,  le  livre  favon 
des  Rimeurs  féveres.  Quoiqu'ils  eo  di- 
iètit ,  ils  ont  tous  ce  livre  dans  leur  ar- 
:riere  cabiner*    '  -     . 

^  Je^iombexl'accbrdetifecjOfidlieuque 
•notiB  rimons^  tous  nos  vers.,  &  que  nos 
^Voifinsrimeiitiaplus  grande  partie  des 
leurs*.  On  trouve  sàème  la  rime  établie 
dans  J'Afie  &  FÀmé^iqueL  Maî&la  plu- 
«acitde  ces.' (peufples  rimeurs  font  bar* 
dares  ;  &  lei>peuples  jrimeursqui  ne  le 
ibnt  plus, .&  fonti  devenus^  des  Nations 
|>olies  i  étaient  barbares  &  prefque  fans 
lettres*,  lorfqiie  leurpoëfies'eft  formée. 
'Lesilangues;qu'ils  parloient ,  n'étoient 
iiasofiâfceptikies  d'une  poëfie  plus  par- 
faite ,  lorfqueces peuples  ont  p0lE$,pour 
iainfi  dirç ,  les  premiers  fonoemeiis  de 
leurpoëtique;  Il  eft  vrai  q  ue  ll^s  Nations 
Européennes ,  dont  je  parle ,  font  deve- 
tiues  dans  la  fuite  fçavànte$  &  ièttx^. 
jVIais.  comme  elles  ne  fe  font  polies  que 
lopgrtems  après  a'étre  formées  en  un 
x^orps  politique.;  xiomme  les  ufages  na- 
tionaux éftoient  déjà  établie»  ^jo^me 

fgrtifiéç 


£ur  la Pû^eîrpir U PeintuH.  ^6t 
fiBttifict  parle  fimg'til&is^  qu'ils  âvoieot 
duré  »  quand  ces  Natkms  fe  (ont  cuki* 
«v^'pâar  iifië  écâiie  jadîcleiïfe  de  la 
Jài^ue  Grecque  Ârd«  )à  feâfguè  Latc« 
tiejK  9n  iâlMii^|K4î^4^e£âfié  ces  ufe- 
^,  mttf  iila^a^p^s^^lé  pôtiSbtedé'Ies 
âiaûgM<  ehtkft^eii^  f/Àrchit«|éte  >  4 
i^f ^Mi:^4amHÎ  un^bâtimeàt  gdtkîc^e  à 
i?aÈcbminod4r ,  peut  bie^^y  feif e  ^uel- 
*^ues  aîaftemens  qui  le  tendent  logea- 
Ûe  ;  mais  it  ne  (çauroic  corriger  les  dé- 
fauts tfak  Vi^hent  4é  la  première  cofi^ 
triK^(M.  il  netçâuroîifeîrede  fohbS- 
ctkMfit  un>édi|î<:e  routier*  Pbâr  cel'a  fl 
fatfd&ôitlruiiiêfr  f  andfen  y  pour  erii  etevët 
UB  tout  néuffiïr  d*auftfés  fondeitoèfls.  * 

Àirifi  tes  Poètes  èT^éllenS'  qui  ont 
travaillé^n  France  &  dah^  tés  pays  vot- 
ons v'bntinen  pu  efnbellifiik<mt  biefi 
^^êUp^ffifû^Qt^  oiepàf  donne  ce  mot» 
Ja  Poefie  nooderàe  $  niais  it  ne  lem  a  pas 
^i^^^ffike  de  cîianlfer4a  pi<emîerecbn- 
^fnaation  s  qéi  àvoh  4bn  fbfideaierit 
daim^^ia  narure^c  detvs  lè  g[éi»ie  des  lan« 
guts^fR^decnes.  Les  teneatkes  que  des 
Poètes  fçayftAS  ont fàiteseii France  de 
^lîls  ieH  tetns  pour  changer  les  réglçs 
46  nmre  PoëiSe ,  &  pour  fétroduire  Pa^ 
%i^de$  Viâ^efurls  »  à  la  mamere  dei 


3^2  .       Réjkxiôns^'iriti^ù-'^^ 
-ceux  des  Grec9  &  descEoinaips  »  n'ont 

.paç  ^u  dci  (accès*      '  : 
L^  rime ,  aliifi  queile$iie&  &  les  duel», 

.doit  donc  f(^  QrigfQc^à.Iabàthariedê 
jips  AncêtriEi$r:  I^f|^e^|M^9  dont  def* 
c^ndeat  lesN^tioos^i^bd^roê&.tâf^ui 
envaUirjen^tytmpifi^Rpipaiii  .Tayoient 
jdéj%  lçi«^a  P.oët^»;()uptqu0} barbares, 
Iqr (au'eU^s  rs'^abiirefit.  dan^i  Jes:  Gaûr 
le&  fie  d^OjG^  d'a)itr6$  Provinces  de  l'Em- 
.pire.  Cqmme  les  langues  daA'slefquelles 
.ces  Poëces  làns  étude. cQmpofoientn'é- 
.toient  point  kOk^.  cultivées  pour  ê^re 
maniées- fui YdOt  ik$. régie? ';du  mfym; 
cocpme.  jelles  ne  âonûoifpc  pa$  lieu  à 
tenter  de  le  faire  «ils  ^'étoieiit  avifes 
qu'il  y  auroic  dç  1&  grâce  à  tertpiner 
par  le  m^ine  fon  »  deux  parties  du  dif- 
cours  qui  fuQènpcoofécutives ou  rela- 
tives &  d'une  étendue  égale.  Ce  ^jSme 
.fça  final  »  répété  au  bout  d'un  certain 
aoçnbre  de  (ylïjàk^s  ».  fàifbit  .fine  efpece 
d'agrémentr,  éç  Ufembloit  inarquer» 4).u 
il  marquoit ,  fi  ^'pq^^veut  ^  quelque, ca- 
dence dans  les  y  ers.  C'efl  apparemment 
ainfi  que  la  rime  s'eft  établie. 

Dans  les  cont;:ées  envahies  jpar  les 

Barbares  ,  il  s'eft  formé^un  ;,nouveau 

.peuple  compofé  4u  mêl?vQgAd^  çfesnoQ* 


fur  la  Poe^e  ù'fuf  ta  Pdnture.  36^ 
veaux  venus  &  des  aociens  habitans. 
X.es  ufages  de  la  Nation  dominante  ont 
prévalu  en  plufieurs  chofes  y  &  princi* 
paiement  dans  la  langue  commune ,  qui 
s^eft  formée  do  celle  que  parloient  les 
anciens  habitans ,  &  de  celles  que  par-* 
lôient  les  nouveaux  venus.  Par  éxem- 
ple,la langue  qui  fe  formadans  lesGau* 
les ,  où  les^  anciens  habitans  parloient 
communément  Latin,  qUand  les  Francs 
i'y  vinrent  établir  »  ne  conferva  que  des 
mots  dérivés  du  Latin,  La  Syntaxe  de 
cette  langue  fe  forma  entièrement  dif- 
férente de  la  Syntaxe  de  la  langue  La- 
tine, ainfi  que  nous  Tâvons  dit  déjà. 
En  un  mot ,  la  langue  naiflTante  fe  vit 
aÂTervie  à  rimer  fes  vers ,  &  la  rime  pafla 
*  même  dans  la  langue  Latine,  dontl  ufa* 
ge  s'étqit  confervé  parmi  un  certain 
rnonde.  Vers  le  huitième  fîécle  les  vers 
Léonins ,  qui  font  des  vers  Latins  ri^ 
ipés  commje'  ribs  vers  François ,  furent 
en  ufage ,  &  ils  y  étoient  encore  » 
quand  on  fit  ceux  ci  : 

FîngîturkdcfpecU  honitatis  oiofe  refertus 
Jfius  Ecclefiafitniator  fUn,  Dagobertus* 

^^Les  vers.  Léonins  dîfplrurent  avec 
là'batbarie  j  au  lever  de  cette  lumière 
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dont  le  crépuTcttie  parut  dans  le  qqm^ 

xiéme  fiecle» 

SECTION    XXXVIL 

Que  Us  mou  âc  notre  langue  naturàUfont 

.  plus  £impreffiou  fur  nous  ^ue  k^  ni^tt 
iun^  langue  étrmgeref 

\J  N  E  preuve  fans  cpnteftatlon  de  la 
fùpérionté  des  vçrs  I^atins  fur  les  vei$ 
François  ^  c*eft  que  les  vers  Latins  tou- 
chent plus  »  c'^ft  qu^Is  aH^e&ent  plus  que 
les  vers  François,  ceux  des  François 
qui  fçavent  la  langue  Latine.  Cepen- 
*dant  nropreflion  que  le^  expremoos 
d'une  langue  étrat^ere  font  (W  nous^ 
>{l  bien  plu$  foîble  que  Hiupreffioa 
que  font  lur  nous  les  çxpreifîons  de  no- 
tre langue  naturelle,  ï3es  q\ia  les  ver$ 
Latine  font  plus  d^ipreflion  fur  nou; 
que  lés  vers  Firançoi^ ,  Il  s'enfuît  donc 
que  les  vers  Latins  font  plus  par&its  8( 
plus  capables  de  plaire  que  lès  versFran- 
çois.  Les  ver?  Latins  n  pnt'pas  haturcV 
lement  le  mêà)e  pouvoir  furune  oreille 
|**rançoife,qu'ils  avoient  fur  une  oreillç 
Latine.  lis.  n'pfit  pas  le  pouvoir  que  ^^ 
vers  François  doivçnt  avQir  fur  uiW 
oreiUe  FjrançQÎfet 


^ 


fur  la  Pi>tjie  ^  fur  la  Peinture.  36^ 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  d^ 

mots  qni  peuvent  paffer  pour  des  mots 

imltatifs,  nos  mots  n'ont  d'ûutres  liai* 

fons  nvec  l'idée  attachée  à  ces  mots  « 

qu'une  lîaifon  ^tbitratrcé  Cette  liaifon 

eft  l',eifec  du  capnce  ou  da  bsitaxà.  Pat 

exemple ,  cm  à  po-attacher  dam  notre 

langticl'idée  du  chçval  au  mot folii^éau; 

&  1  id^e  delà  pièce  de  bois  qu'il  %ni- 

fie  >.  w.  motcfttiW»  Or  ce  n'eft  que  du* 

xai^t  les  premières  années  de  notre  vie  » 

que  la  haîfon  entre  un  certain  cfiot  & 

une  certaine  idée  fe  (ait  fi  bien ,  que 

ce  mot  nous  paroiiTe  avoir  une  énergie 

naturelle  »  c'eft-à«dire ,  une  propriété 

particulière  ,  pour  fignifier  la  choie 

dont  il  n'eft  cependant  qu'un  figne  inf* 

titué  arbitrairement*  Âinfi  quand  nous 

avons  appris  dès  l'enfance  la  fignifica*» 

^  tion  du  mot  ainur  $  quand  ce  moteft  le 

premier  que  nous  ayons  retenu  pour 

exprimer  la  chofe  dont  il  eft  le  figne  « 

il  nous  paroit  avoir  une  énergie  natu* 

relie  ,  bien  que  la  force  que  nous  lui 

trouvons»  vienne  uniquement  de  notre 

éducation  »  &  de  ce  qu'il  s'eft  faifi  »  pour 

ainfi  dire  >  de  la  première  place  dans 

notre  mémoire. 

Il  arrive  même  que  lorfque  nous  ap- 
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prenons  une  langue  étrangère,  après 
que  nous  fommes~panrenus  à  un  cer* 
tain  âge  »  nous  ne  rapportions  point 
immédiatement  à  leur  idée  les  mots  de 
cette  langue  éti^gere  »  mais  bien  aux 
mots  de  notre  langue  naturelle  >  qui 
font  aflbciés  avec  ces*  idées-là.  Ainfî 
un  François  qui  apprend  l'Anglois ,  ne 
lie  point  immédiatement  au  mot  An« 
glois  God  ridée  de  Dieu ,  mais  bien  au 
mot  Dieu,  Lorfqu'ii  entend  enfuite  pro- 
noncer God ,  l'idée  qui  fc  réveille  d'a- 
bord en  lui  »  eft  celle  de  la  fignificatioa 
que  ce  mot  a  en  François.  L»'idée  de 
Dieu  ne  fe  réveille  en  lui  qu'en  fécond 
lieu.  Il  femble  qu'il  lui  faille  d'abord  fe 
traduire  le  premier  mot  à  lui-même. 

Qu  on  traite  »  n  l'on  veut ,  cette  ex- 
p]ication  de  fubtiiité  ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire ,  que  dès  que  notre  cerveau 
n'a  pas  été  habitué  dans  l'enfance  à 
nous  repréfenter  promptement  certai- 
nes idées ,  aufli'tôt  que  certains  fons 
viennent  frapper  n(>s  oreilles,  ces  mots 
font  fur  nous  une  impreflion  &  plus 
foible  &  plus  lente  que  les  mots  auf- 
quçls  nos  organes  font  en  habitude  d'o- 
béir dès  l'enfance.  L'opération  que  font 
les  mots ,  eft  dépendante  du  reiTort  mé- 


fur  la  Poë^eù' fui  ta  Peinture.  3^7 
Camquje  de  nos  organes  ^&' par  cbrifé- 
guent  elle  dojlt dépende  <dë  la  facilité  / 
co£nx!nj&deiapjfoiïif^iC]llde4d[è  leurs  mou- 
venfens;  ^Ycilà  pourquoi  le  -même  dîP 
cours  -ébranle  en  ées-  f  ôaîi^  înégaux'^ùn* 
bomme  d'un  tempârattient  vîfi  &  un 
autre  hommô  d'tn  tjeitipérament  lent , 
quoiqu'ils  en  vienmfent  enfin  â  prendre 
lemême  int^êt à  la chofedont il s^git. 
:  L'expérience  qui  eâ  p^s  décifi Ve  dans; 
Wf aies  y  que  tous  les  raifônnemens  »' 
RO^nsenreignequela^^ôlioreeftainfi/Unf 
Emnçois;  qui  ne  '^içaii  rÈfpagnol  que 
comme  une  langue  ^écrangeré ,  n'efl:  pas 
afFéé^  par  le  mot  querer»  comme  par  le 
mataim£r ,  quoique  ces  mots  fignifient 
îamêoicçhofe^î^* '^     -    . 
•   Gepeïîéant  le^^êi^Xatîrts  plaifent 
plu&v  ^  lis  affefteft t*  '  piu^  -^ué  les  vers 
François.  0n  nefçauroit  recufer  le  té-; 
moignage  des  Etrangers  à  qui  Tufage 
dela^  laqgue  Françbife  eft  beaucoup 
plus  faroUier  aujourd'hui  que  Tufage  de 
la  langue  Liatine^  Ils  difent  tous  que  les 
vers  François  leur  font  moins  de  plaiGr 
que  les  vers  Latine  >  quoique  la  plupart 
ils  ayent  appris  le  François  avant  que 
d'apprendrele  Latin.  Les  François  mê- 
mes qui  fçavent  affezbien  le  Latin  pour 
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entendre  hcû^ak&nt  les  Poëtes  fui  on^. 
coœpofé  àaû^  cette  kngue»  font  de 
leur  avisi  £9  fuptH)t£uâtt  ^ue  te  Poëte 
François  &  le  Poêle  Latin  ayeot  traité 
la  même  matieiç  i.  qu'ils  ayeac!  égaler 
ment  léuffî  »  l^s  Fj^»nç€Âs  •  dont  )t^  parler 
trouvent  plus  de  plaifir  à  lire  ks^css 
I#atins.On  fçaitleboninot  de  Bourboa» 
qu'il  croyoU  bçirû  de  Viau^  qùmd  H  lifoic 
des  V  tu  François.  Enfin  ksfia^oss  & 
Içs  Etrangers  >  je  parle  de  ceux  qus  iç»* 
vent  notre  langue  auâi  bien  qw  doos^ 
mêmes ,  &  qui  Ont  éoé  âevés  un  Hofta^? 
ce  dans  une  maio»  &  un  De^reamc 
dans  l'autre^ne  rçauroiensfoufixir  qu'm& 
mette  en  comparaifon  lès  vers  Latins  Se 
les  vers  François  confidîf ré$.  mécaai-? 
quement*  Il  £ajut  dé^BQj^u'il  h  lencôa- 
tre  dans  les  v^ers  Latins  une  exlsellence 
qui  ne  foit  pas  dans  les  veats^François  t 
l'Etranger  qui  ëm  pJutôt.  fortune  dans, 
une  Co^r>  ^u'iia^hoiPOië  du  pays^  eft 
réputé  avoir  plus  de  mérite  que  celuîr 
qu'il  a  lailTé  derrière  lui«     . 


furtaPoëJUùffirîaPaàture.  ^€^ 
SECTION    XXXVIII. 

Que  Jh  Peintres  du  ttms  de  Rafhaël  n'a-' 
soient  point  ^ avamagz  fur  ceux  ê^au- 
jovT£huié  Dis  Peintr es  de  P  Antiquité. 

JN  Q  s  Poètes  François  font  donc  à 

Îdaifidre  ^  lorfqu'on  veut  leur  faire  ef-^ 
iiyer  la  coûiparaifon  des  Poëtes  La-» 
tins  qui  avoient  tant  de  fecours  &  tant 
de  facilité  pour  faire  mieux  qu'il  n'eft 

Îoffîble  de  faire  aux  Foëtes  r  rançois. 
Is  pourroient  dire  ce  que  Quintilien 
répond  ,  pour  les  Poètes  Latins  ^  aux 
Critiques  qui  avoient  voylu  exiger  des 
Ecrivains  Latins  (^'ils  touchafTent  au* 
tant  que  les  Ecrivains  Grecs  :  Rendez  - 
donc  nacre  langue  auffî  féconde  en  ofXr' 
preilions  &  auâi  agréable  dans  la  pro-  * 
nonciation  ^  que  la  langue  de  ceux  que 
vous  prétendez  que  nous  devions  éga-*^ 
1er  pour  mériter  votre  eftirae.  Det  îtilki 
in  laquenào  tamdem  jutunditatem  &  pa* 
T&n  copiam  (a).  L^Architeâe  qui  ne  ' 
fçauroit  bâtir,  qu'avec  de  la  brique ,  ne  ' 
peut  ^as^-élever  un  édifice  qui  pHife  * 
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autant  que  s'il  pouvoit  le  bâtir  avec  de 
la  pierre  &  avec  du  marbre.  Nos  Pein- 
tres font  en  cela  bien  plus  heureux  que 
nos  Poëtes.  Les  Peintres  qui  travaillent 
aujourd'hui ,  emploient  les  mêmes  cou- 
leurs &  les  mêmes  inflrumens  qu'ont 
employé  les  Peintres.,  dont  on  peut  op- 
poier  les  ouvrages  à  ceux  qu'ils  font 
tous  les  jouis.  Nos  Peintres ,  pour  ainfî 
dire ,  compofent  dans  la  même  lan- 
gue que  parloient  leurs  prédécefleurs. 
En  parlant  des  Peintres  les  prédécef* 
feurs  des  nôtres ,  je  a'en tends  point  par- 
ler des  Peintres  du  tems  d'Alexandre  le 
.  Grand ,  &  de  ceux  du  rems  d'Augufte. 
Nous  ne  fçavons  pas  afTez  diftinâement 
les  détails  de  la  mécanique  de  la  peinture 
antique ,  pour  en  faire  un  parallèle  avec 
la  mécanique  de  la  peinture  moderne. 
Far  les  Peintres  prédécefTeurs  des  na  « 
très  ,  l'entends  parler  feulement  des 
Peintres  qui  fe  font  produits  depuis  le 
renouvellement  des  Lettres  &  des  beaux 
Ans. 

Je  ne  fçache  point  qu'il  foit  venu  )u(^ 

3ues  à  nous  aucun  tableau  des  Peintres 
e  l'ancienne  Grèce.  Ceux  qui  nous  ref* 
tent  des  Peintres  de  l'ancienne  Rome» 
font  en  f\  petite  quantité  «  iç'ûs  font  en^ 


fur  la  Poëpe  ùrfur  la  Peinture.  371 
core  d'une  efpece  telle,  cfuMl  eft  bien 
difficile  de  juger  furr^foeftioA  de  ces 
tableaux  ,  de  l'habileté  des  meilleurs 
ouvriers  de  ce  teras  là ,  ni  des  couleprs 
qu'ils  eiînployaîent^  Nous  ne  pouvons 
fçavoîf  pofitivement  s'ils  en  avoient 
que  nous  n'ay  otis  pl\is  ?  mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'ils  n  aVotent  point 
les  coi^leurs  que  nos  ouvriers  tirent  de 
TAmétique  &  de  quelques  autres  pays, 
avec  lefquels  l'EuroJje  n'a  un  commer-, 
ce  régie  que  dépuis  deu!x  fiécles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de 
la  peinturé  antique  x^ui  tious  refte ,  eft 
exécuté  en  Mofaïque ,  c'eft^à  dire,  en 
peinture  faîte  avet'de  petités^  piefreî 
côloriliés  i  ^&  dès  aiguilles  de  verre 
Comparées  &  ra|)portées  enfemble,  de 
maniéré  qu'elles  imitent  dans  leur  af* 
feinblagè  te  trait  &  là  couleur  des  ob- 
jets qu'on  a  voulu  repréfenter.On  voit, 
Ï"âr  exethple  ,  dans  le  palais  que  les: 
iarberinà  ont^  tait  bâtir  datas  la  ville 
dé  Paleftrine  ,  à  vingt-  cinq  milles  de 
Rome ,  un  grand  morceau  de  Mofaï- 
que  qui  peut  avoir  douze  pieds  de  long 
for  dix  pieds  de  hauteur ,  &  qui  fert  de 
pavé  à  une  efpece  de. grande  niche, 
dont  la  voûte  foutictit  les  deux  ram- 

Qvj 


57^         ^Mflexi^ns  critiquts 
pes  fépâ^é^ ,  par  Içfquelles  on  monte 
au  premier  paUei>îlp  principal  efçaliei 
de  ce  bâtimeiit/tje  luperbe  morceaa 
eft  une  éfp^ce  cfe  Carte  Géographique 
lie  l'Egypte  ;  &  V  à  ce  qu'ôa  prétend  » 
le  même  pavé  que  SvUa  avoir  fait  pla- 
cer dans  le  Temple  de  la  Fartant  rré- 
neftine  >  Ôc  dônp  Pline  parle .  dans'  le 
vingt  -  cinquième  chapitre  d^.  tf  ente* 
fîxién^e  livre  de.fon  Hiftbire.  Il  fe  voit 
gravé  en  petit' dapsïeT£ûrlK;h  du  Y* 
iCVrcher  5  mais  en  I7';ji  Je  Cardinal 
'  Charles  Barberin  \^  fit^rayqt  eii  qua- 
tre grandes  feuilles/ jÇ^'Qûvrié?  anciei» 
s*^  fervî  ^  poiir  etnÊèflir  )^  parte ,  de, 
plufîeurs^ei^eces  de.vîgncue^^telles  que 
les  Géographes  en  metteî^pouf  rem- 
plir les  places  vuldes  4e  îeuj^  Çàr,tes» 
Ces  vignettes  repréfeûtôat  àé%  tom- 
mes >  (les  animaux  ^  des  bâtimensu.dës 
chalTes,  de^  cérémoaij^s^  fit^plufieur* 
points  dé  THiftoire  morale  &  natiireVè^ 
de  l'Egypte  ancienne,  ^e  nom  des  ciu>* 
fes  qui  y  font  dépeintes  i,  eft  écrit  au- 
deffus  en  câraâeies  Grecs ,  à  peu-prè» 
comme  le  nom  des  Provinces  eft  eçriç 
dans  une  carte  générale  du  lojaumedd 

France.  ,'•,.' 

L^  Fouilin  ^'eft  fervi  de;  qpetq^-«, 


Jitr  la  Faëjie  '&  fur  la  Fdnture.  37  3f- 
^nes  de  ces  compbfitions!  peint  embefc' 
lir  plufieUFS  de  tes  tableaux  ,  entre  ao*. 
très  celai  qukfepiéfeBcei'ajirârée  de  la^. 
Sème  Fanaille  éa  £gypte-  Ce  garaïuL 
Feintre;vivoik  encore ,  quam|  cette  fiw 
perbe  Mofaïque  fut  détercéedes  roines:^ 
dfun  Temple  iie  Serapîs ,. que! dévoie, 
êtcev  ykmi  parler  à  tiotce  maàieré  ^•une^ 
Chapelle  du  TempJe  célébietle  làFor* 
ttau^Pyén^nuTout  lemoiuie  fçakque. 
Sancîen  Prësefte  efi:  ht  mime  ville.qu^ 
Paleftrine«  Bar  boûheur  die:  en  £bt  ti- 
xée  tfès-eotierè  &  très  >bleQ'  eoofervëe  ;. 
maîi  ;,  :fiai|l^eu^eû&raeBC  paur  <  les  icù^ : 
nera^  <  eUèf  oeTej^tit  de  loâ:  eosnbéaôj^. 
qcUMs&qpmn^^^iciès  qpieSuaxisz  £^£(^et 
de  i^aififeakettr^  mroHnttr  £osl  lîtœ» 
Fnne/tcnmtàpmtikri  ive  j(^r>  Ij^acarte^i 
doiit|e  praile  li.  étak  alc^vs  ^enfevielîe  dans, 
lesittnsldr  L'Ëvêqui^  dèiJPàleftiijiienoàE. 
^tfcbâ  cbmineîm^l#.On«nspj[iei^; 
get ftfe  ifettfemeiitaiaetqwc  dtofe  à  fiDr^> 
ced^nia^  le^'«idkâiis  ifai  feçièno 
di^dééi^uti^i^atrF^tai^aetà  voybUèn^> 
cc^  q^i  la  clarté  de^fEambéaax.Ain& 
Snaiei  n'a  pa  nous  dopner  dass.  ûm{ 
^^P^t^Xb)  qfoe  kkic^&ripti(md&(tue&^ 


574  Réflexions  critiques 

qâes  morceaux  que  le  Chevalier  id 
Pozzo  avoit  fait  defllner  fur  les  Iteux.  (a). 
On  voit  encore  à  Rome  &  cisuisplu- 
fienrs  endroits  de  l'Italie  des  fragmens 
de  Mofaïque  antique  ,  dont  la  plupart 
ont  été  gravés  par  Pietro  Santi  Bart6« 
li  f  qui  les  a  inférés  dans  (es  difFérens 
recueils*  Mais  pouripludeurs  raifons  on 
jugeioit  mal  du  pinceau  des  .Anciens, 
fi  i'on  vouloit  ea  juger  fur  ces  Mofaî*. 
ques.  Les  curieux  fçavent  bien  qu'on 
ne  reàdroit  pas  au  Titieala  juftice  qui 
lui  eft  due  »  u  l'on  vouloât  juger  de  :fo*n 
mérite  par  celles:  desiMofaïques  de  V^' 
gli&  de  SaintMarc.de  Venifel^quifat? 
xi^nt  laites  iiu:  les  4pfIeinsude:cf.Miutre> 
de  la  ooiileur.  Il  eft  impaffî)l6<d^tm  Jtor 
avec  les  pierres  &  les  àiorceaux  de  verr 
re,  dont  les  Anciens  &font  fervi  p^itir 
peindre,  en  Mofaïque  «  toutes  les  beau- 
tés &  tous  leâ^agrémeos  quede  pincée 
di^'im  habile  bomnie  ssfti  dansûnjtaUefto^- 
oùil^  fliaîtrèr)de.VDiier  les^conlébr»» 
&  de  faire  fin:,  chaque^  point  pkyfîqae 
tbut  ce  qu'il  iniaginé  «  tant  ^ar  rap- 
|K>rt  aux  traits  que  par  rapport  aux  tem- 
tes.  En  effet  IfisMofaîques  furiefqufil-» 
les  on  fe  recrie  d'avantage ,  celles  qu'on 
prend  d'une  certaine  diuançe  pour  dès 

«)    lhii*Ub,i,p*  228» 


fur  la  Poëjte &fur  la  Peinture.  ^7^ 
tableaux  faits  au  pinceau  «  font  des  Mo* 
faïques  copiées  d'après  de  fimples  por- 
traits. Telle  eft  le  portrait  du  Pape  Paul 
cinquième ,  qu'on  voit  à  Rome  au  Pa« 
lais  Borghefe. 

■  Il  ne  refte  dans  Rome  m^me  qu'un 
petit  nombre  de  peintures  antiques  fai- 
tes au  pinceau.  Voici  celles  que  je  ma 
fouviens  d'y  avoir  vues.  En  premier 
lieu ,  la  Noce  de  la  Vigne  Aldoorandi'* 
ne ,  &  les  Figurines  de  la  Pyramide  de 
Ceftius.  Il  n'y  apointde  curieux,  qui 
du  moins  p'en  ait  vu  des  eftampes.  En 
fécond  lieu  ,  les  peintures  qui  font  au 
Palais  Barberin  dans  Rome  ^  &qui  fu- 
rent  trouvées  dans  des  grottes  fôuter- 
raines  ,  lorfqu'on  jetta  lès  fondemens 
de  ce  Palaîs.Ces  peintures  font  le  Pay fa- 
ge  ou  le  Nymphée  dont  Lucas  Holfte- 
nius  a  publié  reftampe,  avec  une  expli- 
cation qu'il  avoit  faite  de  ce  tableau;ia 
Venus  reftaurée  par  Carie  Ma^atte ,  & 
une  figure  de  Rome^uî  tient  une  Vic- 
toire. Les  connoiffeurs  qui  ne  fçavent 
pas  l'hiftoîxe  de  ces  deux  Frefques» 
prennent  l'une  pour  être  de  Ra- 
phaël ,  &  l'autre  pour  êtîe  duCorrege. 
On  voit  encore  au  Palais  Farnefe  un  . 
niorceau  de  peinture  ajitique  >  txouvé  • 


57<5         Réfltxhnr  crkiquti 
dans  la  Vigne  de  TEmpereur  Adtb&l^* 
TivoU ,  &  un  refte  de  fiaf&od  dans  le 
}ardin  d'un  Darciculier  auprès  de  Saine 
Gfégoire«  On  a  trouvé t  depuis  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage,  ptufieois 
autres  peinrures  antiques  d^s  la  Vigne 
Famoe  fur  le  Mont  Palatia  •  dans  Pen- 
droît  qu'occupait   autrefois  iè  Palaisr 
des  Empereurs.  Ces  peintures  omoient 
le  plafond  d'une  faUe  de  bains  ;  mais 
ni  le  Duc  de  Parme  à  qui^Ues  ont  ap- 
partenu ,  ni  le  Roi  éts  deux  Siciles  quk 
leia  fait  tranrporter  depuis  èNaples^ 
ne  les  ont  point  encore  tait  gf  aver.  Le 
Doôeur  M ead  ,  ft  connu  dans  toute 
l'Europe  par  fes  calens  &  par  fon  amouf 
pour  ies  A  jts»a  enrtchifonCabinetd'un 
morceau  de  peinture  antique ,  qui  ^'eil 
pafeiUement  trouvé  dans  les  ruines  du 
palais  des  Empereurs,  &  il  a£dt  graves 
ccfuréàifeux  fragment.  li  repréfente^à  ce 
qu'on  ai  Tufét  de  croire,  l'Empereur  Aur 
gufte,  af  ant  a  côté  de  lui  A  grippa  ^  Me 
cenas  &  quelques  autres  perfonnes  ^  &  • 
donnant  une  couronne  à  une  figure  qui 
neparoû:  plus.  Le  Marquis  Capponi^ 
qui  )oiQC  à  beaucoup  d'émiditian  ua  ^ 
goût  fingulier.pbur  tout  ce  quieft  du' 
jr^Sofft  de  l'antiqui^»  a  fait  encore  gcàh 


Jitr  U  Bmlfk  &^Jbr  ta  Peinture.  3^7 
un  mofceaa  finguUer  de  peinture 
antique  deibo  Cabltièt^C'eftleporcraitf 
d'iui  Architcâe,  auprès  de  (Jui  f^n  voie 
îms  inilramenside  fen  Alt.  Cettepeii^iE^ 
j»Aétc<lécoiive«tedttitôufitoâibeft<}.    ^ 

On  voyolt  il  '  y  ^'quelque  tcms  plu- 
fiêacs  autres  morceaux  d^  |)ëinture$  an-^ 
tâqties  dans  les  bfttimen^^ui  font  coiâ* 
pris  vulgairement  i<>ttt  l6  ûôtà  des  ïuV 
nés  des  Thermes  de  Titvrs  4  mais  les  dos 
ibôt  péru^  comme  le  mbieau  qui  1^' 
pnâentoît  Coriolan ,  que  fâ  mère  ptv^ 
utadoitdeiie|KHnt,vemr  âttkqber  Ro^ 
me  t  &  donc  le  deiTein  fait  piàr  Anni-^' 
bai  Carraçhe  >  &  qui  a  été  gravé  ,  eft 
aujourd'hui  entre  les  mainsdëM.  Cro* 
zatvqull^  eu  du  Chai^iné  Yittoria; 
le^  autres  ont  été  enlevés^.  C-eft  de-Ià- 
que  le  Cardinal  Maflimi  avoit  tiré  les 
<}uatre  morceaux  qui  paient  pour  re- 
préfenter  l'Hiftoire  d'Adonis  ,  &  deux 
autres  fragmens.  Ces  fçavantes  reli- 
qnes  font  paflees  à  fa  mort  entre  les 
mains  du  Mai?quis  Maffinii ,  &  l'on  en 
voie  les  êftampes  dans  le  livre  de  la 
Ghaufie,  intitulé  le  Picture  antiche  délie* 
Gnofe  di  Roma.  Cet  Auteur  a  donné 
dans  ce  livre  plufieurs  defleins  depein* 
tures  antiques  qiîi  n^âvoient  pas  encoi;e 


été  rendus  publics ,  &  eotre; antres,  h 
deAein  du  plafond  <t^]ind  othâmbre  >  qui 
(ut  déterrée  auprès  dift  Saim  EtiehnBiil 
Rotundd  en  z70fyi:ie*eftcàKiire^i  ûat 
année  avant  Tf  dwoiitle.&ti  Ouvrage.: 
La  figure  de  femmQpeihteTuroiniiier- 
ceau  de  ftuc  qi|)  étoitchez  le  Chanoi^- 
ne  Vittoria  »  eft  préfentement  à  Bsuîs 
chez  M.  Crozat  le  jeunec   .        ' . 

Quant  à  ce  .qui  ^eftô  dana  les  Therv 
mes  de  Tituf^^il.  n'y^;plus>qu^  despeniÂ 
tures  à  d^i-e^(^e$  ;  le  jP«  de  Modc* 
faucon  (^i)  ^  J^xançois  ^actholi  noust 
ont  donné.  (^)  reftampejduiinorceaule: 
plus  entier  quiy y- voye^&  qin  repré*. 
fente  un  payfage. 

On  voyoit  encore  en  1 702  dansil» 
raines  de  l'ancicuoDe  Capouti.,  éloignée 
d'une  lieue  4e  la  Ville  moderne  de  Ga-» 
pouc  ,  une  OaUerie  enterréiKsiea Lar> 
tin  CriptO'Portkus^ dontla.  Voûte étoit 
peinte  ,  &  repréfenroit  des  figures  qui 
fe  jouoient  dans  difFérens  ornemens. 
En  170P  ,  le  Prince  JEmï»anuel  d'El- 
beuf ,  en  faifant  travailler  àt  fa  maifoo 
de  campagne ,  fituée  entre iNâpks&  le  • 
mont  VeÀive  >  fur  le  bord  de  la  mer^- 

(^)'Diar»Ttahpag»  1^2* 

.Iti)  Fittvrgwuicht»  .... 


fur  la  Poëje  (f  fur  la  PeîntOre.  3^ 
trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures 
iintiques  ;  mais  }e  ne  fçache  point  qu« 
perfonne  ait  publié  le  deflein  de  ce) 
peintures  >  non  plus  que  le  delTéin  dé 
celles  de  la  vieille  Capouë« 

Je  ne  connois  point  d^autres  peintu- 
tes  antiques  faites  au  pinceau  ,  &  qui 
fubfiflent  encore  aujourd'hui ,  que  les 
morceaux  dont  je  viens  de  parler.  Il 
eft  vrai  que  depuis  deux  fiécles  on  en 
a  déterré  un  bien  plus  grand  nombre  ', 
foît  dans  Rome?,  loit  dans  d'autres  cii- 
droits  de  Tltalie  ;  mais  je  ne  fçai  pai 
quelle  fatalité ,  la  plupart  de  tes  pein- 
tures font  .péries ,  &  il  ne  nous  en  eft 
demeuré  que  les  defleins^  ht  Cardi- 
nal Maflimi  avoit  fait  un  très-betu  re^ 
cueil  de  ces  deifeins  ;  &  par  une  aventu- 
te  bifàrre ,  c*étoit  d'Efpagne  qu'il  avoit 
rapporté  à  Rome  les  plus  grandes  ri  - 
chcfles  de  fon  recueil  (a).  Durant  fa 
Nonciature ,  il  y  avoit  fait  copier  un 
porte- feuille  qui  étoit  dans  le  Cabinet 
du  Roi  d'Efpagne ,  &  qui  contenoit  le 
deflein  deplufieurs  peintures  antiques  ^ 
qui  furent  trouvées  a  Rome ,  lorfqu'on 

(a)  Ce  Recueil  de  De(!'''ins  eft  pafl^  depuis  peu  eiv 
AngUteire  •  ^  efl  cniie  les  mains  de  M,  le  Doreur 

Mwd, 


^Bô  RtHcpAmÊ  tfitïquu 
commeoça  dorant  le  feizi^me  fiéckk 
fouiller  avec  ardeur  da(>s  les  ruîaes, 
pour  y  chercher  des  débris  de  l'aAtîqak- 
té.  Le  Cavalier  del  Pozzo  >  dont  le  bois 
eft  (î  célébrç  pafini  les  amateuis  de  la 
Peinture  »  le  mêoie  pour  qui  le  Pouf- 
fin  peignit  fes  premiers  tâbleifcux  dei 
fept  Sacremens  avoît  fait  aui&  un  très* 
beau  recueil  de  defTeiss  d'après  les  peiii* 
fures  aaiiques ,  que  le  Pape  démeoi: 
XI.  achcfca  durant  fon  Pontificat  «  pour 
le  mettre  dans  la  B^MiotKeqnepafticu^ 
liere.  qu'il  s'étoit  formée^ 

Mais  prefque  toutes  les  peimufet 
d'après  lerquelles  ces  di^ilèins  furent 
faits  ,  /ont  pérîes.  Celles  du  tombeau 
des  Na20D$  qu'on  déterra  près  tle  PoQ« 
temole  en  1 674.  ne  fubfiftent  déj^  plusi 
II  ne  nous  eft  refté  des  peintures  de  ce 
Maufolée ,  que  les  copies  coloriées  qui, 
furent  faites  pour  Colbert  &  pour  le 
Cardinal  Maflimi  >  &  les  eftaropes  gra* 
vées  par  Pietro  Santi  Bartoli»  qui  font 
avec  les  explications  du  Bellori  un  vo^ 
lume  mfoL  imprimé  à  Rome,  {a)  A 
peine  demeuroit  il ,  il  y  a  déjà  quarante 
ans  9'  quelques  veftiges  des  peintures 
originales  ^  quoiqu'on  eût  eu  Tatten- 

(a)  £a  i58o« 


fwr h Poffie  ùrjur  U  Peinture.  581 
cion  de  paflTer  defius  vam  tteinture  d  ail  » 
!qiti  eft  u  propre  à  cônfer^er  les  Fref» 
aquêSé  Malgré  cette  précamion  ^  elles  id 
font  détrmteielles  mêmes. 

Lies  Antiquaires  prétendent  que  c'eft 
la  deAinée  de  toutes  ies  peintures  an-: 
etennes ,  qui  durant  un  gn^nd  nombre 
â'années  ont  été  enterrées  en  des  lieux 
fi  tnen  étoufF^ ,  que  Tair  eX'térieur  ait 
été  longtems  fans  pouvoir  agir  fur  el^ 
les.  Cet  air  extérieur  les  détruit  auffi^ 
tôt  qu'elles  redeviennent  expdfëes  1 
foo  aâion ,  au  lieu  qu'9  n'-e^tdommagc 
les  peintures  -entérinées  en  des  lieux  oà 
il  avott  çonfervé  un  libre  accès ,  que 
cotnmeilendommage  tous  les  tableaux 
peints  à  frefques;  Ainfi  les  peintures 
tjpSon  déterra  il  y  a  vingt  i^s  à  la  Vi- 
gne Corfîni  bâtie  fut  le  Janicule ,  à^ 
voient  durer  encore  longtems*  L'air 
extérieur  s^étoit  con(kryé  Un  libre  ac^ 
ces  dans  4es  tombeaux  dont  ellies  or^ 
poient  les  murailles  (  mais  par  la  faute 
au  nropriéraire  ;  elles  ne  fubiGfterent 
pas  longtems.  Htureuiement  nMis  en  ^ 
avons  les  eftampes  gravées  par  SoriKi*  ' 
lî  (A).  Cette  aventure  n^arnvera  pt^i 
lieiormai^  ht  Pape  Çlés^iént  Xï  ipA 
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avoit  beaucoup  de  goûc  pour  l^  Arts; 
&  qui  aimoît  les  antiquités  »  «'ayant 
pu  empêchei:  la  deftruâLoa  des  pein^ 
titres  de  la  Vigne  Corfîni  fous  le  pon- 
tificat d'uD  autre  >  n'a  point  voulu  que 
les  curieui^  puflènt  reprocher  au  fien 
de  pareils  accident  »  qui  font  pour  eux 
des  malheurs  fignalés.  Il  fit  cipac  ren- 
iire  un  Edit  dès  le  commencement  de 
fon  règne  par  le  Cardinal  Jean-Bap' 
tifte  Spinola»  Camerlingue  du  Saint 
Siège  »  qui  défepd  à  tous  les  propriétai* 
ires  des  lieux  où  l'on  aura  trouvé  quel- 
ques veftiges  4e  peinture  antique ,  de 
jdémolir  la  maçonnerie  où  elles  feroient 
Attachées ,  fans  unepermifllonexpreflè. 
On  conçoit  bien  qu'on  ne  peut  fans 
témérité  entreprendre  un  parallèle  de 
4a  peinture  antique  avec, la  peintui;^ 
moderne  ,  fur  la  foi  des  fragmens  de 
U  peinture  antique  »  qui  ne  fubfiàent 
plus  qu^endommagés  »  du  moins  par  le 
tems.  D'ailleurs  ce  qui  nous  refté  ,  Se 
ce  qui  étoit  {>eint  à  Rome  fur. les  mu- 
cailles  »  n'a  été  fait  que  longtems  après 
*.}a  i^prt  de^  Peintres  célèbres  de  la 
Grpc^  Qr  il  parôît  par  les  écrits  des 
«J^fens,  que  Içs. Peintres  qui  ont  tra- 
vaillé à  Rome  fous  A|igi|j[te  6c  foiis  fes 


.  K 


fur  U  Toëfe^fur  la  Wmture.  ^^5 

férieuvs  titi  célèbre  AfifeKe  <Sc  à  fes  il- 
luftres  eont^mpdîaiâs.iPUpequicom- 
pofoît  (on  faiftocre  fous'  Vefpafîen  ^  JBc 
^àxïdi»Atts  avoidir  atteint  d^  le 
plus.  Raftft  {)oliicide  pctrTôâion'Oû  ils 
ibieiu:>paHrf  nué  {&a$  leis  Empereurs  » 
nerciwftoihtiipatim  les  tableaux  qu'A 
cOBO^fie  |>oaff  T^nlxies  plcts  grands  orne-^ 
mensi^UOapitalffxIe  l'Univers ,  au^ 
cunr^  tableau  qu^il  donne  lieu  de  croire 
avoir .létéfait'du tems  des Cé&rs«  On 
xie"  'içaniièoit  ^nc  afieoir  (ht  les  frag*^ 
menç  de  lai  peinture  antique  qui  noua 
f  e&en t  ^  &  qui  fo n t  leidébris  d'ouvrage^ 
faits  dans  Rouie  ïbift  les  Ëtnpereuils^ 
aiicaitfugejxién«vce#tain  concernant  le 
dégmé  de  pérfcâion  où  les  Grecs  8c  les 
ahêicsîsRonikms'pocirroient  avokpox- 
tën^ibei  Aft.  On  ne  (çaiimitméme  dé- 
xûder:  par  ces  Ifragmen^,  :dé  «  degré  de 
Beffibâion  où  la  peinture  pouvoit  %re« 
loHqii'tls  iureHt  <£siits«  ^  ^ 
•    Aymat  )^u?e  de  pdawît  '}(fger  fur  un 
reitaîaoùvrageiw  l^etat  où4'Art  étoit, 
Wfque  £ep wrarage a ^t^fait ,  il  f^Ur 
<lroit.  fça voir) fautivement  en  que^^ 
eftime  l^ouèrage^aiâ^^  datis^ce  tems-làL 
&i;s'il  y  a  ^àiTéipOMOr*  im  ou^l^ge  j^-^ 


t  :  '  * 


p$r  éxevçKpiA,  4fif  ^fetoH  >0o  pas  »  notit 
£écle  ,  fi  ricmjl^ott  tin  joitc  de  i'état 
<^\j(  k  Poe(^  diftiqa^ôi;  murotc  ^à^ 
pocre  tfm«  fur  to  Tirag]é£as  de  £r»^ 
don  »  Qtt  fitt  i»<}ofréàm  émMzoïB^ 
f odbç  ^  Dms  te  tM»s  ks.flitf  fécoodi 

eoci^e  ufk  :fAm'  sis»»!;  «^onbc^  ^^^^ 
i^ip  pfH^VQcres»  lU'y  fait  eoQQcef)fai»ie 
IHM vfLÎspuirfiagos  que  de  bott&.  Oi  nous 
fAar^jons  le  lifiià^  de  pronfiocerior 
la  ^t  d'unie  ^  ^BVfi^  ffiédâocrGt 
fi  aipal  exM^iie  ^  nous  vofulicos  }oger 
deTiÎAit.cû  U|ieiiiture  écoirà'Roms 
fovs  Au|^e ,  pdMilf^  .figues  i^  font 
4tim  k^yi{«9idâfUCe£àiis;  i|a<Mi{a'ii 

tfo^^&efquei'eyïMtr^  fintes  àxàs  le 
<fem$  Aiê<pe<9i)e  b  Ifatt&Ue&it.élevé, 
t^>  itAPiÇôniS^umt  iinus  le  segne  de  cet 

pouvoic  tenir  enc]:«  les  l^eîdMtrcs  df  Ibn 
Miib;  l!A«l|r9fc>qttt  lestfitiri^c  setiul  (e 
p«Si  e«iK>ura'iM»  dete  c«nr  Jeaipsm  • 
Mifi|5||>Pfi^4fftii&fMmitqn  hnçabnr 
kii^îfi  diftrîliverriwtoBiit  Jei  ooivraga 
I^  pkft  j^99fiiA^dièiest  iif.tles  Afrifani 

ger»  ,Nous 


fir  la  FoëfU  5^  fur  la  Peinture.  jJîy 
'  Nous  pouvons  bien  comparer  la  iculp* 
tune  antique  avec  la  nôtre ,. parce  que 
nous  (bmmes  certains  d'avoir  eifcore 
aujourd'hui  les  chefs  ^  d'œuvres»  dé  la 
fcaipture  Grecque  >  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
s'eft  fait  de  plus  beau  dans  l'Antiquité. 
Les  Romains  dans  le  fiécle^dé  leur 
iplendear  »  qui  fut  celui  d' Augufte  »  ne 
joifputerent  aux  illuftres  de  la  Grèce  - 
que  la  fcience  du  g^vernement^  Us  les 
reconnurent  pour  Jeurs  maîtres  dans  1^ 
arts,  &  nommément  dans  l'Art  de  la 
fcul^urè. 

Excuient  alii  fpîrantîa  moUius  ara  i 
Credo  tqmdtrfi^»  vivos  ductnt  de  rwnwrt  vtdtuii  • 
.    Tu  repère  imperio  populos  ^  Rwwnt  s, mém^m9i  ,      • 
.   Ma  dhieruat  drtes,  (a)  ..     ,  ,.    ^ 

i  Plifie  efl:  du  même  feotîmens  qu^ 
Virgile.  Mais  ce  qu'il  y  avôit  de  plijfs 
précieux  d^s  la  Giteçe^ayoit  été.i^« 
porté  à  Rome  »  ic  mous  fommes  cerr- 
%i\nf(  d'av4>ir  encore  aujourd'hui  le^ 
plu^  be^ux  ouvrages  qui  fuflent  dans 
cettje  Capitajiediimpnde»  après  qu'etie 
eut  été  enrichie  des  chef  d'oeuvres  les 
pius;  précieux  »  nés  (oms-  le  pipeau  des 
6rec$«:PUiie  {i;  pai:le  nvec  diftinâida 
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^dë  la  ftatuë  d'Hercule ,  qui  préTetfre- 
tssmM  eft  daos  la  'coiit  du  Palais  Fsroe- 
it  y  &  Pline  éorivoie  i|uand  GLome  smk 
«dqà  dépouillé  rOfient  >  Tun  des  plos 
.beaux^  snorceaux  de  fcolpture  qui  fiii- 
.fencà  Home»  Ce  flkêaie  Auteur  nous 
'ap|>reud  encore  (s)  •qae.leLaooxm 
rqUeOû  voie  aujourd'hui 'dans  une  cour 
^Palais  de  Bgkyedêr  »  étmt  le^marceaM 
de  fculpotie  le  plus  prédeax  quiiàtà 
£onie  de  ion .  tems.  Le  cacaôeare  que 
JPliue  dooneaux  Sca£uës.^ttiçQaipofeiit 
le  grouppe  du  Laocoon^  le  lieu  où  M 
nous  dit  qu'elles  et  oient,  dans  le  tems 
qu'il. écrivou,  &  qui  font  les  mê^es 
que  les  lieux  où  elles  ont  été  déterrées 
depuis  plus  de  deut  'necfës  »  fendent 
«x>n{h[t][t  V  malgré  tiéyfctupules  de  quel- 
ques Ântiquaifd&i'que  4e$  ^atuës-^ 
li^us  avons ,  fi^ntles  mêmes  donc  PJiae 
n^arléi  Ainfi  ooas  (onaûitt^a  <émrde 
^ttger  fi  les%A  ntiens  niâmsiont  furpââTéi 
dans  r  Arc  de  ^k^fcU^n^ISrPeur  itk  4éir^ 
vicd^  cette  phrafe»  le^^paities  aa^o^ 
i:é^  ont  produit  leurs  titras»  Or  j^  a'en^ 
f erid^s jamais  prononcer  eniafvet|r> des 
Sculpteur^  modemes^  Je^'énténdisîV 
fx\m  dpnnçr  I4  préférçuçe  ^m  M^^^ 


fuflaPoefaÇffut^aFtiràMre.   JS^ 

s^xdân.  P^yQixerzk  la^rèi^  cela  ^'H /eMil 

db  .rAadqtttté  âceacqw  & Komame^ 
myjstix  fuipafie  nos^etutsea  «  jpa^ce  que 
laâ  Sfiuipteurs  amilefiroot  furpaflelet 
SGfiâ|>ieiiramadGCtteai  La Pcémcure  &  le 
SUid^tuftt!»  il  éft  iirraî  ;  font  dfiuoc  foErurst 
iaaisdedèes)iie  ioat;  ptas4anaiiifiie«ni(in.fi 
padimp,  quc^^tbotesdéisrsdefiinéesleui 
loîott  communes.  La  fculpturè  »  bien 
q.ue  lacadattèvpftat  laifler  derrière  ello 

fa  foniv^ittfct 

.^  lîbne  («àtcisas  moins  téo^rajjDe  de 
décidcarJkrqiieilioa  fur  ce  que  nos  tAI- 
bièiiuc'usi&int  ipôipt ^es  etfiscs  jpxodir 
gieux  que  les  tableaux  des  anciens  Peinr 
tièàonvbk  c^aelquefois  :  fuivant  les  ap« 
pigrenoes  «  les.xécits.dss  fcrîvains  qui 
nousjraoofltenit  ces  eftecs/iont  exag6- 
rés;  '&  nous  i^ae^  fçavobs  pas  même  ce 
qu^it  €a  ibudcoit  rabattre  pour  les  rér 
^uire  à J^euftffee  vérité.  Nous  ignorons 
quelle  pdrt<la.nbuyeauté  de  t'Âist*  de  Ut 
|3beintiai&  peut  avoir  etae^ns  nmpreC- 
£on  qu'on  veot  t.que!  certains  tableau^ 
ayent>£ûts  finr  lesipeâateurs.  Les  pre*- 
aniecs  tableaux  >  quoique  groâHers ,  oioc 
'dûjpsaeqixm  à»s  oiivxagâs  divins.  L'adr. 
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)S8  RefitJfhns  crkiqiurl  .'  ^ 
miradonc  pour  bti  Art  naiflânt  ,  îét 
tomber  ^fémenc  dans  l'cxagératioa 
ceux  qui  parif ut  xle  fes  produâioi»  i 
&  la  tradition  en  recueillant  ces  récits 
outrés,  aime  encore  quelquefois  à  les 
rendre  plus  merveilleux  qu'elle  ne  les 
a  reçus.  On  trouve  mâme  dans  Jes  £crîr 
vains  ancîieûs  des5  chofes  iœpoflîbles 
données  pourivraieflr,&  deschofes  or-^ 
dinaires  traitées  db  prodiges.  Sçavon& 
nous  df ailleurs  quel  effist  auroienr  pror 
duit  fur  des  Jiommes  auffi  feniibles  8c 
aufli  diipofés  à  fe  paflionner^  que  l'é*» 
toieiK  les  compmrîotes.dei  anciens 
Peintres  de  la  urece  »  iiiufiesrb  ta^ 
bleauy  de  Rat^aël ,  de  Rupens  &'xPAn- 
liibal  Carracne  ?       w 

Enfin  on  ne  (çaufoitdosinist  une  idée 
UQ  peu  précifedes  tableaux  à  ceux  qui 
«e  les  ont  pas  vu  abfoinroent ,  .&.  qui 
«le connoiflènt  la  m^nieoe du. Peintre 
•qui  les  a  faits ,  que  parivoiedecempa- 
vaiion.  Nous-niênies».lc»rfqae  nous  par^ 
ions  ^quelqu'un  des  tableaux  d^^n  Pein*^ 
^re  qu>'il  ne  connoh  pas  .'nous  fi>nime$ 
:pouflës  par  Pinftitô  à  nous  (èrvir  de 
-pette  voie  de  compiu^ifoii.  Nous  don*- 
lions  l'idée  4ufPein£re  incMoa  en  le 
i|^m)Oar^P€  auxi^eionresconaus;^  o^ttf 


Jkt  la^Po'éfie  &fùf  la  Peinture.  |«^ 
fVdié  €&  la  meilleure  voie  dé  dëfcri  pt  io^» 
fqtiand  il  s'âgk  des  chofes  ^i  tombent 
^otts  le  ftmiment.  Il  colorie  à  ptù  prè3 
comme  un  tel^  difons  nous  ;  il  deffîne 
comme  celui-là  ;  il  compofe  comûiè 
l'autre*  Or  nous  n^avons  pas  fur  les  ou^ 
vrages  des  anciensPeincres  de  lâGrèce  » 
le  fenciment  de  perfonne  ^ui  ait  vu  le) 
ouvrages  de  nos '  Peintres  modernesP« 
jNous  ne  fçavons  pas  même  quelle  com^ 
iparaifon  op  pouvoit  faire  autrefois  én^ 
xxe  là$  fr^mens  de  la  peinture  antique 
qui  nous  teftent^  &  les  beaux  tableaux 
des  Peintres  de  la' Grèce  <|ui  ne  fubiif«: 
tentphis».  i 

-:  lies  Ecrivains  ittodeifn^  ((liîoilt  traité 
delà  peinturelanttqiie,nous  relent  pluft 
£^vahs>  fans  nous^^reniclire  pius  capables 
dé  juger  la  queftionde  la  fùpérionté  de9 
Peintres  de  l'antiquité  fur  les  Peintres 
modernes.  Ces  Ecrivains  fe  font  coa« 
tentés  de  xamafTer  le%  paffages  des  Attr 
teursiancîeps  qui  paillent  delà  pointure»' 
^.de  les  commenter  en  Philologues^ 
Aiisles  isfxpliqu^r ^ar  l'eitatmen de  ce 
qiie  nos  Peintres  font  tous  les  joursr,  & 
même  fans  appliquer  ces  paiTages  aulx 
m9!fceaux  de  la  peinture  antique  qui 
Tubfiftent  encore.  Je  penfe  donc  ^  que 
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^$0  JUjy^iéns^rHifiles.:  v 

jK>ur  re;Cormer  une  idifiv* 
<ie  1^  peinture  9n$îJ}ue4)u^U>faîttpbâtt9i« 
4ifi  V%y^^^»  ^t  ïàtkt  ^lOniidéreriefiacénietit 
^^^uè  l^ious  poRVoits  iç^oir  deîceccaDs 

i§ co^]$îs  desPeiof ces  de T Antiqiiité» 
.  Nous^aton$  crU  i'propo&.daiis  œc 
ipuvjragei  d^  divifer  i'ordoimasitce  •  ea 
coaipo)itiK>9  Pittorjeftjpic  as  eacompo^ 
Jit\on  Foëtiqu^.Quaot  àîiaxK>mpofiri(m 
Piu<}i:j9fqi^e5iVUf4UtavAue3r  qoe  dansies 
ji^otiiwe^s  q^inQUaikfteni^^^f  emtres 
linçiensfiepjdfoU&nftpasiiafiérieQis  j  01 

Paul  Veronefe  >  ni  à  le  Brun^Sàppofé 
3î|ii^r/es  Aj»çÎQad:cé'^uvemiikit^tieii.de 
jnieipcd^ceigeiifieiqtKlesisa^ 
]f$^  ipé(:^jy^s&.lfSfrâ>mYes^qtiimous 
^9?t  d^cM^rjfes;  ilsm'oût  pes.  égalé  les 
^SoîlernestiPic^airoè  pbinrpaderdes  au- 
Xf^  c^fàUts  dea  Compk^tdurs  enoieM v 
Jpur  peEfpeâiVe|d[b  btdilwnawpeort»» 
v^ife.  i£^i&;£bi»&'Oî)  dk^atpatteât 
du.  p^y  fag*^  dosol^eatmes  de  ^'Sttus  0  Dà 
^Hejia  'flm^im'fi  cag^nfaexlm^i  'AntUlu 

iij^a^ch^eruditinehdifyin^    :.    >  .     . 
;    Quant  à  la  /CQmpohtioii'  Poëf^fM  4 


Jur  la  Poëfie.&^fufUtTmït:ure.    Jpjf 

là  A:ncrens  £3  piqiK>iem  beaucoup  d'ex-^ 

ceUer  dans  Ces  iovî^itiûfis ,  &  commet 

Us    étoient  grands  éeffioâceurs  ,   ils 

avoient  toutes  fortes  de  facilité  pour  )& 

YéuiBn  Pouif  donnex  une  idée  mi  .pro4 

gxès- que  les  Anciens  avaient  faiç&oani 

eetteipai'tiede  lapeiotiire  <}ui  comprend 

le.  grand  art  dés  eXprefBons>  Qoiis  cap* 

p^riDeroQsrce  qu'en  difent  ies  Ecrivains 

éss  r  Antrqxrité*  De  toutes  les  pdrtiesxld 

la  peiotuce  y  la  compoStion.  Êoëtiqub 

eft  celle  dont  il  éft  plusiaeilè  dedoioKi 

ner  une  idée  avec  des'  paràles*  Ceft 

celle  qui  (e  décrit  le  niieux* 

I    PM^  >  qui;  inouB.  a 'paslé  de  ia  peîn^ 

fure  encore  pks  raétnofBq^ieaienc  que 

les  ancres^  £cnvau)s:^_  con3pt:ei  ^^otiri  ua 

grand  ménce-  dans  un  Artifao  »  les  ex«^ 

preffions  &  les  autf  es  inventions  poë-* 

tiques.  Il  eftfenGble,  par  fe$  sécics,  qnm 

cette  partie  de  l!art  écpit^en  honnem 

chez  les  Anciens ,  &  qu'elle  y  écoît  cub 

tivéeaut^ànr  que  dabs;^ealeftoniàine« 

Cet  Auteur  racomë  comme  cm  potnt 

d^iftoire  impor^nr  i  que  ce  fat  tm  The^ 

bain  »  noimné  Ar  iftide»  qui  (it*  voir  le 

preimer4}u^<Mi  pouvoît  pendre  ies  moo* 

vemens  del'ame ,  -Scqu^l  était' poffible 

nx  hailimçs  d'expriitteravec  des  traits 
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55^1  RéfiexÎMs  critiqua 

ic  des  couleurs  les  fentimens  d'une  ^ 
gure  muette  ;  en  un  mot  ;  qu'on  pou^ 
Voit  palier  «ux  yeux.  Pline  parlant  eti* 
corç  d'un  tableau  d'Ariftide  qui  i epré* 
ilntoit  une  femme  percée  d'un  coup 
de  poignard ,  &  dont  l'enfant  fuçoit  en- 
core la  mammelle  ^  s'énonce  avec  au* 
tant  de  goût  &  de  fenAment  que  Ru* 
bens  l'auroit  pu  faire .  en  parlaÂf  d'un 
beau  tableau  de  Raphaël.  On  voit  »  dit- 
il  i  fur  le  vifage  de  cette  femme ,  abba- 
tue  dé)a  &  dans  les  (y mptômes  d'une 
mort  prochaine ,  les  tentimens  les  plus 
vifs  &  les  foins  les  plus  emprefles  de  la 
tendi;e0b  maternelleXa  crainte  que  fon 
'enfant  ne fe  fitmalen.fûçant  du  fang 
au  lieu  de  lait  /;étoit  &  bien  mazqnée  fur 
le  vifage^  de  lanière,  toutel^atdtude  de 
ion  corps  accompagnoit  fi  bien  cette 
êxpreilion,  quil.  étoit  facile  de.  conif* 
prendre  quelle  pènfée  occupoit  lamoil» 
ifante^^  '    .        * 

.  '  On  ne  parle  pas  de  l'expi^ffion  auffi 
bien  que  Pline  &  les  autres  Ecrivain! 
de  1} Antiquité  en  ont  parlé ,  quand  on 
n'a  pas  vu  un  grand  nombre  de  tableaux 
excellais  dans  cette  partie  de*la  pdin«* 
lure.  D'ailleurs  il  £dlolt  bien  que  des 
ftatttës:«  où  il  feitfouye.  un^  exprefltoÉ 


<  i 


•uffi  rçavame  &  aiiflî  correde  que  ceG 
Je  duLaocoôri,  du  Rotateur ,  &c.  rcn- 
diflènt  les  Anciens  connoiflfeurs ,  Se 
niême  difficiles  fur  l*expxefl[îon.  Les 
Anciens ,  qu;  outxe  les  ftatuës  que  ï^i 
citées,  avoien't  encore  une.in(înitécd*ftHT 
très  pièces  îdécomparaifon  excellentes , 
lie  pouvoient  pas  le  tromper  en  jugeani 
de  Texpreflion  dans  les  tableaux  ,  ni 

Î^  )riendre  le  médiocre  en  xe  genre  pauj 
'exquis.      .  "        ;     .       ' 
^/  Kou^  llfons  éncpre.  danç  Pline  un 
j^rànd  îiombre^dé  faits ^&  pluGeurs  déf 
tailè,  quf  i5rouvént  q*e  les  Peini;r^an- 
tîertsfepiqublerif  d^exceller  darisl'exr 
prefïîori ;, du moinsautant  que  les Pein- 
rrés  dé  l'Ecole  Romaine  fefont  piqués 
^dV .  exceller.  Xa  plmparç  des  louanges 
que  les  Auteurs  ancien^  donnent  aux 
tableaux  dont  fls,  parlent ,  font  l'éloge 
déreipreflîôn.  C'eftparJà  qu'Aufone 
V^antôlà'Médée  de  Timomache,  çii 
Médée  étoit  peinte  dans  l'inftant  qu'elle  ' 
(êvôit  lepbignard  fur  fesenfans»  On 
voit,  dit  Je  Poëte  ,  la  rage&  lacom^ 
paffion(iûêiées  erifemWe  fur  Ion  vifage» 
PL  tràver^la  furé^ur  qui  v^  coi^n^ettref 
uh  màiirr^ê  abominable ,  on  apperçoic 
encore  des  reftes  de  là  téndrefle  mater* 
nelle,  Rv 


5  $4  '      Répixiohs  critiquer 

I  immatum  ixtuiufit  rerum  m  iit^jk  taboftm  , 
'  Fmèrec  affeUumanatrif  ut  ^fnkfçwamm 
îrafi^tjt  lacrymis  ,  mifcratîo  non  cirez  irai 
jûlteru^rum  Mtas  idJUrin  alttrvzrol 

On'  fçait  avec  quelle  affeâign  Pline 
Vante  le  trait  ingénieux  de  Timante, 
iJUi  peignit' Agamemhon,. la  tête  voi- 
lée ait  facrifite  ci*I]>hîçénie ,  paur.maxr 
^uer  qu'il  n^aVoit  ofé  tenter  d'exprimer 
ia  douleur  dii  père  de  cette  jeune  viâir 
me.  Quîntllien  i^arié  dé  Cette  invention 
comnQePIine,  &  plufieurs  J^çrivaln^  de 
l'Antiquité  eri  parlent  comme  Quinûr 
lien  (fl).  Uijecif  TithaTuhes. .  .^  Nàm  cuai 
in  Iphigcnts  ifnrriyiatione  pinxlljet^trijlem 
Calèhàtttem  -,  trijïiorém  Uliffetift^  addidif' 
fét  'Mmdaù  quanfutnliiumpourat  effcm 
an  màforeh}  :  cMfumptisaffèSihuSf  non 
reperiens  quo  dlgtiè  modo  patrjis  yUltum 
pofftt  txprimtre  ,  yelan^k  ejùs  ^kwK ,  &" 
fao  cuique  anintô  dedu  aftimandum%y  elfc 
un  trait  qu'itptopofe  pour  ipodéI|, aux 
Orateurs.  ;  • 

•  Lucien  décrit  (b)  aVec  àdnjiratloft 
ùnë  grande  comppfiriôn  qui  reprélen^ 
fait  Iç-  mariage  4* Alexândi;i^&  de  Ror, 
xaire.  Il  eft  vrai  que  ce  tableau  cjevoit 
furpalTer,  ôaur  les  gfaces  ç^  r^nyM- 


^  fur  la  Fôefitù'JbrIa'Pekture.  \$j; 
Won  &  pb«r  Inélégante'  ^es*  âllë^oties^, 
ce  que  'l^Albanea  fait  de  plus  riaht 
dans  le  genre  de  compofitioite  galani 
tes.  Rbxane  étoit  cbùchée  fûririt  lit. 
ta  beauté  de  céttefiUè.  relevée  encore 
parla  pudeur qiii là? ^îCbk  bàîfler  les 
yeux  à  fspptocMà'A\éfkûâfé,  fixdft: 
fur  ellerlcs  prefeîei's  règàf ds-duTpeô^ 
teur,'  OnMa  reconhoifloît  fâhs  pfeîriè 

Îouir  la 'figure  'printîpkFê  d'à  tâbléàîf. 
ies  amours  s'empreffoîeht -i  la  ïerviffL 
Xès''dris*ptenoîertt  fes'pktim^  8c 'lut 
ôt'oiênt  fes  habits*.  Vti  autïe  àfediir  r^ 
levoit  fon  voilé ,  âfip'^ue  Ton  àxfiànt-ià 
•vitmîeinc;  &'par  ùh- foiir?reqii*i1  adréÇ- 
ïoît  à  ce  Prince,, il  Fe^'félièî'tpît: fin;  ÎÔ 
t:harmes    de    fa  maitreflîi.  ■  DVutre^ 
'samours 'faîfifloîent  AlèxàfndfcVî^^^iê-tï- 
tant  par  fà'coîtçtî'atmëi,-rhin'éntiîiîfc 
noient  Vei%  Rô^aoe' dans  k'^^ 
tl'iin  '  hômfeé  ^Jji  4ouî6irMéttïé m 
xlUd«mkux  pieds^ttefôbîeir^^'  fe'î)at- 
tîon;  Epheftidn.Ie  confîdertt^dé'rintfî- 
•gae  \  ^'appuvotc  fùr.l'hymcnée,  povir 
mëntrét  *4w  '"les  '  ïef Vicès^  qti'il  '  àvoft 
tendu  à  fari'îteaîtrè,*'àVotèîrt  .èb^oùr 
but  de  méhi^gW  en'iîf^^ Alexah^rë'&  Ro- 
xane  uneùnidh  lé^ifiiïiëv^Çttef'tl'oupè 
tfaiùours'  en  belle  hùmèùîr' badiiiait 

Rvi 


t^Ç         Réflexions  eritiqM 
^  ans  un  des  coii^  du  tableau  avec  les 
armes  de  ce  Pruice*  L'énigme  n'étoic 

{^as  bien  difficile  à  comprendre ^  &  il 
eroit  à  fouhaiter  que  les  Peintres  mo* 
dernes  a^euâent  jamais  inventé  d'al- 
légorie  plus  obfcure.;  Quelques-uns  de 
ces  amqurs  portoiçm;la  lance  d' Aie* 
xandre ,  &  ils  paroiÇbient  çoujbés  fous 
4in  fardeau  trop  pefant  pour  eux.  D'au- 
tres fe  jouoient  avec  fon  bouclier.  Ils 
y  avoient  fait  affeoir  celui  d'entre  eux 
qui  avoit  fait  le  coup  »,&  ils  le  portoient 
fijfï  triomphe ,  tandis  qu'un  ^utre  aoiour 
qui  s'étçit  mis  en  embufcade  dans  la 
jçuirafTe  d'Alexandre  ^  les  attendoit  au 
pailage  pour  leur  faire  peur*  Cet  amour 
«^mbufqué  pouyolt  bien  reflembler  à 
.quelmi^ai^tre  maîtreife  d'Alexandre  »  ou 
jbi^  g'jqieelg^^un  .des  miniftres  de  ce 
Jrripcç ,  CKui  avoit  voulu  trayerfer le  ma- 
riage deTkoxane.  Un  Pocxe  diroit  que 
le  dieu  de.l'hjmen/{e  cr^t  oSligé  de 
recompenfer  le  Peintre  qui  avoit  célé- 
bré figal^s^ment  un  de  iés  triomphes»  ' 
.Ce^  AmidQ  ingéi^ievx  ayajat  expolé  foh 
tableau  d^^ns^  la*  ibiemnité  oes  jeux 
Olympkues  »  I^ronexides  qui  dévoie 
jêtre  un  nopmede  grande, conOdéra- 
tjiQn,  puiique  cette  année-là  ilavotf 


fur  la  Pogfiiî  îffur  la  P^eintttre.  5  p7 
J'intendance  de  la  fêce  »  doiitia  (a  fille  en 
n)ariage  au  Peintre.  Raphaël  nf'a  pas  dé* 
idaigné  de  crayonner  le  fujet  décric  par 
Luj^ien.  Son  deflein  a  été  gravé  par  un 
de9  difcîples  du  célèbre  Marc-Antoine* 

Li'Âuteur  (a)  fpirituel ,  de  qui  j'em- 
prunte cette  hiftoire,vantee;icore  prin- 
cipalement la  compoiîtion  poétique 
d'un  tableau  de  Zeuxis ,  repréfentant 
la  famille  d'un  Centaure.  Mais  il  èft  fu^ 
perdu  de  citer  davantage  les  Ecrivains 
de  l'Antiquité.  Qui  peut  douter^  aprè^ 
avoir  V4i  l'expreffion  de^  -  figures  du 
<jrouppe.deLaocoon  »  que  les  Ândens 
ji'ayenjD  excellé  dans  Fart  qui  fçart  d<Hi* 
f>er  une  anie  au  marbre  &  au  bronze  , 
&  qui  fçait  prêter  la  parole  aux  cùvl-^ 
leurs,  U  n'y  a  point  d'amateur  des  beau^ 
Arts  4}ui  n'ait  vu  des  copies  du  xtioins 
de  la  figure  d'Un  Gladiateur  expilfant  l 
laquelle  étoic. autrefois  à  la  Vigne Lii^ 
ddvife  «  ^  qu^o©  a  vue  depuis  ^u  Pa-, 
lais  Chigt.Ce  malheuieuxA>le{fëà  mort 
d'un  coup^  d'épée  à  travers  le  çoFps ,  eft 
alïis  à  terre ,  &  il  a  encore  k  force  de 
fe  foueenii^  fur  le^braa  droit..  Quoiqu'il 
aille  expireii ,  oi)  .yoit'  qu'il  rie  vput  pas.  . 
s'abandonnera  fa  douleur  niifadéfail» 

(a)  Lu.iea.dansfonZsuxii% 


5p8  Héfkxims  entiqua 

l^nce  I  Sç  qu'il  a  encore  Tatteation  à  ù 
contenance  »  que  les  Gladiateurs  fe  pi« 
quoient  de  conferver  dans  ce  funefte 
mosnçnt.  Il  ne  craint  point  de  mourir  , 
il  craiadroic  de  faite  une  grimace  (^i). 
Qfàs  mediocris  Cladiatar  ingemtàt  ^  quis 
yukum  jnufai^it  tatquam  ^  quis  n^n  mêià 
fietit  t  v&rum  etiant  fUcubuà  tmpitïSr  ?  dit 
Cicéron  dans  Fendlroit  ou  il  nous  ra- 
conte tant  de  cfao&s  merreilleufes  for 
la  fermeté  de  ces  malheureux.  Je  re- 
viens 3U  Gladiateur  expirant.  C'eft  un 
hpn^mequi  fe  meure,  mais  qui  vient  de 
f  i^c^yair  le  coup  dont  il  meurt;  On^ent 
donc  que,  ma%rëla  force  qui  lui  refte, 
ilfi'i^  plus  qu'un  moment  à  refpirer  »  & 
Ton  regarde  longtems  dans  l'attente  de 
)evQir  tomber  en  expirante  ' 
:  r  Qui  ne  connoit  que  le  Grouppe  célé- 
\yre  qu'on  voïtencoréà  laVigne  Ludo* 
xife  I  ^  qui  •repréfente  un  événement 
célèbre  dans  THiftoiiB' Romaine,  l'a" 
venture  du  jeune  Pa|)irius  (b).  Tout  le 
inonde  fçait  quecet  enfant  étant  un  jour 
diçmeuré  auprès.de  fon  peredurërK  une 
aflf^mbléedu  Sénat  ;£i:mere  lui  fit  pla^ 
àieursqueftionsà  la  fortie ,  pour  fçavoîf 

'  (a)  Ctcer.  Tufcul.  Ça.  L  a» 
(b)  Aid,  CelU  lih,  jrwu  ci. 


fur  la  fàejitô^  fur  la  Peinture,  ^p^ 
ire  qui  s'y  étôit  dît',  cRofe  qu'éllén^eft 
béroit  j)as  (Pâpprèndirè  de  fon  'èiâri  ;  Ui 
Romains  étant  encorcauffi  peir'polii 
qu'ils  l'étoient  alors..  La  ïtitre  ne  pilt 
jaVnais  tirer  de  fpii  fik  qtfùhéréj56i^fe; 
îaquelle  ^riVlbr  pef inettdît  'pas  dè^du* 
ter  qu'il  n^éTudâr  fa  ciitiofîté.  lie  Stfaat; 
répondit- iï ;  côtiftamment,  a  délibéîé 
fi  l'oA  donneroït  deux  femmes  %  tha** 
ique  mari',  oti  deux  mdrîs  à  chaque  fem- 
me. Cet  incident  à  donné  lieu  laù  pro- 
verbe ïàtfn  ,  Curià  capax  Prœièè^tâ'^ 
cju^on  employé  eh  parlant  d'ùh'ènTan^ 
^ui  i  beaucoup  plus  de  difcrétiontjtt^pti 
fi^en  doit  avoir  à  ftrn- âge;  ''\:^^  ::o  ..:* 
'^Àucun  fentiment  ne  fut  jamais* ifiîèti* 
exprimé  que  îa  curiolîté  délamefè  dut 
jeune  Papirius,  L'ame  dé  cette  ^mme 
paroît  être  toute  entîere^daEW  ^és'y^x 

3 lit  percètit  fbn  fils  en  Iç  careSaînt!  L^ 
tîf de  de  tùunei  les'  parties  tlé  fôn  ddtps 
c?oncmirt  âVec  fes  yeux,  &-dorfne'Ô 
connoître-çe  qu'elle  prétfend  faire.  D^u^ 
ne  niSitt  éïïe^^teik  fon  fils  i  &  Fautre 
nVâitt  îW-'ààM  h  contraôion.' Ceft  W 
mtÀn^^'nftetitf  naturel  à  (^eux  qui^  vetHeirf 
i^éprittief^.  lei  fignèê  3fe  lètit  inquiéi:ud*| 
prêts  à Vlétiifappèf.'  Lé 'jeune  Papiritià^ 
répond  à  fa  mère  avec  o^e  compiai-. 


U^çfi  apparente;^  maïs  Û  eft  fenfikle 
sue  cette  coiopl^ÇiDce  n'eft  qu'afïec- 
iri^e.  Qoîcue  foi;!,  ^it  de  tcte  foit  naïf» 
quoique  Ion  maintien  parpiiTe  ingénu^ 
oh  devine  à  fou  lourir  matin ,  qui  o'eft 
pas  entièrement  ioxxRé  »  parce  que  le 
refpeâ  le  contraint  «  comme  au  mou- 
vement de  (e^  yeux  f^iîblement  gêné , 
que  cet  enfant  veut  paroître  vrai  >  mais 
qu'il  n'eft  pas  fîncere.ûn  voit  qu'il  pro- 
met de  dire  la  vérité  ».§c  on  Voit  en  mé- 
m^  tems  qu  il  ne;  la  dit  pas«.Qi^tre  oa 
cinq  traits  que  le  Sculpteur  a  fça  placer 
à  propos  fur  ion  v ^faJge,,  je  ne  fçai  quoi 
qu'on  remarque  dans  ;  1^  aâion  de  (es 
mains ,  démentent  la  naïveté  &  h  fin* 
çerité  qui  paroîffent  d'ailleurs  dans  (bp 
geftç  &  fîir  fon,  vifage^ 
:;:P^.p|sut  donner  les  mêmes  louan* 
gl^ài'la.  figure  nommée  ordinair^içenr 
]fi;fiota^eut.  ouPAiffuifeur ,.  ^éterrée.a 
]^ome,/&traarportée depuis  foizàdte 
ap&à  Florence,  où  l'on  pput  lavoir 
d^ns  le  cabinet  de  fonÂltefie  Royale. 
Çettp  frgure  représente  l'efclafi^p  ^^i^ui 
4»y!ant  le  récit  de  TiteLijyè  ,,,^  en-, 
tendit  ^par  haz^f  d  lepxojeft  que  &i(Qien^ 
j|^  Jils  ^  de  £rutûs ,  pour  x^^abfir  dant 


fur  UPbëJîe^furla  Peinture.  4ùt 
Kome  les  Tarquins ,  &  qui  fauva  la  Ré* 
publique  nai0ante,en  révélant  leur  con^ 
}uration  au  Conful. 

JProdita  laxahéUit  portârum  cîëifiraTyfflnnif 
Exulihus ,  juvems  ipjîus  Confulis  6*  quos ,  t^c* 
Occulta  ad  Pûtres  pfodwdt  crimnajtrpus» 
Mffâtroms  btgenias^  (jt) 

.  Les  fierfonnes  les  moins  attentives 
remarquent ,  en  voyant  la  fîatc^ë  donc 
je  parle  ,  que  cet  efclave  ^ui  le  coiu>' 
be  »  &  qui  fe  montre  dans  la  pofture 
convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu'il 
tient ,  afin  de  paroitre  uniquement  oc« 
çupé  de  ce  travail  ^  eft  néanmoins  àiù 
trait  ,  &  qu'il  donne  Ton  attention, 
non  pas  à  ce  qu'il  femble  faire»  mais 
à  ce  qu'il  entend.  Cette  difbaâion  ef^ 
fenfîble  dans  tout  fon  corps  »  &  pnn-r 
cipalement  dans  fes  mains  &  dans  fa 
tête* Ses  doigts  font  bien  placés  «corn-: 
jne  ils  le  doivent  être ,  pour  péfer  Cux 
le  fer  ^  &  pour  le  prefler  contre  la.pier* 
re  à  aiguifer  ;  mais  leur  aâion  efl:  fuf» 
pendue.  Par  un  gefte  naturel  à. ceux 
qui  écoutent  en  craignant  qu'on  ne 
s'apperçoîve  qu'ils  prêtent  l'oreille  à 
ce  qu^on  dit  »  notre  efclave  tâche  à» 

*  (t)  JuvtttoL  Sat»  S.         ^  ^     .  . .    - 


401         EijUxidnr  cAiqvus 
lever  aiïez  la  prunelle  de  Tes  yeux  ponr 
a^^çceyoi^  fon  objet  fans  levei  la  rête  t 
comme  il  laleveroit.tidCurellement»-s'il 
n'étoit  pas  contraint. 

Le  tahent  du  defTem  dôime  de  grau- 
des  facilités  pour  réuflir  dans  les  ex« 
preffions.  Or  il  fuffit  de  voirl' Antinoiîs, 
la  Venus  de  MédicU  ,  &  pluCeurs  au^* 
très  mônuA^ebs  de  l'antiquité  »  pour 
être  convaincu  que  les  anciens  fça* 
Voient  du  moins ,  aufli  bien  que  nous  ^ 
dëifiner  élégamment  &  correAemec^ 
Leurs  Peintres  avoient  même  plus  d'oc- 
càfions  que  les  nôtres  n^en  peuvent 
lavoir ,  d'étudier  te  nud  ;  &  les  exer- 
cices qui  étoient  alors  en  ufage  pour 
ëénôi.'èr  &  pour  fortifier  Iç  -corps ,  les 
devaient  rendre  mieux  conformés  qu'ils 
be  le  font  aujourd'hui.  Kubens ,  dans 
un  petit  Traité  Latin  que  nous  avons 
de  lui  fur  Pufage  qu'on  doit  faire  en 
peinture;  des  ftatiiës  antiiques ,  ne  doute 
point  que  les  exercices  en  ufage  cliez 
les  Anciens,  rie  donnaflent  aux  corps 
une  pcrfiedion ,  à  laquelle  ils  '  ne  par- 
Viterinent  gitérës  aujourd'hui. 

Comtne  le  tems  à  éteint  les  couleurs , 
&  confondu  les  nuance^  dans  les  frag- 
mens  qui  nous  relient  de  la.  ^peinture 


fur  la  Pô^  &f«rîa  feihture.  409. 
ancique  faite  au  pinceau  r  nous  ne  fçaik 
fîops  juger  à  quel  point  iesPeintreé  de 
l'Antiquité  ont  expellé  àam  le  coiorifi» 
m  s'ils  ont  é^é  00  furpaffë  lesi^araii 
Maîtresde  l'EcôleLombarde  dans  cetv9 
aimable  partie  de  la  peinture. .  B  y  a 

Çlus.  Nous[  ignorons  fi  la  Noce  dé  la 
^içne  Aldobrandine  ,  Se  les  autres 
norcéaux  ,  font  d?un  grand  Coicui&è 
tru-d'tm  Ott\;trier  médijiocre'de  ces  tem9- 
là.' Ce  qu^on  peut  dire  de  certain  fut 
leur  enéctttlon  ,  c'eft  qu^sUe  eft^très- 
hardie*  Ces  morceaux  paroifient  Toi^ 
vrage  •d'^Artifans»  atxtant  les  Màitrésxlè 
leurs  p^eàux,  queRubens&ique  Paol 
'Veronefe  l*étoient  duleur.Lestooehes 
de  la  Noce  Aldobrandine  qui  font  trèsh 
Ivsurtées ,  &  qui  paroiifeaf  même  gro^ 
fierest  ^  quand  elles  font  tues  de  près  « 
font  un  effet  merveilleux  quand  on  re^ 
carde  ce  tableau  dans  la  diflance  da 
vingt  pàs<C'2r6tt  apparemment  de  cette 
diftànce  qu'il 'étoic  tu  fur  le  mur  où  !#> 
Feintre  l'a^t  &it« 

'li  fembk  quis  tes  récits  de  Pline  & 
deux  de  phifieurs  Auteurs  anciens  duÇ» 
ftt^itous  pèrfùader  que  les  Grecs  &  le$ 
Komairâ  excelloient  dans  le  colorisj: 
mais  avant  que  de  fe^laiifer  perfuadcr;^ 


404  ^J^taii&tà  cfuiqua 
â  faut  faire  réflexion  que  les  homtùêi 
parlent  ordinairement  du  colons  par 
rapport  è  ce  qu'ils  peuvent  avoir  vu^ 
Le  Colorifte  qui  auranûeux-réuifi  que 
tc^  les  autres  ColoN(iftes  qui  feront 
venus  jufques  au  tems  d'un  Hiftoriea 
qui  parlera  de  Vétat  où  là  peinture  fe 
trouve  de  fes  )ours>  fera  cité  par  cet 
lliâorien  pour  le  plus  grand  Colorifte 
qui  puifle  être«  pour  un  homme  dont 
ia  Naturel  tolme  eft  faloufe^  Mais.il 
-arrive  des  tems  dans  la  fuite  où  i'eii 
iaitmieust  qu'on  n'àvoit  encore  iait.Le 
Colorifte  divin  des  tems  paflfés ,  celui 
que  les  Écrivains  ont  tant  vanté ,  de^ 
.irient  un  artifan  ordinaire  en  comparai- 
•fonties  nouveaux  Artifans.  Qo  ne  içau- 
iroit  décider  notre  queffion  fur  des  ré* 
cîts«  Il  fattt  pour  la  juger  >  avoir  des 
pièces  decomparaifon.EUes  nous  n^n- 
quenté 

Oa  ne  fçauroît  former  ut>  préjugé 
Contre  le.  ct)]orîs  de$  Anciens  »  dej^t 
qu'ils  ignoroient  l^mveiMjkpn  de  dé* 
tremper  les  couleurs  ^vec  dé  l'huile , 
qui  fut  trouvée  en  Fl^dles  ,  il  n'y  a 
guéres  plu$  de  tjrois  cens  ^lUs*  ,Qp  pemt 
frès  bien  colorier  ep  peignant  à  fyeU 
([ttfi»  La  Meâfi.du  Pftp&J,^çsj»^  o«K 


^  fur  la'Poë/tt  ts^  fur  là  Peinture.  4.0^ 
^rftgede  RapM^l  ciom  nbu$  Isivons  dé}i 
Vante  le  toloris*,  eft-péintfe  à  frëfquè 
dans  rabattement  de*  la  Signature  iaii 
yaricari^'      •  '^ 

Quant  au  cljakv  ^ohfcmtc  k  lac^ftri^ 
iHition  efiohitKer^fTe  des  liiitiiefes^  8jt 
desiombfres)  <ë  que  Pline  &îes  sucres 
EcrïvtAM  de  l^Ahciquité  «W  ^ifenc  ;  eft 
^foftif,  leurt  ^  rftics  ibnt  il  bieh  cit^ 
<X}nftaiKfésf  &  & vttftié^Q^btàbles  »  qu'oh 
ne  fçauroit  difconvenir que  les  Anciefii 
«l'égataifTefit  do  in^s  dans  cette^[for^ 
tie  dé  i'Àf t  >  les  plus  grands  P#ii)tr^ 
lnaderâes>  Les  pÀlTages  de  céfr  Atitèiut 
que  nous  ne  iëoià{>t^àk>.Q^^  » 

quaKdléâFei  titres  n^der  nés  igD^/k^e^l 
èncoi-e  ^uels  Ipreftij^es»  on  péW  faire 
ûvecle  iêcour^  de  cette  itiagie;  ttélfoRlP 
plus  £  embrouillée  ê^  fi^^di^ites ,  ét*^ 
puâ  que  R^bêfis  •  fes  élëvies'j  Poiidbre 
de  Càray^è  y^  ^^'àUti^  Peintres j  lètf 
OQt^ixpJi(|i^cs'b>ei)iRieu^:)  les^inceàu^ 
l  la  tbà^  \  que  tés  -ebnuxieQtatetilsriM 
pks-é^iiéfiir^  ne  le  piâ^ûvoleât  fÉâre'>dailé 
des  livres.  ^     .  .    ; 

Il  ûie  par oît  refaite^  de  cette  ^(cut^ 
^Qft  /  qi\é  les  Atîcîôtîsavéient  pouffé  1« 
^»tfe  du  dèiTete'i  d^-^  clfiit-obfcar ,  d^ 


^^  ,  .    Bi(fUxi<ms-trltifiKt 

tiqve;  <lû.pwiOT  wffi  loin  V*^  4iP  H^ 
dernefl  l#s^lus4t^es- peuvent  l'avov 

ifoit..  il  m  fUOit,  ^BCOF^  «me  BOUS  .nç 
fçaurions  juger  de  leur  coloris  ,  n^ 
4«*êJB«eJcgfif«ift«is.6ï|afe«nflttf»t  par 

teuW(QUSr4g«i>f»»PFof<^  (^.  09"S  ay«* 
i9«ig»Uif|tws»^yf<9  iMt^9Çi|:9«^0QC  {>4» 

nodfiritefi^'  t,  •■'•.;iI^7no,lllJ:■•>^.■•  •■■■  '•- 
^Wl^lieft  %;fiette  dfgrs^IWAori»  ca- 

lj«MiW;tes..F«^6*  Ji^«o$-ai«>j|Bm  -fur 
te'  f  Qëiw  Sjra««»js>vjj'»y%i8  avancé 
4U49llcti  Pi^PXFfs  ides  -r^dfi^  {ij)éoéclen$ 
ni«yow»t)f»/ïïett  k  i«)^«îWai»*«  iw 

i»:*nsièfts  P«wi!^j>raî^Bfi\4a«s^  ma 
propofition.  J'y  reviens  do.BÇv.y  &  je 
ééOi  4«e  ^  Pev^W»  ^ui,  ont  ««raillé 
depuis Ja-  renaigf^qse.îries  Ast&,  ^  ^t 
Raphaçl  &-  fes ,  ow^te^^rsins  .«?«»£ 

P(>i««  «»..«KU»iWS«t8fiBî)Slfi«?8;  A«i\ 


fur  la  Pvëjk  &  furld  Peinture.  "40^ 
-Taùs.  Ces  derniers  fçnvent  tous  le»  i&- 
cretS)  ils  connoifTent  coûtes  les  cou*- 
leurs  dojac  les  premiers  iè  fontiervàs^  ) 

V 

l 

SECTION    XXXIX.  ; 

£n  queljins  on  peut  dire  que  la  Nature  fi 
fiit  enrichie  depuis  Rapha£L 

Jx  y  contraire  les  Peintr^es  qui  tra- 
vaillent aujourd'hui ,  tirent  plu$  de  fer- 
cours  de  l'Art  j  que  Rapbaël ^  ;fe^ 
contemporains  n'ep  pouvoien^  «tiret» 
Pepuis  Raphaël  j  l'Art  &  la  Nature  fe 
fppf  p#jrf§ôiDnnçs  j  ^  .fi  Raphaëj  rêver 
noit  au  monde. aVec  (Sbs  talens  j  il  fer 
loit  mieux  encorejqu-'il  jne  l'a  ,pu  &ire 
dan^  Lq  tem$  où  la  4efti(née  l'aiVoit  pl^ 
ce V,  au  lieu  qu^  Vir^k ,  ne  |>awl{oit 
point  écHre  uf\Poëmeiépiqueie9:JFraf!^ 
çois  j  a<*Ûî-bieï>:quril  l'a/^rit  çn  %^y 
tin. .  L'EcoteiLombardfiiarpor^é  Je  'iiftr 
loris  à  m>e  perfeâ;iOi>  où  il  ii'avoît.ptt 
eocore  atteint  du  vivait  de  Rajphaëi. 
l/JEiQol^  d'Axiverk  a  fâic.ftncoïe.diçpBi^ 
lui  fluCeîjirfi  dircouvectie^.  fur  I4  oiagie 


•  i* 


%o8  R^Uxiom  crîwpia 
«ravage  &  fes  iinltateiirs  ont  auflS  fait 
lur  cette  partie  de  la  peinture ,  des  dé* 
couvertes  excellenites  >  quoiqu'on  puif  * 
fe  reprocher  d'en  avoir  été  trop  a- 
moureux.  Enfin  depuis  Raphaël  ,  la 
Nature  s'eft  embellie.  Expliquons  ce 
paradifte.    . 

Nos  Peintres  connoiflènt  préfente- 
ji^nt  une  nature  d'arbfes  &  une  na* 
ture  d'animaux  plus  belle  &  plus.par* 
faite  que  celle  qui  fut  connue  aux  de- 
vanciers de  Raphaël  &  à  Raphaël  Iuh 
tnéme.  Je  me  contenterai  d'en  alléguer 
^rois^  exemples ,  le$  arbres  des  Pays- 
Bais»  les  animaux -d'AngleterîFe  &de 
quelques  autres  Pays  ;  enfin  les  fruits  » 
'1%%  fleutis  &  les  arbres  des  Indes ,  tant 
Orientale^  qu'Occidentales« 
^  Ranhaël  &  fes  contemporains  ont 
-vécu  Qans^des  tems  où  l'A  ne  Orientale 
&  PAm^rique  nféK>ient  )par  encore^dé- 
couveirtes  par  lés  Peintresy  Un  pays 
n'eft'  découvett  ^pour  lès  gens  d  une 
Ijircliire  profeRion  »  ils  ne  fçauroient 
^o^er-de  celles  de  fes^ricbefles  »  qui 
font  à  ieiir  ùfage  »  qu'après  qu'à  y  a 
fiâfTé  Àt%  gens  <fe  -l^i^  prof«ffion.  Ce 
•]Bré(il»  par  exemple  »>étoit  découvert 
^pour  les:M^chan4s  long^-tems  avant 

que 


fur  là  Poejk  tffurla  Peinture,  ^^èp 
•^uc  d*€tre  découvert  pour  les  Méde- 
cins.  Ce  n*a  été  qu*après  que  Prfon  & 
d'autres  Médecins  habiles  ont  été  ad 
Biélîl ,  que  les  Médecins  d'Europe  ed 
ont  bien  connu  les  (impies  &  les  arbres. 
De  même  l'A  fie  Orientale  &  rAmëfi- 
que  étoient  déjà  découvertes  pour  les 
Épiciers  &  pour  les  Lapidaires  au  tems 
de  Raphaël;  maiscen'eft  qu'après  lui' 
que  ces  parties  du  monde  ont  étédécou* 
vertes  pour  les  Peintres ,  &  qu'on  en  a 
rapporté  les  deflêins  des  plantes ,  des 
fruits  &  des  animaux  rares  qui  s^jr  trou» 
vent ,  &  qui  peuvent  fervir  à  rembellift 
fement  des  tableaux* 

La  température  du  climat  des  Pays- 
Bas»  &  la  nature  du  fol ,  y  font  croître 
tes  arbres  plus  près  l'un  de  l'autre ,  plus 
droits ,  (dus  hauts  Se  nîieux  garnis'  de 
feuilles  ,  <jue  les  arbres  de  la  même  ef-* 
^ece  qui  viennent  en  Grèce,  en  Italie 
&  même  en  plufieurs  Provinces  de  U 
FranceXes  feuilles  des  arbres  des  Pays* 
£as  font  non-(êulement  en  plus  grande 
quantité»  mais  elles  font  encore  plus 
vertes  &  pitis  larges.  Ainfi  les  colline^ 
des  Pays- bas  donnent  Pidée  d'un  payfa* 
ge  plus  vert ,  plus  frais  &  plus  riant  que; 
les  collines  4'IcallÇf 
Tom  L  S 


.> 


4lo     .     i^b^flesU^syrUf^ 

Les  vacher  „  le^  taureaux  ,  les  tùg^ 
tons  6c  même  les  pgrcs  »  ont  en  Angle- 
terre le  çorGtge  bien  mieux  formé  qu'ils 
ne  l'ont  en  Italie  &  en  Grèce.  Avant 
jKaphaël  les  Mar<;han^fi;  Vénitiens  fré- 
quentpient  bien  lesPprt^  d'Angleterre; 
Jes  Pellerli^  ^xigj^s  aboient  bien  à 
J^Qxne  en  grapfl  nombr<^  gl^gner  les  par^ 
4pn8 ,  mais  les  ups^^  tes  autres  n'étoient 
pas  Peintres»  &  ce  qii'ijs  pQuvoîent  rar 
f  onterdes  ^nipiauj^de  cePa^s-là^  n'^ 
i^tpit  pas  qn  deflein, 

..  Jl  çft  vrai  que  Raphaël  &  fes  coih 
temporains  n'étudîpieoc  pas  la  Nature 
ieulement  dans  la  Nature  même,  11$ 
J'^tudioient  encore  d^n^  les  ouvrages 
jd/es  Ançieps.  Mais  les  Anciens  eux- 
mêmes  ne  coiinQifrQiçnt'p{i9  l§3  aj:bre$ 
^  les  animaux  donc  nous  venons  de 

{parler,  i^'idée  de  la.b^le  Nature  que 
es  Apciens  s'iétoi^nt:  fppdée  fw  cer- 
^ips  ^^bri^  ^  (nviCCÊftmm  animaux, 
.ep  prenant  popr  mpdeles  les  arbres  & 
4$s  ^pimaux  de  la  Grèce  Se  de  l'Italie, 
^tte  idée  9  dis-}e  s  n'af^roche  pa?  d? 
(pe  que  l$u  Nature  produit  en  ce  genre* 
)^^  pourquoi  les  beaux  chevaux  anti* 

i»es'.  mv^Q  celui  for  .lequel  Marc 


fur  la  J^oiû^  &^  fia;  If  Peinture,  ij^ï^l 
ip3f(po«^,  a4re(ft>it  ki^^pLTol^  um^Xè^ 

^J^W  ;a^iû^noblQjHî«eJest«ilÉîteiiX;qu« 

^lo^e^r^  s.  & ,  w^  r^fjw.ft  <lft  c,est  amr 

j(»9jU¥,s'«Â  ^mb^tii^  éàj^s^  différens  pays 

par  1(&  iB^^ge  q^eles  Nmiôn^  âmi»(: 

trieuf^  91K  fçi^i  faire  de^  i»c«s  2     > . 

.    Les  che yîa«6  4^  Mfwaécavailo  r,  car 

la  pxppeçtiaa  yici^A^  de  diCorQnties 

pa£U)e^  :d#  4^rjs  ci^rp?  f  $(i  ptiocipiri^ 

jpfi^  ^ac  l^ai;  i  encolure  énoriQe^  font 

pitié  a. tous  cc^i^x  qui  coimoif&nt  ks 

chevaux  d'Ai^e^^r^  $c  d'Andalo:)U/ibi 

L%i\(criptM^  i^ifyi ,  faw  .ces  ch^yaoxi, 

.&;  qvii  iji$iM^  Alfrift  q^e.  Vm  eft  rouî- 

yrage  d^ Phidias, {I^Kautrje^  l'iâiiMr^e 

4e^^pËaxitéle.>^:  tuie  iixqiofiiurBJ  J'en 

jQoiQs,  4iue  ies  Amièiiia .  k%  eftimaflent 
beaiiCQyp  t  pi}if(|i|^  Clo$)ftwân  les  fit 
.  'Y^^il^  d'^Iec^dr:ÎQ'à  Roa^e,  comme 
,^p  9t09jUjapeKt  j)rçqieù9^  dont  il  vouloii: 
«*»«  jÇj^T^ht^néjl*  La  vacAe  de  My-. 


JÇit  •        liéflèfi&ns  erkimies 
ton ,  cette  vaâiè'â  fameufe  /Se  que  les 
fàftreS  cpntoieBt  pour 'une  piéçQ  de 
4eur  bétail ,  quand  ilvenoit  paître  aa^ 
tour  d'elle-,  fi'apprpchoît-  pas ,  fuivânr 
les  apparences  »  de  deux  inillè  vaches  » 
qui  lant  aujourd'hui  dans  les  Comtés 
dundtidd^Angietërre ,  pùifqu^elle  étoiç 
£  fembkt>le'  à  ies  modèles.  Du  ovoins 
rnouivoyotiÈ  ceitéiffement-quéles  eau- 
•xeaux  »  les  vacfaés  &  lès  porcs  des  bas«- 
reU^&  antiques  ne  font  point  à  compa« 
-fer auxanifldauxdè  la  même  efpepe  que 
l' Angleterre  élevé.  On  remaïque  d^ms 
ces  derniers  une  beauté  o$  l-unagina* 
stion  des  Artifans  qui  ne  les  àvoient 
point  vus  i  de  pétivoic  pas  atteindre* 
r    II  faudsrtfirc^nnditre  lé  monde  pref- 
qu'aufli  bien  que  Tintelligence  qui  Va 
-créé  I  &  qui  a  décidé  de*^ Ton  arrangé* 
«ment  »  pour  imaginer  la  perfi^on  ou 
^a Nature)^ câie^bté d^n^ivèf  à  là  fa^ 
^eur  d^uhe  oâmoiaaifo^  de  tui^rds  fa- 
jvorablesià  {p$  produ^ons  »  8c,  decif^ 
^onftancés  jkeureu&s^  dains  leur  nutfir 
tion.  Les  CQnnoiflantes  ^^s  bommes 
fur  iaconformatidn  dcPUhiV(l#& ,  étant 
«uflî  bornés  qu'elles  le  font  ,  ils  ne 
peuvent»  ea^ préfonè  |  U'f9icttt«  les 


fut  ta  Poëjie  6*  fur  la  Pèintufe.  415 
«iàns  leurs  invenûons  autant  qu^etle 
fçait  l'annoblir  elle: même,  à  la  faveuc 
de  certaines  conjônâuresi  Souventleur 
imagination  Ja  gâte>au  liea  deUperfeé^ 
tionner.  Ainfi  tant  que  les  hommes  dé- 
couvriront des  pays  inconnus  ,  &  que 
les  obfetvatéurâ  pourront  leur  en  ap- 
porter de  nouvelles  lichefles  <  il  fer4 
vrai  de  di^e  que  la.  Natùra  «  coofidé* 
rée  dans  les  portefeuilles  des  Peintres 
tt  des  Sculpteurs  $  ira  lonjoursi  en  fa 
per&âionnant* 


■* 


» 


SECTION    XL* 


SiUpoui^oir  di  ta  Peinture  Juf  les  hommes  » 
ejl  plus  graudque  le  pouvoir  itlaPoëfe.  * 

J  E  croîs  que  le  pouvoir  de  la  Pein- 
ture  eft  plus  grand  lur  les  hommes,»  qu9 
celui  de  la  Poëfie  >  &  j'appuie  mon  fan* 
timent  fur  deux  raifonsXa  pteTfkiexe  eft 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  4$ 
moyen  du  fens  de  la  vuë<;'lia  fecon^tf 
eft  que  la  Peintare  n'employé  pas  des 
lignes  artificiels  »  ainfi  que  le  fi^t  lâ 

Poëfie ,  mais  bien  des  figoes  natuj:elfjr 

g>  ••• 

OU] 


N 


414  Réflexions  iritifûes 

C'eft  avec  é^  %nes  natus^  que  là 

Feintiire  fàie  fesr  imkanons. 

i  LaPeincuïeffefètcdei^œil'pournoaa 

émonvolr»  Or-»  ooauÀe  iè  dîtHocace> 

La  vue  a  plus  d'efiiipk'efor  famé  que 
les  autres  tens*  î^a  intë  eft  ceîui  de9 
ftns  en  qui  l'ëlOïe ,  par  un  infthiâyiae 
Pe^tpérîence  forr^  i  a  le  plos  de  coii<> 
iiaAce.  C^ftihi4èiis  dé  h  voe  qcEe^a^ 
me  appelle  du  rapport  des  'âut^^  feés , 
lorfqu'elle  foupçaane  ce^^pport  d'être 
infidèle.  Ainfi  les  bruits  &  même  \e^ 
fons  n^tur^ls  n.e  po^s /afie^eftt  pas  à 
proportion  des  objets  vifîbles.  Far 
exemple  ,  les  cris'  d'un  homme  bleflî 
'que  nous  ne  voyons  point  »  ne  nous  af^ 
fedent  pas  ^  bien  que  nous  ayons  con- 
noiffance  du  fujet  ^ui  lui  feitfétter  les 
tris  que  tious  entendons ,  comme  noo^ 
a(ïeâeFoit  fà  vue  de  Ton  fang  Sr  de  fk 
bleâux^iO)  peut  dire  i  métaphortque^ 
tfteht  pârlâfift ,  que  Teeti  éftpli^  près  de 
fkme  que  l'oreille; 

'  En  fécond  Iteu  V  les  %nds  qtie  M 
i^inture  entfploye  ,  pour  nous  par* 
1er  ',  ne  fom:  pas  des*  iîgnés^^rbitrid^ 


fut  la  Poéjié  ù' fut  UPithtute.  ^tf 
tes  &  infiitués  i  tels  que  font  lei 
mots  dont  la  Poëfiefe  fei t.  La  Peintum 
employé  desfignesnatuireks  ciont  l'é^ 
nergi4^  ne  dépend  pas  de  réducatioo«; 
Ils  firent  leur  force  du  rapport  .que  ta 
N^cure  «Ue«tnâi9ae  a,pm  lûiQ  «de  met^ 
tre  entre  les  objets  extérieurs  &  nos 
QCgâneis»  âiin  deprocurerDOCrecorkfer'-^ 
VatioD»  Je  i^rie  peut^-^e  mal ,  quand 
je  dis  que  la  Peinture  emplay^e  des  Cu 

fnes  :  c'eft  la  Nature  elle-même  que  H 
einture  met  fous  nos  yeux.  Si  notrif 
tefprit  n'y  eft  pas  trompé  •  nos  fens  du 
moins  y  ibnt  abufés*  La  figure  des  ob^ 
)ets ,  Iet»r  couleur  »  les  refieis  de  la  1«^ 
miere ,  les  ombres ,  enfin  tout  ce  que 
rœilpeutappercevoir»  fe  trooirredans 
un  tanleau  comme  ncms  le  voyons  àaM 
la  Nature  ;  elle  fe  préiênte  dans  un  ta* 
bleau  fous  la  même  forme  où  nous  I4 
voyons  réelldnient.  il  femble  menue 
que  l'oeil  ébloui  par  l'ouvrage  d'un 
grand  Peintre ,  croye  quelquefois  ap^ 
percevoir  du  mouvement  dans  fes  a* 
gures. 

Les  vers  les  plus  touc&ans  de  içau^ 
loîent  nous  émouvoir  que  par  dégrés  >* 
&  en  faifant  jouer  pluheurs  refibrts  dq' 
liotre  machine  les  uns  après  les  autres. 

S  iv 


2li5  Réflextûm  erhiqua 
lies  mots  doivent  d'abord  réveiller  îeê 
idées  dont  ils  ne  font  que  des  figues  ar- 
bitraires. Il  faut  eoiiiite  qae  ces  idées 
s'arrangent  dans  l'imagination,  & qu'el* 
les  y  forment  ces  tableaux  qui  nous 
touchent ,  &  ces  peintiu^es  qui  imxis  ia^ 
téreflent»  Toutes  ces  opérations  ^il  eft 
^vrai  »  font  bientôt  faites  ;  mais  il  eft  ua 
principe  inconteftable  dan^  la  mécaoi- 

S[ue ,  c^eft  que  la  multiplicité  des  ref- 
orts afifbiblit  toujours  le  mouvement,, 
parce  qu'un  reflbrt  ne  communique  ja- 
mais à  un  autre  tout  fe  mouvement  qu'il 
a  reçu.  D'ailleurs  il  eft  une  dé  ces  opé- 
rations ^  celle  qui  fe  fait  quand  le  mot 
réveille  l'idée  dont  il  eft  le  figne-»  qui 
ne  fe  fait  pas  en  vertu  desloix  de  la^fa• 
ture.  Elle  ^ft  anificielle  en  partie» 
.  Ainfî  les  objets  que  les  tableaux  nous 
préfentent  agiffant  en  qualité  defignes 
liaturels  ,  ils  doivent  agir  plus  promtH 
tement.  L'impreffion  qu'ils  tont  lue 
sous  ^  doit  être  plus  forte  &  plus  fou- 
daine  que  celle  que  les  vers  peuvent 
faire.  Quand  nous  lifons  dans  Hora-^. 
ce  (à)  k  defcription  de  l'Amour  qui 
aiguife  fes  traits  enflammés  fur  unet 
pierre  arrofée  de  fang  »  les  mots  ,  dont 


JufUPoeJieÙ:  fur  Ji4  Peinture.   417. 
|e-  roëçe.i^  fert  pour  faire  Ca  peinture  • 
révéfltéi^  êp  nous  1^  liée?  d<e*  toutes 
ces  çhofes»  Se  ces  idées. formmt  eiii» 
fuite  dans  notre  imagination  le  tableau 
où  nous  voyons  l'Amour  dépêcher  cq 
travail.  Cette  image  nous  touche;  mais 
5]uand*eUe  t^ousi  eft  repréfenti^  dans  un 
tableau  9  elle  nous  touché  biqn  dayan-^\ 
tdgç*  Nous  vp)^oiis  alor^  en  t^ijndanc 
ce  que  le^  ve^  nous  font,  feulemehe 
imaginer.  &  cela  même  en  plu{ieur9 
inftans.  Âinfi  la  peinture  contenue  eq 
ces  vers, 

'     '       StvipercrcUntis'ticueksfaghtas    ^  '  ;' 

•   Cote crv^JIzdj       i        •:        î  f  / 

f  r  •      ,  . 

parÔît  en  quelque  façon  un^  image  nou«^ 
velle  à  ceux  qui  la  Voyent  à  Ckantillyt 
dans,  un  tableau,  ^le  11e  les  avoit.paci 
encore  frappés  autant  qu'elle  les  frapper 
alorsl  Le,  reintre  s'en  fervi  à^i  cette; 
image- pour  faire  Je  fond  d^ln  tableau  ^ 
dont  la  principale  figure  eft  le  portraîo 
d'une  Princefîe  fortie  du  fang  de  Fran- 
ce j  mais  qui  eft  plus  illuftre  aujourd'hui 
dans  la  fociété  aes  Nations,  &  qui doia 
être  encore  plus  célèbre  dans  l'avenir^: 
par  fa  beauté  que,  par  foji;  japg  &  .par 

S  v 


5^x8  .  Réflexions  critiqua  ^  * 
aiMiflantè.  On  vottidansce  tableait 
lies  Amours  qui  tôutnént  une  pierre^ 
aigui^r.  Un  autre  ^ Amour  qui  5*08:  pi- 
qué le  bras  ^  darde  Ton  fang  fur  cette 
pierre ,  où  Cupidon  alSite  des  traits  dont 
k  fer  étincelle.  '* 

Enfin  a  n^  à  pterfbtmé  qui  n*ait'cii 
4*occafioti  de  retoarqtrôr  plufiéïçrs  foii 
dans  fa  vie.  cdfl*ien  ll'ftôit 't>la?  ^ 
riie  dé 'foire 'lèontfevdïir' aux  hàmmei 
tout  ce  qu'on  veut  l^i;  f^ïre  ccin^ 
prendfe  ou^magmerparlte moyen dei 
veux,  que  par  le  moyen  des  oreît 
les.  Le  deuein  qui  repiéfente  l'élé- 
vation d'un  Palais  y  nous  fait  conce- 
voir en  un  infiant  l'effet  de  fa  mafle. 
Son  plan  nous  fait  comprendre  en  un 
flsoment  la  diftnbutioji  dès  apparte^ 
ttens.  Un  dilbojurs  méthodique  d^ine 
lieqr^  i  quelqoe  attention  que  '  noui 
^ul4ifk>ns  y  donner ,  ne  npàs  1/b  feroît 
pat  dniendre  auffi  -  bien  qûcT  SoUs  le 
concevons,  pour  aîtit?  dirè'»  <ur  uiî 
ooup'-é^Deîi;  Les  parafes  ïes^lds  nettes 
iiuppicônt  mal  aux  deilèins;  ^'  it  eft 
nane  q«e  l'idée  d'un  bâtiment  que 
notre  imagination  aura  formée,  mê* 
me  fur  le  rappott  des  gfens  du  mé- 
tier,  iè  trouve conibrmfe  âlibâti£bent«* 


fur  la  Poëjîe  ùrfiarla  Peinture.  ^i9- 
!fi  nous  arrive  fouveot,  quand  nous^ 
voyons  ce  bâtiment  dans  la  '  fuite  >  de^ 
reconnoîdre  que  notre  imaginëtioa 
avoit  conçu  une  chimère.  Il  en  eft  dé' 
fiiéme  des  environ»  d'une  place  dé 
guerre  »  du  campement  d'une  armée  «' 
d^un  champ  de  bantiHe,  d'uâê  f^knte^ 
«ouvelle ,  d'un  animal  extraérdinaireèL 
€t\me  machine»  enBn >  de  tous  lésob^ 
jets  fur  lesquels  la  cDiiofitépeâc  s^exervf 
cer.  h  faut  deà  figures  pour  feii^i^eft^ 
Mndre  (urement  8r  diftinâement  iM 
livres  les  plu»  âiéthodlques  qui  traitent- 
dé  ces  fortes  de  chùfmé  'L'iâiagînatîbfSf 
la  plus  fagefbrgé  fott¥en%  àiè  famÀàM»^ 
torfqu'elte  veut  iêâmPé  m  tzbUém  leà 
defdription^;  pj1n<tip|l6nient  ^ifùtsmÈ 
Fhomme  qui  pflkettd  iMâj^iit^,  fl^é  j^ 
*ais  vu  des  didfes  pai:^âtej^  à  4Èblte» 
dottf  it  liriSu  dont  il  ilntMdkd«^rip<» 
taon*  Je  conçois  bien  par  ^xefople  ^ 

3ùe  l'hcfmme  de  guerre  peut ,  fuF  uiiei^ 
efeription,  fe  'former  rimàgè  tfun? 
certain  âifiiut  (m  d'un  cèirtàin  ^atftpe^ 
ment;  mats  celui  qui  ne  vit  jamais  ni 
<$ampemens  ni  aflauts,  ne  péut's'enr 
faire  une' jufte  image  fur  des  relations^^ 
€e  n'eft  que  par  rapport  aux  chofes 
4âe  noiis- avons  vues  »  que  nous  pou^ 

S-vj 


jpo  ,  R^hftûfif  crhiqwsf 
vons  imaginer  aivec  quelque  précifîoflf 
celles  qu'on  nous  décrit» 
,  Vitruve  n'a  pas  écuit  f^  Hvre  de 
l!Ârcbiteâure  avec  aiutant  de  méthode 
^/le, capacité  qu'il  l'a  (ait,  fans  l'avoir 
^arit  en  ménie  tems  avec  toute  la  clar- 
ii^doatibi]f.fu)$t  eft  fufcepùble.  Ce- 
pei^d^qt  il  eA  arrivé  qw  les .  figures 
dont  Vivuve  avait  accompagaé  Tes  ex^ 
plicadoos»  s'étant  perdues,  la  plupart 
de  ce$.  explications  paroUTent  ob£cu« 
i:^  au|ouid!hui>  Les  fçavans  difputent 
donc  fur  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
paCages  de  Vitmvp  ;  mais  ils  tombent 
toMS  d'acord  que  ion  texte  feroit  clair,. 
fi^iQu^  avions  fes  figuies-Qu^rre  lignes 
qi^acées  iur>  le  papi^j  concilier  oient 
cç  q4a  des  volumes  entiers  de  cooh 
«lentaires  ne  -içauroteiit  accorder»  Les 
A.nat<wiifte$  les  plus  experts  tombent 
s^ui&  4'ac60f;d.  qu'ils  ^uroieat  peine  à 
çpncqyoir  le  rapport  d'une  nouvellet 
déçouvenQ^;,fi  (on  neiJQignoît  une 
figure  à  ce  rapport»  Uades  Proverbes 
Italiens,  dont  Tufage  eft  le  plus  fré« 
quent,  eft  qu'on  faif  tput  concevoir  à 
1,'âide  d'up  deflein ,  d'un^  6gure« 

Les  Ai^ciens  prétendoient  que  leurs 
diviniics  avoient  été;nieiix  fejrvies  pa& 


fur  la  Poëjîe  ù'furla  Peinture.  4a  r 
les  Peintres  &  par  les  Sculpteurs  »  que 
par  les  Poëtes*  Ce  furent  ^  félon  eux» 
les  tableaux  &  les  ftatuës  qui  conciliè- 
rent à  leurs  dieux  la  vénération  des  peu* 
pies  ,  aufquels  ils  firent  faire  attention 
for  les  merveilles  que  les  Poëtes  ra- 
contoient  de  ces  dieux*  La  (latuë  de 
Jupiter  Olympien  fit  ajouter  foi  plu»  - 
facilement  à  la  fable  qui  lui  faifoit  diC^ 
pofer  du  tonnerre*. 

Si  yèneremCous  mmquam  pinxijfet  ApptUet^ 
Merfajiio  a^uoreisîlU  lateret  eqiàs»  (a) 

Four  alléguer  des  faits  plus  pofitifs  ; 
lorfqu^on  brûla  le  corps  de  Jules  Cé«» 
far  ^  il  n'y  avoir  perfbnne  dans  Rome 
qui  ne  fe  fât  fait  raconter  les  circonf-* 
tances  de  l'affaffinat  de  Çéfar.  Il  n'eft 
pas  croyable  qu'aucun  habitant  de  Ro^ 
me  ignorât  le  nombre  de  coups  dont 
Céfar  âvoit  écé  percé.  Cependant  le 
peuple  fe  contentoit  de  le  pleurerr 
Mais  tout  ce  peuple  fut  faifî  de  » ayeur» 
dès  qu'on  eut  étalé  devant  lui  la  robe 
ianglànte  dans  laquelle  Céfar  avoit  été 
maflacré.  Il  fembloit ,  dit  Quintilien , 
en  parlant  du  pouvoir  de  l'œil  fur  no-» 
tre  ame,  qu'on  aflaffinât  aâuellemeut 

(a)  Ovii.  dt  Art*  am*  Ub*  j* 


42a  Réflexions  critiques 
Céfar  devant  le  peuple  {a)«  Sciebatur 
int&fiSum  eum»  Veftis  tamen  dlafaaigmnt 
madem  ita  reprefentavit  imagUum  fcdf 
ris  ^  ut  non  oc^fus  eje  Cm/kr  s  jfèa  nm 
maxmi  oceidi  vid/O'ttwr. 

Du  tems  des  Roaiaios  ceux  cpii 
sivoîent  fait  nau&âge ,  portoieot  >  en 
«demandant  raumâne»  un  tableaUf  daiis^ 
lequel  leur  infortune  étoit  repréfen- 
tée ,  comme  un  objet  plus  capable  d'é- 
mouvoir la  compaflion  »  &  aexciter  à 
la  charité  ,  que  les  relations  les  pins 
pathétiques  qu'ils  pouvoient  faire  de 
leurs  meilleurs.  Onl^euc  s'en  rappor- 
ter aux  lamieres  &,  a  l'expérience  des 
konunes ,  dont  la  iubfiftaiice  dépend 
des  aumônes  de  leuis  concif  oyens  «  fin. 
les  voyes  les  pJ4iS  propres  »  fur  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'atteadrir  le 
ceeur  humain* 

On  peut  faire  contre  mon  fpntiaie&t; 
une  objeâion  dont  on  conclueroît  que 
les  vers  touchent  plusq^e^les  tableaux* 
C'eft  qu'il  eft  très^jrare  qu'un  tableau 
&ne  pleurer;  &  que  les  Tiagédies  font, 
fouvent  cet  effet ,  m^e  lans  être  d^ 
chefs-d'œuvres. 
.  Je  puis  iicpondre  deux  içhofes  àcette 

(a)  //i/2.  iih,  6  ,  cap,  i» 


fur  la  PùSjie  (f/ar  ta  Pehuwre.  42} 
ob)è£Han«  La  preoûere ,  qu'elle  ne  con- 
clut pas  abfoiunieat  en  £a9tut  de  Jb 
Foëfie*  Utïe  Tragédie  qu'on  entend  ro- 
cher fur  le  théâtre ,  fait  fon  effet  à  Paid€ 
des  yeux.  Eile  eft  aidée  par  des  fecouirs 
étMfigén  ^nt  nou&expoferons  tantôt 
te  poti^^roir.  Les  Tra^aies  qu'on  lit  en 
particulier,  cie  font  gaéres  pleurer v 
ptîncipaflement  ceuxquiles  Ufent ,  fans 
lés'  avoiîr  entendu  récker  auparavant* 
Car  je  conçois  bien  qu^une  leâure  par* 
Meulière  qui  n'eft  point  capable  par 
iBlle-  mêint  de  faire  une  impreffion  >  qui 
aitlé  jdfquesiaiix  larmeS',  eft  capable 
de  rôtK>ttt«ller  cette  birpreffioh  ,  Iroriti 
^^lie  a  été  faite  uite  fois  JVoilà  tBâin^^ 
fiHviant  mon  opinion  )  pourquoi  com 
^}xi  ^'ont  fait  que  lire  une  Tragédie , 
8c  ceux  qui  ont  entendu  réciter  la  pièce 
fur  le  théâtre  »  font  ^quelquefois  <Pun 
fentimem  oppdSî'  dans  le  jugement 
qu*Jl$  en  portant.  ^ 

lé*  réponds'  en  fecond  lieu ,  qu'une 
Tragédie  i%n4brme  unb  infinité  de  ta« 
bïeaux.  Le  Peintre  qui  fait  un  tableau 
dufacrifice'd'lphigénie ,  ne  nous  repré- 
sente fur  la  tmle  qu'un  inftantdel'ac* 
tioft.  LaT^^gédîè  de  Racine^  inet  fous 
t>od  ytuxf ^ptofietifbcinftaris  de^i^tte  a^ 


4^4        R^fiexîom"  critique  f 

tioo .  &  ces  diffiÊreos  iocicfeiis  k  reiH 


réciproquenaeot  les  uns  les  auprès 
plus  pathétiques.  Le  Poète  nous  ^fé- 
teote  fucceffivement ,  pour  ainfi  dire» 
cinquante  tableaux  qui  nous  condui* 
ient ,  comme  par  dégrés  9  à  cette  émo 
lion  extrême ,  qui  fait  coulernos  lar^ 
mes.  Quarante  Scènes  qui  ibnc  dan^ 
une  Tragédie ,  doivent  donc  nous  tour 
clier  plus  qu'une  feule  Scène  peinte 
dans  un  tableau  ne  fçauroit  faire.  Un 
tableau  ne  repréfente  inême  qu'un  infr 
tant  d'une  Scène.  Aîtifi  un  po^e  en- 
tier nous  éipeut:  plus  qu'un  tableau , 
bien  qu'un  tableau  nous  jémeuve  plus 
qu'une  Scène  qui  repréftfiterOit.te  xa&f 
me  événement  ^  fi  cet^  Scène  étoit 
détachée  des  autres  »,  &  fi  elle  étoi( 
Me ,  fans  que  nous  euifions  rien  vu  dé 
ce  qui  l'a  précédée.  ^      . 

Le  tablent  n^eU^re  donc  qu'un  aflkut 
à  notre  ame  1  au  lieu qut'unpoënae l'at-- 
taque  durant  longtems  avec  des  armes 
toujours  nouvelles*  Le  poëmeeft'long- 
tems  à  ébranler,  l'ame  »  avant  .que  de 
la  conduire  à  l'émotion  qui  la  fait  pieu* 
rer.  Racine ,  pour  nous  faire  frémir 
d'horreur,  lorfqulpbîgénie.fer^  .con- 
4i*iw  à  L'autel  fataU  nou^  jia.peii|t'VeKi 


fur  la  Poefie  Crfurla  Peinture.  42  f. 
tuenfê ,  aimable  &  chérie  d'un  amanc 
qu'elle  aime^  Ce  Poëte  nous  fait  paflèr 
par  différens^grés  d'émotion  ;  &  pour 
nous  rendre  plus  fenfibles  aux  malneuf  s 
de  la  viâime ,  il  nous  laiiTe  même  ima-* 
giner  durant  un  tems  qu'elle  eft  échap^' 
pée  au  couteau  du  Sacrificateurt 

Un  Peintre  qui  repréfente  l'inftant 
où  l'on  va  plonger  k  fer  facré  dans 
la  gorge  d'Iphigénie^  n'a  pas  l'avanta« 
ge  d'expofer  fon  tableau  devant  des 
ipeâateurs  aulli  bien  préparés ,  &  rem* 
plis  d'amitié ,.  &  d'une  amitié  i^écente 
pour  cette  Princefle/  Il  peut  tout  au 
plus  nous  intérefier  pour  elle  ;  mais  it 
ne  fçauroit  nous  la  rendre  auffi  chère 
que  le  Poëte  peut  le  faire.  La  grandeur 
d'ame  ».  tous  les  fenrimens  élevés  d'ua 
bon  naturel  que  îe  Poëte  peut  prêter 
à  Iphigénie  ,  nous  afFeâionnent  bien 
plus  à  un  perfonnage  de  Tragédie ,  que 
les  qualités  extérieures  dont  un  Pein- 
tre peut  orner  le  perfonnage  d'un  ta- 
bleau 9  ne  nous  affeâionnent  à  ce  perr 
fonnage  qui  ne  parle  prefque  pas.  Vor* 
H  pourquoi  nous  fommes  plus  émus  par 
un  tableau  que  par  un  poëme ,  quoique 
h  Peinture  ait  plus  d'empire  fur  nous 
que  la  Pocfie. 


L'efpece  de  parallèle  que  je  Viens  d$ 
fidre ,  Di'eftpas  auflirem|iU  d'éruditioii 
que  la  comparaifon  delà Fràatiire  &  de 
b  Poëfie  qui  fe  tromre  àmt  le  fçavanc 
livre  de  du  Jon  le  fiis  9  fur  là  Peinture 
des  Anciens;  mais  )e  m'imagine  que 
ines  réflexions  vont  mieux  au  fait  que 
Férudicion  de  cet  Auteur*  (a> . 

L'indulbie  des  hommes  a  trouvé 
quelques  moyens  de  rendre  les  ta- 
bleaux plus  capables  de  &ire  beaucoup 
d'impreffion  (ur  nous.  On  les  vernit» 
On  les  renferme  dans  des  bordures 
dorées  qui  jettent  un  nouvel  éclat  fuc 
les  couleurs  ,  &  qui  ièmblent ,  en  fé- 
parant  Jes  tableaux  des  objets  voifins , 
réunir  mieux  entr'elles  les  parties  dont 
ils  font  compofés ,  à  peu  près  cottune 
il  paroît  qu'une  fenêtre  raifemble  les 
difiérens  objets  qu'on  voit  par  fon  ou* 
verture.  Enfin  quelques  Peintres  des 
plus  modernes  fe  font  avifés  de  placer 
dans  les  compoficions  deftinées  ï  être 
vues  de  loin ,  des  parties  de  figures  de 
tonde  boffe  qui  entrent  dans  l'ordon- 
nance j  &  qui  (ont  coloriées  comme 
les  autres  figures  peintes  entre  lef» 
quelles  ils  les  mettent.  On  prétend  que 

(b)  Junius ,  de  piâ*  veu  lilh  4-  c«  r. 


fur  la  PdSjie  è'Ji&  ta  Peinture.  41-7 
F«fl  qui  vbft  diftth<5è«mfent  cti  parties 
et  ronde  bofle  faillir  hors  du  tableau , 
en  f^t  plte  fÂ^tiesit  féduir  fàtles  par- 
ties peintes  ^  le£}ueUes  font  réelle- 
tttent  plates,  iSêf^uèces  dernières  font 
àiMî  ptas  facitMieftt  rillulion  à  nos 
yeux.  Mais  ceux  qui  ont  vu  la  yoâte 
de  1- Annônciade  de  Gènes  &  celle  du 
JefusàRome^oùforlafait'enttér  des 
figures  en  relief  dan«  l^oi-dônhande ,  ne 
trouveht  poîrt  que  1-effef  en  foit  bien 
merveilleux. 

L'ïhduftrîe  des  îiôrtimes  â  beaucoup 
mieux  (èrvi  les  vers  que  le^  tableaux. 
£l)e  a  trouvé  trois  manières  de  leur 
prêter  une  force  nouvelle  pour  nous 
Jîîaîre  &  pournous  toucher.  Gés  trois 
maniei;es  font  la fimple  ^citation,  celle 
qui  eft  accompagnée  deis  mouvemens 
du  corps  ,  îitquelle  on  nônittie  décl^ 
matîan,&  léchant. 
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È  E  CTÏON    XLI 

De  lajpmple  récitation^  Hè  la  déclamation. 

L' 
ES  premiers  hommes  qui  ont  fait 

des  .vers  «  ont  dâ  s'apptrcevoir  ^ue  k 


4^8  KéfiexUnu  critiqua 
récitation  donnoit  une  forc6  aux  ^éé 
qu^ils  n'ont  |>a8,  quand,  on  les  Ut  foi" 
méoid  fur  k^papier  où  ils  fçnt  écrits.Ils 
auront  donc  mieu^  aimé  réciter  leon 
vers  que  de  les  donner  à  lire.  Lr'har* 
monie  des  vers  qu'op  récité,  flatte 
l'oreille ,  &  augxbente  le  plaifir  que  le 
fens  des  vers  elt  capable  de  donner*  Aâ 
contraire»  l'aâion  de  lire  eft  en  quelque 
façon  une  peine.  Ç'eftune  opération 
que  l'ceil  appiend  à  faire  par  le  fecours 
de  FArt ,  &  qui  n'eft  pas  açcmnpagnée 
d'aucun  fentixnent  agréatàe ,  comme 
eft  celui  qui  naît  de  l'application  des 
yeux  fur  les  objets  que  nous  of&ent  des 
tableaux* 

A  infi  que  les  £hôts  font  les  fîgnes  ar« 
bitraires  de  nos  idées ,  de  même  les 
différens  caraderes  qui  compoiknt  ré- 
criture »  font  les  fignes  arbitraires  dés 
ions  dont  les  mots  font  compofés*  tl  eft 
donc  néceflaire ,  quand  nous  lifons  des 
vers ,  que  les  caraâeres  des  lettres  ré- 
veillent d'abord  l'idée  des  fons  dont  ils 
fe  trouvent  être  les  fignes  arbitraires  ; 
pc  il  faut  enfuite  que  les  fons  desmots, 
qui  ne  fe  trouvent  être  eux-mêmes  que 
des  fignes .  arbitraires  «  réveillent  les 
idées  attachées  à  ces  mots«  Â^ec  quel« 


fur  h  Poëjîe  Ô*  fur  la  Peint^re,  419 
que  vtcçfTé  &  (jàel^ue  facilité  que  çe9^ 
opé^aripns  fe  faflçnt ,  elles  ne  fçau* 
Jrpientfe  faire  auffiprompteinenFqu'u-^ 
fee  fçule  opération.  C'çft  ce  qui  arriva 
fl^iïsia  récitation,  ouïe  mpt.^uenoué 
entetidans  réveille  'immédiatçmept  IV 
dée  qui  çft  liéç  avec  <^é  piot,  i 

Je  o'igiiore  pas  qu'une  belle  édition^ 
idont  les  çaraâeres  biep  taillé^  ficbien 
npirs ,  font  rangés  dans  ut)e  proportion 
élégante  fiîr  du  papier  d'un  beroeit  ^  ne 
fa^  Qn  |>iaifîr  fépiiblè  a  ]a  vue  ;  ipais 
ce  |)laifîr  plus  ou  moinj^  grand ,  tùl^ 
vétit  '  I9  goût  qVôh  peut  avoir^  pouÉ 
Tart  de  i'Iihpriiirerie ,  eft  un  plaifir  à 

ÎisLtt ,  &  t|lilTî'i-  rien  de  commun  avetf 
/émQtipn  que  càufe  '  I^  ieftttj:^  d'un 
poëmç,  C]ç  plaifir  cette  même ,  dès 
qu'on  applique  foii  attention  à  la  lecr 
ture ,  &  Ton  pç  s'af^erçoît  plus  alorf 
de  là  bçai^ycé  de  4'imî^e0îen  que  par  la 
facilité  qûç  les  yfivac  prouvent  à  reçon- 
faoître  le^T'carà^ér^s ,  S^i  ra'flembler 
îès  mpts.  Confidérer  le  Virgile  des 
^Izevit^  comme  un  çkef  dWre  d'im. 
preffioo  ,  ou  lirç  les  yei?  de  Virgilç 
pwr  çtï  fentir  les  charmfes ,  ce  font 
'0é\lK  i^<Ôions  trfe '- diftinôes  •&  très- 


u 


Ue  Q^eft  pas  un  p^aifir  par  eUe-ixiêi»^ 
Elle  eft  fî  pc.^H^  V^^^^  i\d\k  0010 
fait  jÇemir  ^.  peu  PhficmQme  du.irer^, 
91^  l'inlliQd  nous  pprte  à  proaQQcei 
touc  h^uc  4e$  vers  quç  no^s  Qe  lifon^ 
QBfs  pçur.  aou$-;m^mes>  Loriquil  nous 
lemble  que  ce$  vers  4ôi ve^t  être  nom- 
brisux  &.  liaxjponl^ux*  Ç'qft  jjj^  dç  ces 
jugogçns  .que  l'ejlprU.  fait  p^  un.e  bpér 
f  atipR  quira^çft.  ms  p}:i|»i^u4p:^  &  quç 
aous  oe  Gonnojii/Qios  mén^eq,^  un^ 
léflexiou  qi;(î  opiis  ^^Tetouf  pêr  >  pouç 
ainfi  <iire,,  fur  ce  qs^^'eû  pafll^  da^ 
];iQ^-iôj^(n$s.  TeUç£toAtl^j«ugv^^ 

Opépaciçrs.4ftî'49iei .<*?!%  n<>^  '9vons 
P?*ip«f9fift:PÎpPftrt,<l^.c^?  doqçb  nous 
devjçn^parkrenoMre.  .^  •  , 
^  j^a  réciij^tiofu.aes  vers  eftdoncua 
pla^jç  pQUi:  nos  oreilles  »  au  lieu  qt^ 
Ifgft^  jLeâuçe  eQ,  uq  tray^il.  pour  )ios 
ye^^  £^  pççwaw./éqiw  c^.yers, 
jK)«Ç;;Q'»Ypasp^  ^.peiufj  de  ly^j ,» 
nous  Tentons  içur  cadencé  Se  Jj^igtili^t 
{|(Qnie.  I/auÂi|teur  eâ  plu^  in4u\gem 
quç  U  Içâeu^  ^  P^ce  qu  il jç^plua  âa- 
té  par  les  vers  qu'^  i^ncefid  1 , qîi^  )!!mi^^ 
par  oei^x  qi^'U  îy|.^  i^'eftt«^P9fi  xecop- 
i^Qifre  que  le  p^a^  d'entei^^^rçL  la^â^- 

.l«iQ»  ,6U  ;i«^Wf  :»^  ff^^  î^fiÇfl^aPDÎ» 


fur  la  PoëJié&fiirlaVeïnture.  jf^x 
que  de  remettre  à  prononcer  fur  le  mé- 
rite d^un  poëme  qui  nous  a  plu ,  en  Ten* 
tendant  réciter  jufque^  à  la  leâure  que 
TK>us*ea  vioulons^  fiûre ,  comme  on  dit, 
Pctii  fur  le  papier  ?  U  faut ,  difon^-nous» 
ne  point  compromettre  fon  jugement; 
SiUmvent  la  récitation  en  impqfeX'esD^ 
périence  que  nous  avons  de  noâ  pro** 
près  fen^ ,  nous  enfeigne  donc  que  rceîl 
eft  un  cenfeur  plus  fèvere ,  qu'il  eft  pour 
un  poëme  unfirutatiur  biea  plus  mbtii 
que  ToreUle ,  parce  qtie  l'ceil  n'eft  paji 
expofé  dans  cette  occafîon  à  fe  laifier 
féduire ,  p»  fon  plaifir  »  comme  l'oreii^ 
le.  Plus  un  ouvrage  plaît  »  moins  on  ef^ 
en  état  <fe  neconnokre  (Se  de  compter 
fes  défauts.  Or  l'ouvrage  qu'on  enten4 
féciter  /plaît  plus  que^ouvragequ^^l| 
iit  dms  fon  cabinet. 

Auffi  voyons-nous  que  tous  les  Poe-^ 
tes ,  ou  par  inOin^ ,  o^  par  çonnoiflàHf 
ce  de  leurs  intérêts  >  aiment  mieux  ré- 
citer leuf s  vers  que  de  leis  donnera  lire  f 
même  aux  premiers  confident  de  leur^ 
prodi^ions.  Ils  ont  raifon ,  s'ils  cher- 
chent des  loiîangejs  plutôt  que  de^  coa:* 
fçils  utiles. 

C'étQÎt  par  la  voie  de  la  récitation 
qu9  Içs  i^nçien^  pQpce^  pubUoie^c.  cçux 


45^  Jt^ejrioiti  crblquts 
de  leurs  ouvrages  qui  n'étoient  pfti 
•compofés  pour  le  théâtre.  On  voit  par 
les  oatyres  de  Juvenai  (a),  qu'il  fe 
formoit  à  Rome  des  aflemblées  nom- 
breufes  pour  entendre  téciter  les  poè- 
mes que  leurs  Auteurs  vouloient  dou'* 
ner  au  public.  Nous  trouvons  même 
<lans  les  uTages  de  ce  tems  là  une  preu- 
ve encore  plus  forte  du  plaifir  que  don- 
ne la  (impie  lécitation  des  vers  qui  font 
riches  en  harmonie.  Les  Romains»  qui 
joignoient  Couvent  d'autres  platfirs  au 
plaifir  de  la  table  ,  faifoient  lire  quel- 
quefoii  durant. le  repas  Homère»  Vir- 
gile &les  Poçtes  excelleos ,  quoique  la 
plupartdes  convives  duflènt  Ravoir  par 
cœur  une  partie  des  vers  dont  on  leur 
faifoit  entendre  la  leâure.  Mais  les  Ro- 
mains compcoient  que  le  plaifir  du rithr 
me  &  de  l'barmpoie  devoir  fuppléer  au 
«mérite  de  la  nouveauté  qui  manquoient 
4  ces  vei:s. 

Juvenai  <^)  promet  à  l'ami  qu^il  in? 
vite  à  venir  manger  le  Coir  i:hez  lui , 
-qu'il  entendra  lire  les  ver^  d'Homère 
À  de  Virgile  durapt  )e  repas ,  tomme 
on  proiAÇC  aujourd^ui  aux  convive 

(a)  Sityr,  prlm,  (ltfi{t* 

une 
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W\e  reprife  de  brelan  après  le  fouper» 
Si  mon  leâeur  »  dit  il ,  n'eft  pas  des  plus 
imbiles  dansfaprofeffion ,  les  vers  qu'il 
nous  lira ,  font  (i  beaux,  qu'ils  ne  laifle  • 
iront  pas  de  nous  faire  plai(ir« 

Noflra  âabunt  aUosho^e  convivia  ludos , 
Conditar  Iliados  canuibirur  aîque  Maroiâs 
Akifom  j  ^iamfaàentia  carmina  palmamf 
Quîd  refert  taUs  verjîis^pêce  Ugantur  ? 

Dis  que  la  fîmple  nfcîtatîon  ajoute 
tant  d'énergie  au  poëme ,  il  eft  facile 
de  concevoir  quel  avantage  tes  pièces 
qui  fe  déclament  fur  un  théâtre ,  tirent 
de  la  repréfentation.  (à)  Scenici  ASores 
optimis  .Poétarum  tantàm  adjiciimtgrai 
tm,  ut  nos  infinité  magis  eadem  illa  aU" 
dit  a  quàm  USa  deleStnt^b'  vilifjimisetiam 
quibufdam  impétrant  aures  ^  ut  quitus  nuU 
bis  eft  in  bibliothecis  locus  ^fit  etiam  in  ihea* 
tris-  Si  ceux  qui  trouvent  les  Comédies 
de  Térence  froides ,  les  àvoient  vu  re* 
préfenter  par  des  Comédiens ,  qui  met» 
t oient  du  moins  autant  de  vivacité  dans 
leur  aâion  que  les  Comédiens  Italiens» 
ils  changeroient  de  fentiment.  Pour  re- 
venir à  Quintilien  :  Qui  voudroit  met- , 
tre  dans  fon  cabinet  les  vendanges  de 
Surine  ,  s'il  falloit  faire  copier  cette 


(a)  tnfiît.  Or  au  HKc*  u 

Tonte  L 
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Comédie ,  comme  ilauroit  fallu  la  faire 
copier  de  fon  tems  >  que  l'art  de  Pim- 
preflion  n'écoit  pas  encore  inventé?  Ce 
pendant  la  repréfentacion  de  cette  far- 
ce nous  divertit. 

L'appareil  de  la  Scènç,  nous  prépare 
à  être  émus ,  &  l'aâion  théâtrale  donne 
une  force  merveilleufe  aux  vers.  Corn* 
me  l'éloquence  du  corps  ne  perfuade 
pas  moins  que  celle  des  paroles  ;  les 

Î^eftes  aident  infiniment  la  voix  a  faire 
on  impreflion.  L'inftinâ  naturel  nous 
rapprend  >  en  nous  enfeignant  que  ceux 
qui  nous  écoutent  parler ,  fans  nous 
voir  t  ne  nous  entendent  qu'à  demi.  En 
effet  la  nature  a  AiCgné  un  air  de  yifa- 

!^e  ^  un  gefte  particulier  à  chaque  paf- 
ion ,  à  chaque  ientiment.  Ça)  0mm 
tmm  motus  animijiium  quimdam  à  nar 
twrâ  bab$t%nilium^  Cy'fonum  ^  ùrgtfiimu 
Chaque  pa01on  a  de  même  un  ton  par*- 
ticuUer  i(  une  e^prcâipn  particulière 
fur  le  vifage» 

Le  premier  mérite  du  Déclamateur , 
ell  celui  de  fe  tpucher  lui*méme*  L'é- 
motion intérieure  de  celiii  qui  parle 
Jette  un  pathétique  dans  fes  tons  & 
éào&  feis  g^e3  »  que  l'an  de  l'étude  n'y 
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i^auroient  mettre.On  eft  prévenu  pour 
l'Adeur  qui  paroît  être  ému  lui-même. 
On  fe  prévient  contre  celui  qu'on  re- 
connoit  n'être  point  ému;  Or  je  nefçai 
^uoî  de  ff  oiddans  les  exclamations ,  de 
forcé  dans  le  gefte  &  de  gêné  dans  la 
i:ontenance  ,  décèlent  toujours  l'Ac^ 
teur  indolent  pour  un  homme  que  l'art 
feul  fait  mouvoir,  &qui  voudroit noua 
faire  pleurer ,  fans  reflentir  lui  même 
aucune  afflidion  5  caraderç  odieux ,.  6c 
qui  tient  quelque  chofe  de  celui  d'im-. 
pofieur«    ' 

Sîinsm*fltre,  dolehdumefi 

Primùmijîtibu 

.  Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces 
arts  dont  le  but  eft  d  émouvoir  les  au- 
tres hommes  r  doivent  s'attendre  d'être 
jugésfuivantla  maxime  d'Horace;  que 
pour  faire  pleurer  les  autres  ^  il  faut 
être  affligé.  On  ioiite  mal  une  paûion 
qu'on  ne  feint  que  du  bout  des  lèvres. 
Four  la  bien  exprimer  »  il  faut  que  le 
cc&ur  en  reiTeme  du  moins  quelque  lé- 
gère atteinte,  (à)  Nec  a^amusrem  quafi 
nUmam  ,  fii  ajfumamus  parumper  uLum 
Âohrenu  -  ^  .  ^ 

Je  conçois  donc  que  le  génie  qui  foc^ 

Tîi 
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m^  I^  excellens  Dédamateurs ,  çon* 
lifte  dans  une  fenfibilîtéde  cœur,  qui  lef 
fait  entrer  machinalement ,  mais  avec 
af&âion,  dans  les  fentin:iens  dé  leur  per« 
fonnageJl  çontifte  daiis  une  difpoiitioq 
méchanique  à  fe  prêter  &cilement  àtoa*. 
tes  les  paffioQS  (ju'on  veut  exprimen 
QuintiUen  qui  avo^t  cru  que  la  pro- 
f^fEorid'enféigner  l'art  ^'étre  éloquent^ 
le  mettoit  dans  l'obligatioq  d'étudier 
}^  mouvamens  du  cœur  humain  ,  du 
inoins  autant  que  les  règles  dp  la  Gram- 
ipaire  »  dit  que  l'Orateur  qui  touche  le. 
plus  »  c'eft  celui  qui  fe  touche  liiî-même 
davantage»  (a)  Imagines  rerum  qidfquis 
benè  conceperU  s  is  eritin  affèSlibuspoun* 
ty}imus.  Dans  un  autre  endroit  il  die*  ea 
parlant  de  l'imitation  des  mouvemens 
^es  paillons  que  fait  l'Orateur  dans  fa 
Réclamation ,  oii  de  afiSibus  qune  effùt^ 
guntur^  imkationei  iiue  l'eflentiel  pour 
%  Déclamateur  »  c'eft  de  s'échaufifer 
l'imagination,  en  fe repréfentant  vive* 
jnent  à  lui  même  les  oDJets  de  la  Pein- 
ture »  defquels  il  prétend  fe  fervir  pour 
iSmouvoir  les  autres  i  c'eA  de  iê  mettre 
\  la  placç  de  ceux  qu'il  veut  faire  parr 
Jer*  ih)  Primum  eji  bmè  affici  •  &  concfy 
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)rere  ima^ms  rerum  j  &  tanquam  verh 
moi/eri.         .        . 

Tous  les  Orateurs  8c  tom  les  Co- 
ttédiens  que  nous  avons  vu  réuffir  émi- 
nemment dans  leurs  profeffionsyétoient 
des  -perfoones  nées  avec  la  fenfibilité 
dont  )e  viens  de  parler,  L'Art  ne  la 
donne  point.  Sans  elle  néanmoins  fie 
beau  (on  de  voix  &  tous  les  autres 
talens  naturels  ne  fçauroient  former  un 
grand  Déclamateur*  On  peut  faire  dans 
tous  les  ten^  fur  les  bons  Aâeurs  la 
inême  obfervation  que  Quintilieii  fai- 
foit  fur  ceux  qui  jouoient  de  fon  temsf. 
*r  C'eft  que  ces  Adeurs .  avoient  encore 
les  larmes  aux  yeux  au  fortir  de  la  Scè- 
ne ,  lorfqu'ils  venoient  d'y  jcniet  quel«- 
queendroitbienintéreflant(fc)  >  ViHi  - 
ego  fiépe  Hiftriones  atque  Comcei^^  ckm  \ 
€X  aliqu(f  graviort  a3u  perf&narà  depofuif-^ 
fent  »  fientef^ctâhuc  egredi. 

Comnie  les  ânnmes  ont  unre  fenfibi- 
lité  plus  foudaine»  &  quieft  plus  à  la  dit 
pofition  de  leur  volonté ,  que  îa  fenfi- 
Dilité  des  hommes  ^  comme  elles  ont , 
pour  parler  ainfî ,  plus  de  fouplefle  dans 
le  cœur  que  les  hommes  j  elles  réufllif- 
fent  mieux  que  les  hommes  à  faore  ce 

(A}  Qmm.  Lu.  c*  i» 
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que  Quintilien  exige  de  tous  ceux  <fiil 
veulent  fe  mêler  de  déclamer.  Elle  fe 
touchent  pIu^Hfacilement  qu'eux ,  des 
paffions  qu'il  leur  plait  d'avoir.  Eu  un 
mot,  les  hommes  ne  fe  prêtent  pas4'aut 
Il  bonne  grâce  que  les  femmes,  aux  feo- 
timens  du  perfonnsge  qu'ils  yeuleoc 
jeuen  Ainfi  quoique  les  hommes  foient 
plus  capables  que  les  femmes  d'une  ap- 
plication forte  &  d'une  attention  fui^ 
vie  ;  quoique  l'éducation  qu'ils  xeçoi* 
Vent ,  les  rende  encore  plus  -pf oprel 
qu'elles  à  bien  apprendre  tout  ce  que 
l'art  peut  enfeigner ,  on  a  vu  néanmoins 
depuis  foixante  ans  fur  la  Scène  Fran* 
^ai(e  un  plus  grand  nombre  d' Aârices 
«xc^Ueates  que  d'excellens  Aâ»urs. 
Depuis  que  le  théâtre  de  l'Opéra  eft 
ouvert  en  France  ,  on  n'y  a  pnoint  vu 
d'hommes  exceller  dans  Fart  de  la  dé* 
clamation  propre  pour  accompagner 
«ne  récitation  ralentie  par  le  chant  « 
mutant  que  Mademôifelle  Roc^oix. 
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SE  CTION    XLIL 

De  notre  manière  de  réciter  la  Tragédk 

&  la  Comédie^ 

j  u  X  s  Q  u  E  le  but  de  la  Tragédie  eft 

^'exciter  la  terreur  &  la  compaffion  ; 

puifque  le  merveilleux  eft  de  l'eiorence 

de  ce  Poëme ,  il  faut  donner  toute  là 

dignité  poffible  aux  perfonnages  qui  U 

ïeptéfententé  Voilà  pourquoi  l'on  ha-- 

bille    aujourd'hui  communément  ces 

perfonnages  de  vêtemens  imaginés  à 

plaifîr ,  &  dont  la  première  idée  eft  prife 

d'après  Thabit  de  guerre  des  anciens 

Romains,  habit  noble  par  lui-même  » 

&  qui  femble  avoir  quelque  part  à  là 

gloire  du  peuple  qui  le  portoit.  Les  har 

l>its  des  Aârices  font  ce  que  l'imagina* 

tion  peut  inventer  de  plus  riche  &  de 

{^lus  majeftueux.  Au  cpntraire  on  fe  fert 

des  habits  de  villes  c'eft-à-dire ,  de  ceux 

qui  font  communément  en  ufage ,  pour 

jouer  la  Comédie^ 

Les  François  ne  s'en  tiennent  pas  aux 
habits  DoUr  donner  aux  Aâeurs  de  la 
Tragédie  la  noblefle  &  la  dignité  <iut 

Tiv 
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leur  conviennent.  Nous  voulons  eiH 
core  que  ces  Aâeurs  parlent  d'un  ton 
de  voix  plus  élevé  .plus  grave  &  plus 
foutenu  »  que  celui  mr  lequel  on  parld 
dans  les  converfations  ordinaires.  Tou- 
tes les  négligences  que  l'ufage  autori(è 
dans  la  prononciation  des  entretiens  fa- 
fliiliers  >  leur  font  interdîtes.  Cette  ma- 
nière de  réciter  eft  plus  pénible ,  à  la 
vérité  »  que  ne  le  feroit  une  prononcia- 
tion approchante  de  celles  des  conver- 
fations ordinaires  :  mais  outre  qu'elle 
a  plus  de  dignité .  elle  eft  encore  plus 
avantageufe  pour  les  fpeâateurs  ,  qui 
par  fon  moyen  »  entendent  mieux  les 
vers.  Les  fpeâateurs  »  qui  la  plupart 
font  aflez  éloignés  du  théâtre,  auroient 
trop  de  peine^  bien  entendre  des  vers 
tragiques  donTîe  ftyle  eft  figuré ,  s'ils 
étoient  récités  plus  vite  &  plus  bas ,  fur- 
tout  lorfque  ces  fpeâateur^  verroient 
une  pièce  pour  la  première  fois;  Une 
partie  des  vers  leur  échapperoit  ;  & 
ce  qu'ils  auroient  perdu ,  les  empêche* 
roit  fouvent  d'être  touchés  de  ce  qu'ils 
entetidroîent.Il  faut  encore  quelesgef* 
tes  des  Aâeurs  tragiques  foient  plus 
mefurés  &  plus  nobles  ;  que  leurs  dé- 
oiarçhes  foient  graves  i  Se  que  leur 
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contenance  u>ic  plus  férieufe,  que  Us 
geftes  9  les  démarches  &  Iç  maintieii 
des  perlbntiages  d&  Comédie.  Enfin 
nous  exigeons  des  Ââeurs  de  Tragé^ 
die  y  de  mettre  un  air  de  grandeur  8c 
dé  dignité  dans  tout  ce  quUlsfont»  comr 
me  nous  exigeons  dû  Poëte  qui  les  fait 
parler ,  de  le  mettre  dans  tout  ce  qu'il 
leur  fait  dire^r 

Audi  voyons-nous  qu^au  fentiment 

fénéral  des  peuples  de  l'Europe  >  les 
■"rançois  font  ceux  qui  réuflîuènt  le 
«lieux  aupurd'hui  dans  la  répréfenta- 
tion  des  Tragédies,  (a)  Quoties  dijc^f 
mmulatio  »  fuccedU  hunuinitaï»  Les  Ita«-^ 
liens  qjui  nous  rendent  jufi:lce  fans  trop^ 
de  répugnance  «  quand  il  s'agit  des  arts 
te  des  talens  »  où  ils  ne  fe  piquent  pas 
d- exceller  ^  difent  que  notre  déclama^- 
tion  ttagique  leur  donne  une  idée  du- 
çhant  ou  de  la  déclamation  théâtrale^ 
des  Anciens,  que  nous  avons  perdue^ 
En  effets  à  juger  de  la  déclamation  des 
Romains^,  &  par  conféquent  de  celle 
des  Grecs  fur  la  Scène ,  par  ce  q.u!en  dit- 
Quintilien^  lia  récitation'  des^  Anciens^ 
devoir  êtrequelquechofe  d'approcHattf^ 
denotredéclkmation^  tragiqtie;*  Iia^c^ 

ITvr 
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ne  des  Romains  s'écoit  formée  fur  celle 

des  Grecs. 

C'eft  de  quoi  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  le  traité  de  la  MuHque  des 
Anciens  »  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage. 

U  eft  aflêz  établi  en  Europe ,  comme 
je  Vax  ééfjEL  dit ,  que  les  François ,  qui 
depuis  cent  ans  compofent  les  meilleu- 
res pièces  dramatiques  qui  paroifiènt 
aujourd'hui ,  font  auflî  ceux  qui  réci- 
tent le  mieux  les  Tragédies ,  &  qui  iça« 
vent  les  repréCencer  avec  le  plus  de 
décence.  En  Italie ,  les  Aâeur s  rétiteot 
la  Tragédie  du  même  ton  &  aVec  left 
mêmes  geftes  qu^ils  recitent  la  Comé« 
die.  Le  Cothurne  u V  tA  prefque  pas  dt& 
ierent  du  Socque.  Dès  que  les  Aâeun 
i[tàliens  veulent  s'animer  dans  les  en* 
droits  pathétiques ,  ik  font  outrés  euC- 
^tôt..  Le  Héros  devient  un  Capitàn*  Je 
«e  dirai  qu^ua  mot  des  Tragédies  des 
Poètes  Italiees  faites  fosàt  êtce  décla- 
mées. Elles  &>nt  autant  aii-deflbus  des 
pièces  de  Corneille  &  de  Ractné,  que 
i^t  moins  mauvais  de  nos  Pèemes  épi- 
ques îox^  au-deflbus  éxiKiianâfirkax  ^ 
deTArioBe  &r  de  te  Jérufdem  iélivrk 
duTaife.  0>ipardéfe%oijNd'ycéufitjr> 


fur  la  Poëjît  ^fur  la  Peimups^   44  j 
où  par  d'autres  motifs  que  je  ne  devine 
point,  il  paroît  qm  les  Italiens  négli- 
gent depuis  longtems  la  Poëfie  drama^ 
tique.  La  Mandx'agore  de  Machiavel» 
Tune    des  meilleures   Comédies   qui 
ayant  été  faites  depuis  Térence  1  & 
qu'on  ne  prendroit  jamais  pour  une 
produâion  d'efprit  née  dans  le  même 
cerveau  »  oâ;  font  éclofes  tant  de  ré- 
flexions û  profondes  fur  la  guerre  ^  fur 
la  politique ,  &  principalement  fur  les 
conjurations  »  eu  demeurée  en  Italie 
une  pièce  unique  en  (a  daflè.  La  Cli- 
tie  du  même  Auteur  lui  eft  bien  infé- 
rieure^ Je  ne  crois  pas  que  durant  le 
cours  du  dix  feptiéme  fiécle ,  les  Prellès 
dPItaGe  nous  ayent  donné  plus  d'aune* 
trentaine  de  Tragédies  faites  pour  être 
déclamées;  elles  ,qui  dans  ce  tems-là 
mirent  au  jour  tant  d'ouvrages  d'efprit. 
Du  moins  n'en  ai- je  pas  trouvé  un  plus 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  4e 
ces  fortes  d'ouvrages ,  que  des  Italiens 
illuflres  dans  la  République  des  Lettres 
ont  donnés  depuis  vingt  ans  ^  à  l'occa-^ 
Son  des  difputes  qu'ils. ont  foàtenues> 
pour  rhonneur  de  leur  Natioir. 

Les  Poëtes  dramatiques  Italiens  né 
eompofent  plus  guéres  que  des  Opéra ,, 

Tvj 


/ 


^44  tiifttxions  critiquer 

en  comparailoQ  defquels  toute  l'Co^ 
rope  dit  que  les  bons  Opéra  François, 
font  des  chef-  d'œuvres  d'efpcit ,  de 
bon  fens  &  de  régularité»  L'Abbé. 
Gravina  fit  imprimer  à  Naples  >  il  y  a 
environ  trente  ans  ,  cinq^  Tizagédiei 
coippofée^  &  faites  pour  être'décla* 
mées^Ce  font  Palamede  »  Andromède^ 
Appius  Claudius  ,  Papinien  &  Servius 
Tullius*.  Il  fe  plaint  élégamment  dans 
U  Préface  en  vers  qu'il  mie  à  la  tête  de 
ces  Tragédies ,  que  Melpomene  >  pour 

5 pi  la  Scène  fiit  inventée  »  n'y  paroif- 
e  plus  en  Italie  que  comme  une  fui- 
Vante  de  Polymnie  s^enfin  qu'elle  ne  s'y. 
montre  plus  que  comme  la  vile  efclave. 
de  la  Peinture,  de  la-Mufiquè  fie  de  k 
Sculpture» 

• 

E  in  vtte  ^aio^rût  ttforxjt  fropriè 
Sfihhffleforxe  iioprttr  de  gf  art^cf»^ 
JDî  Camori ,  Phtm  e  Statwtrn , 
Di  fuali  i  divemtta  ancilla  igaohiU- 
CbUi'chefiprahro  ha*lfimmo  îniperîo; 
E  Sapra  le  Scène  ha  nmor  parte  ed  u^fimeF 
ÇmUa  ftr  ad  le  Seeae  ^mvtunirewh 

Dans  une  autre  contrée  de  l'Europe; 
le  pathétique  de  la  déclamation  tragi- 
que confiftoit  encore  il  n'y  a  que  qua* 
rante  ans^  en  des  tons  furieux  >  en  un, 


fur  la  Potfie  Çr  fur  ta  Peinture.  '44/ 
mahitien  6u  morne ,  ou  bien  effaré ,  Se 
dans  des  gejdes  de  forcenés.  Les  Aéteurs 
de  la  Scène  tragique ,  dont  je  parle  ». 
étoient  difpenfes  de  noblefle  dans  leur 
gefte  5  de  mefure  dans  leur  prononcia* 
tien ,  de  dignité  dans  leur  maintien  9  & 
de  décence  dans  leurs  démarches.  Il 
fuffifoit  qu'ils  fiiTent  parade  d'une  mor* 
gue  bien  notre  &  bien  ibmbre,ou  qu'ils 
parufient  livrés  à  des  tranfports  de  fu-. 
reur  qui  les  fiflerit  extravaguer.  Sur  ce 
théâtre ,  il  étcrit  permis  à  Jules  Céfas 
de  s^arracher  les  cheveux ,  ainfî  que  le 
feroit  un  homme  de  la  lie  du  peuple  y 
pour  exprimer  fa  colere»^  Alexandre ,. 
pour  mieux  marquer  fon  emportement,. 
y  pouvoit  frapper  du  pied  >.démonftra- 
tion  (^enous  ne  permettons  pasauxi 
Ecoliers  qui  jouent  la  Tragédie  dans  nos 
Collèges  r 

Dans  un  autre  pays  9  les  Héros  (ont 
entièrement  avilis  par  des  chofes  baf» 
fes  ou  indécentes  qu'on  leur  fait  faire 
fur.1^  théâtre.  On  voit  fur  la  Scène 
dont  je  parle  ici  ,  Scipîon  fumer  une 
pipe  de  tabac ,  &  boire  dans  un  pot  de 
bière  fous  fa  tente^  en  méditant  leplaii 
de  la  bataille  qu'il  va  donner  aux  Cas* 
thagmois» 


:|4^         Jfejlexions  cntipin  *^ 

*  Je  ne  parlerai  point  ici  da  t&éStre 
Flamand  ^  parce  que  dans  le  tragique  r 
il  né  fait  prefque  autre  chofe  que  de 
copier  la  Scène  Françoife ,  éès  le  tens 
•ù  l'on  y  repréfentoit  les  Comédies  de 
Ï9L  Paâion»  Les  Ccmiédiens  Flamands 
ont  un  petit  nombre  de  Tragédies  ori^ 
gtnales  »  &  leur  déclamation  efl:  feule* 
ment  un  peu  moins  chantante  &  moins 
animée  que  celle  des  Ck>médiens  Fran* 
fois«* 

'  Non  feulement  notre Scènetragiqoe 
eft  noble ,  mais  elle  eft  encore  purgée 
de  tous  les  appareils  frivoles  ;  elle  eft 
dégagée  de  tous  les  fpeâacles  puéri* 
les  qui  ne  font  propres  qu'à  nlégradeir 
Melpomenede  la  dignité,^  Voici  com- 
ment s'e3q>lique  un  des  pUis  grands 
Foëtes  tragiques  d'A  ngleeerre  fur  ladé- 
cence  de  nos  repréfentations.  (à)  Ji 
nejfauroîs  trop  recommander  i  mej  Corn- 
fûtrious ,  âefe  conformer  aux  ufageî  du 
Aéâtre  Françoir.  Les  Rois  &  les  Reines  f 
hujfent  îiurs  garder  à^Uiporte  de  la.  9cene, 
tr  iUy  entrant  fans  ce  cortegetrèr-embàr'^ 
tàjfant  yquiies  fuit  fur  la:néire.  Jefouhat^ 
Urois  encore  jqu^àVeoCemple  des  François  j. 
j^Uî  voulufjîons  bien  bannir  de:  nm  repris 


> 
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fur  la  Pûêfie  ^  fut  ta  Peinture^  ^7 
fintatiàns  le  fracas  énorme  quy  font  lu 
tambours  ^  le  toc^  ^  les  trompeues  ^b'fur^ 
tout  les  cris  de  joie  des  moucheurs  de  chanh 
délie  &  des  âMîres  gagjftes  reiffêtus  y  qui 
friennem  làpmr  rtpréfenter  le  peuple,  tin^ 
tamare  qu^on  entend  qudquefois  à  quatre 
rues  de  la  Comédie». 

Addifbn^c^eA  lui-même  que  ]eylpns^ 
de  citer  ,  dit  encote  bien  des  chofè» 
dans  cet  écrit ,  &  dans  celui  qu'il  pu^ 
i>lia  huit  jours  après  contre  d'autres* 
uiages  communs  fur  le  théâtre  Âo^ 
glois  9  &  qui  lui  paroifiEènt  avec  rai* 
iôn  des  ufages  videux.  TeWATufage 
d'y  expafer  les  appareils  des  fupplkes 
les  plus  al&eux ,  &  quelquefois  le  fup» 
plice  njiême.  Tel  efi  Fuîage  d'y  faire 
apparoître  des  fpeâre^  hideux  &  ée$ 
datâmes  horribles*  Il  efi:  vrai ,  (uivani: 
foif  ièntiment ,  que  les  Poëtes  Fran>^ 
4Çois  évitent  avec  trop  dWéâatton  de 
donner  du  fpeâacle.  Par  exemple  >  U 
irepi^ndle  graiid  Corneille  de  n'avoir 
f>as  fait  tuer  &r  la  Scène  Caimille  (^V 
Corneille ,  dit- il  ^  afin  d'éviter  d'enfao- 
«glanter  la  Scène,  rend  encore  raâ:ioi^ 
du  jeune  Horace  plus  atroce  »  en  Iu£ 
donnant  letems  d^  faire  que^ue  ter 

(a).  htt-Boracts  >  A^%  4^ 


^8  Réflexions  cruîqutf 
flexion  3  &  cela  fans  fonget  qu'3  doit 
ikuver  à  la  fin  de  h  pièce  le  meurtrier 
de  fa  fceuF.  Horace  feroîtmoins  odieux^ 
s'il  tuoit  Camille  dans  le  tems  même' 
qu'elle  profère  fes  imprécations  contre 
Rome.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  ob- 
fervation ,  on  ne  fçaurokdifconvenir  r 
que  fi  la  repréfentation  des  Tragédies^ 
eft  trop  chargée  de  fpeâacles  en-  Âi> 
gl'eterre ,  elle  n'en  foit  trop  dénuée  en 
France.  Qu'on  demande  à  FÂâr ice.  qui- 
)ou€  le  I  aie  d' A  ndromaque,  (^)  fi  la  Scè- 
ne dans  laquelle  Andsomaque  prête  i 
fé  donner  la  mort  »  recommande  Aftia^ 
nax,  le  fils  d'Heâor  &  le  fien ,  à  hcour 
'fideme ,  ne  deviendroit  pas  encoreplus 
touchante  en  y  faifant  paroitre  cet  en- 
6nt  infortuné»  &  en  donnant  lieu- par 
ih  préfence-aux  démonftrations  tes  plus 
émprelfèes  de  Ik  tendrefle  maternelle 
^ui  ne  (çauroient  partittre  froides  en 
une  pareille  fituation. 
'  JX  n^en  eft  par  de  la  Comédie*  comme* 
dé  la  Tragédie;  Je  oexrois  pas  qu'o». 
-puiflb  dtre-que  des  différentes  manières 
dont  on  récite  aujourd'hui  latComedie- 
en  différens  pays ,  l'une  foit  meilleure- 
quePautce,  Chaque  pays  doitiavoîs:  & 

U;.  D4UU  la  Trag0e  di  iUdufw^ 


j/îtr  la  "Poïjît  Çffur  ta  Peinture.  44P 
tnianiefe  propre  de  réciter  la  Comédie. 
Dans  la  repréfentation  des  Corné- 
(dies  >  il  ne  s'agit  pas  de  procurer  de  la 
vénération  aux  perfonnages  introduits 
flir  la  Scène  »  mais  bien  de  les  rendre 
reconnoiflables  aux  fpeAateurs.  Il  faut 
donc  que  les  Comédiens  copient  ce  que 
leur  nation  peut  avoir  de  fingulier  dans 
le   gefte ,  dans  le  maintien  &  dans  la» 
prononciation  II  faut  qu'ils  fe  moulent 
cl'après  leurs  compatriotes.  Générale- 
ment parlant,  il  eu  des  peuples  qui  va- 
rient davantage  leurs  tons  de  voix» 
qui  mettent  des  accens  plus  aigus  & 
plus  fréquens  dans  leur  prononciation, 
&  qui  gefticulent  avec  plus  d'adivité 
que  d'autres.    Comme  le  naturel  de 
certaines  nations^  eft  plus  vif  que  le 
naturel  d'autres  nations,  l'aâion  des 
unes  eft  plus  vive  que  l'aâion  des  au- 
tres. Leurs  fentimens  ^  leurs  paflions 
SÎéchappent  avec  une  impétuoiité  qu'on 
n'apperçoit  pas  en  d'autres  nations» 
Les  François  n'ufent  point  de  certains 
geftes  ,   de  certaines  démonftrations  ^ 
avec  les  doigts ,  ils  ne  rient  point  coiûp 
me  les  Italiens.  Les  François  ne  varient 
pas  leur  prononciation  par  de  certains 
accens  qui  font  ordinaires  en  Italie» 


^5*0  Réflexifns  crkifœs 

même  dans  les  converfacions  famiÛfii 
res«  Or  un  Aâeur-de  Com€dî«s4ui 
dans  fa  déclamation  imiteroît  la  pro*- 
oonciation  &  la  geftîailation  d'un  peu- 
ple étranger  ^  pécherait  contre  la  r^Je 
que  nous  avons  rapportée  Par  cxeak- 
pie ,  un  Comédien  Anglois  ^oi  met^ 
troit  autant  de  vivacité  dans  fes  gef«* 
tes  ;  qui  •marqueroit  autant  ^LUnquiéta* 
dedans  fa  contenance^  autant  dietcon* 
^ention  dans  fon  vifage  ;  qui'plaoerok 
-des  exclamations  aufii  fréquentes  dant 
fa  prononciation  ,  qui  les  feroit  adfi 
fl)arquées  qu'un  Florentin  ;  un  Comé- 
<lien  Angloisenftn  qui  joueroit  comme 
un  Comédien  Italien ,  îoueroit  maLLes 
Anglois  qui  doivent  lui  fervir  de  mo- 
déte ,  ne  fe  component  pas  ainfi.  Ce  qui 
ioSit  pour  agiter  un  Italien ,  n'eft  piafi 
-fuiHrant  pour  remuer  un  Anglois»^  Ua 
Anglois»  s^  qui  l'on  prononce  l'arrêt  qui 
4e  condamne  à  la  mort ,  montre  moins 
<i'agitBtion  ^u'un  Italien  que  fon  )uge 
condamne  à  un  écu  d^amende.^ 

Le  meilleur  Aâeur.de  Congédie  eft 
-donc  celui  qui  réuflit  le  mieux  dans  l'i* 
mitation  théâtrale  de  fes  originaux» 
tels  que  puiiTent  êtres  les  originaux 
^'U  copie.  Si  les  Comédiens  d^un  pays 


»  t 


Jur  la  Poejie&r  fur  la  Peinture,  ^yt 
\>laifent  plus  aux  étrangers  que  les  Co- 
médiens des  autres  pays ,  c'eft  que  ces 
premiers  Comédiens  feront  formés  dV 
près  une  nation^  qui  naturellement  aura 
plus  de  gentilleflè  dans  les  manières , 
&  plus  d*agrément  dans  Télocution  i 
que  les  autres  nations. 


S  £  CXI  ON    XLIII. 

Que  U  plaiftr  que  nous  avons  au  Théâtre 
n^eft  point  produit  par  rniujîon. 

!k,J  E  s  peribnnes  d'efprît  ont  cru  que 
l'illufîon  étoit  la  première  caufe  du 
plaifir  que  nous^onnent  les  fpeâacles 
&  les  tableaux.  Suivant  leur  fentiment» 
la  repréfentation  du  Cid  ne  nous  donné 
tant  de  plaifir  que  par  l'illufion  qu'elle 
nous  fait.  Les  vers  du  grand  Corneil- 
le ,  l'appareil  de  la  Scène  &  la  décla- 
mation des  Aéteurs  nous  en  impofent 
aflez  pour  nous  faire  croire ,  qu'au  lieii 
d'aflîfter  à*  la  repréfentation  de  l'évé-^ 
nemènt ,  nous  affiftons  à  l'événement 
même ,  &  que  nous  Voyons  réellement 
Tadion  ,   &  non  pas  une  ijfnitation^ 
Cette  opinion  me  paroît  infouten^le* 


'é^^i  .   -    RéJUxicns  eruimn    '     ^ 

U  ne  fçaurolt  y  avoir  d  illuCon  danf 
refpr ic  d'un  homme  qui  eft  en  fen  bon 
ièns ,  à  moins  que  précédemment  il  i>'y 
aie  eu  une  illufion  faite  à  Tes  fens.  Or 
il  eft  vrai  que  tout  ce  que  nous  voyons 
au  théâtre,  concourt  à  nous  émouvoir; 
mais  rien  n'y  fait  illufion  à  nos  fens  » 
car  tout  s'y  montre  comme  imitation. 
Rien  n'y  paroît ,  pour  ainfi  dire  j  que 
comme  copie*  Nous  n'arrivons  pas  au 
théâtre  dans  Tidée  que  nous  y  verrons 
véritablement  Chimene  &  Rodrigue. 
Nous  n'y  apportons  point  la  préven- 
tion avec  laquelle  celui  qui  s'eft  laiile 
perfuader  par  un  Magicien  qu'il  lui  fera 
voir  un  fpeâre ,  entre  dans  la  caverne 
où  le  phantome  doit  apparoitre.  Cette 
prévention  difpofe  beaucoup  à  llllu^ 
iion  ,  mais  nous  ne  l'apportons  point 
au  théâtre.  L'afiiche  ne  nous  a  promis 
qu'une  imitation  ou  des  copies  oeChi* 
mené  &  de  Phèdre.  Nous  arrivons  au 
théâtre  »  préparés  à  voir  ce  que  nous  y 
voyons  v  .&  noos  y  avons  encore  per- 
pétuellement cent  chofes  fous  les  yeux, 
lefquelles  d'inftant  en  inftant  nous  ismt 
fouvenir  du  lieu  où  nous  fommes,& 
de  ce  que  nous  iommes»  Le  (peâateuf 
y  conferve  donc  ù»  boa  fens  »  tnalpé 


fur  la  Poëjie  &^fur  la  Peinture»  45  j 
Fémetion  la  plus  vive.  C'eft  fans  extra-* 
vaguer  qu'on  s'y  paflionn^«  Il  fe  peut 
fake  tout  au  plus  qu'une  jeune  perfon- 
ne  d'un  naturel  très  fen(îble',  fera  telle- 
ment  tfanfportée  par  un  plaifîr  encore 
nouveau  pour  elle ,  que  Ton  émotion 
ic  (à  furprife  lui  feront  faire  quelque 
exclamation  ou  quelques  geftes  invo- 
lontaires »  qui  montreront  qu'elle  ne 
fait  point  fine  attention  aftuelle  à  la 
contenance  qu'il  convient  de  garder 
dans  une  aifemblée  publique.  Mais 
bieii-tôt  elle  s'appercevra  de  fon  éga* 
rement  momentanné,  ou,  pour  parler 
plusjufte,  de  fa  diftraâion.  Car  il  n'eft 
pas  vrai  qu'elle  ait  cru ,  durant  fon  ra^ 
viifement ,  voir  Rodrigue  &  Chimene* 
Elle  a  feulement  été  touchée  prefque 
auflî  vivement  qu'elle  l'auroit  été ,  (î 
réellement  elle  avoic  vu  Rodrigue  aux 
pieds  de  fa  mairrefle  dont  il  vient  da 
tuer  le  père* 

Il  en  eft  de  même  de  la  Peinture.  La 
tableau  d'Attila  peint  par  Raphaël ,  ne 
tire  point  fon  mérite  dé  ce  qu'il  nous 
en  impofe  aflèz  pour  nous  féduire  & 
pour  nous  faire  croire  que  nous  voyons 
véi:itablement  faint  Pierre  &  fàint  rautr 
jpp  ^'^ix  ^  &  ménagent  l'épée  à  la  mwn 


4  Kifiexions  critiqua 

ce  Roi  barbare  «mouré  des  troupes 
qu'il  menoit  faccager  Rome.  Mais  daos 
le  tableau  dont  je  parle  »  ÂctUa  repré- 
fente  n  naïvement  un  Scythe  épouvaa- 
lé;  le  Pape  Léon  qui  lui  explique  cette 
viiion ,  montre  une  afiurance  û  noble 
Si  un  maintien  C  conforme  à  Cà  dignité; 
tous  les  ailiftans  reflemblent  ii  bien  à 
des  hommes  qui  fe  rencontreroient 
chacun  dans  la  même  circonftance  où 
Raphaël  a  fuppofé  Tes  difFérens  perfon- 
nages ,  les  chevaux  même  concourent 
fi  bien  à  Taâlon  principale  ;  rimitation 
eft  fi  vraifemblable  ».  qu'elle  fait  fur  les 
fpeâateurs  une  grande  partie  de  l'im- 
preflionquerévénementauroit  pufaire 
'fur  eux* 

On  raconte  (a)  m  grand  nombre 
d'hiftoires  d'animaux  ,d'enfans  »  &  mê« 
mes  dliommes  faits  qui  s'en  font  laifTé 
împorer  par  dçs  tableaux ,  au  point  de 
les  avoir  pris  pour  les  objets  dont  ils 
a'étoient  qu'une  imitation.  Toutes  ces 
^erfonoes  ,  dira  -Jt'on  »  font  tombées 
dans  l'illufion  que  vous  regardez  com- 
me impofiible.  On  ajoutera  que  plu- 
lieu£S  oifeaux  fe  font  froiffë  la  tête  cpn- 
trela  perfpeâivede  Ruel»  txompés  par 


fur  la  Poëjîc  ù^fiir  la  Peinture,  ^^f 
fen  ciel ,  (i  bien  imité  qu^ls  ont  cru 
pouvoir  prendre  Teflor  à  travers.  Des 
hommes  ont  fouvenc  adrefTé  la  parole 
à  des  portraits ,  croyant  parler  à  d'au- 
tres hommes.  Tout  le  monde  fçaitl'hif- 
toire  du  portrait  de  la  fervanèe  de  Rem- 
brandt. Il  Pavoit  expofé  à  une  fenêtre 
où  cette  fille  fe  tenoit  quelquefois ,  & 
les  voifins  y  vinrent  tour  à  tour  pour 
faire  converfation  avec  la  toile. 

Je  veux  bien  tomber  d'accord  de 
tous  ces  faits ,  qui  prouvent  feulement 
que  les  tableaux  peuvent  bien  quel- 
quefois nous  faire  tomber  en  illuGon» 
mais  non  pas  que  rilluiion  foit  la  four- 
ce  du  plaifîr  que  nous  font  les  imitar- 
tions  Poétiques  ou  Pittorefques».  La 
preuve  eft  que  le  plaifir  continue  $ 
quand  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  la  furprife* 
Les  tableaux  plaifent  fans  le  fecours 
de  cette  illufion  ,  qui  n'eft  qu'un  inci* 
dent  du  plaiiïr  qu'ils  nous;donnént  ^  8c 
même  un  incident  afTez  rare.  Les  ta« 
bleaux  plaifent ,  quoiqu'on  ait  préfent 
àl'efprit  qu'ils  ne  font  qi^une  toile  fuf 
laquelle  on  a  placé  des  couleurs  avec  acte. 
Une  Tragédie  touche  ceux  quicosmoir*' 
fent  le  plus  diftinâement  tous  les  ref^ 
forts  que  le  génie  du  F  oëte  &  le  ukut 
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ou  Comédien  betcent  en  œuvre  pour 

les  émouvoir. 

Le  plaifîr  que  les  tableaux  &  les  poë« 
mes  aramaciques  exceilens  nous  peu- 
vent faire ,  eft  même  plus  grand ,  lorf- 
que  nous  les  voyons  pour  la  féconde 
fois  4  &  quand  il  n'y  a  plus  lieu  à  l'il- 
lufion.  La  première  fob  qu'on  les  voir» 
on  eft  ébloui  de  leurs  beautés.  Notre 
efprit  trop  inquiet  &  trop  en  mouve- 
ment pour  fe  fixer  fur  rien  de  particu- 
lier ,  ne  jouit  véritablement  de  rien. 
Pour  vouloir  parcourir  tout  &  voir 
tout ,  nous  ne  voyons  rien  diftinâe- 
ment.Il  n'eft  perfonnequi  n'ait  expéri- 
menté ce  que  j'avance»  (i  jamais  il  lui  eft 
tombé  dans  les  mains  quelque  livre  qu  il 
fouhaitât  avec  beaucoup  d'impatien- 
ce de  lire.  Avant  que  d'en  pouvoir  lire 
les  premières  pages  avec  une  attention 
entière ,  il  lui  a  fallu  parcourir  fon  livre 
d'un  bout  à  l'autre.  Aiufi  quand  nous 
voyons  une  belle  Tragédie  »  ou  bien  un 
beau  tableau  »  pour  la  féconde  fois ,  no" 
tre  efprit  eft  plus  capable  de  s'arrêter 
fur  les  parties  d'un  objet  qu'il  a  décou- 
vert &  parcouru  en  entier»  L'idée  gé* 
nérale  de  l'ouvrage  a  pris  fon  affiette, 
pour  ainfi  dire  9  dans  l'imaginÂtion }  car 
^  "il 


». 
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^  furïa  Pàïfa^  far  la  Peinture.  457 
il  6ut  qu'une  telle  idée  y  demeure  quel- 
que tems^avânc  que  d'y  bien  prendre  fa 
place.  Alors  l'efprit  fe  livre  fans  dif- 
traâion  à  ce  qui  le  touche*  Un  curieux 
d'Ârchiteâure  n^exaoïine  tine  colon- 
ne ,  &  il  ne  s'arrête  fur  aucune  partie 
d'un  Fakis  »  qu'après  avoir  donné  le 
coup''(tmlkto\ite  la^mafTedu  bâcimeipt^ 
qu'après  avoir'bieiffpiacé  dans  fbn  ittia 
gination  Tidée  diKinâe  de  ce  Palais. 

SECtt^N    XtlV. 

Que  là  Poèmes  àràlindtu^ues  purgent  hù\ 
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Ll^  fuffit  de  bien  comioître  lesi  paiSon»: 
violentes ,  pour  defîrer  féi:ieu;fem^t  4«^ 
n'y.  jamais  êtfe  ^u}etti ,  &.pour  preq^ 
àf^  ues  réf9lutioi;i'^;(mi  les  empêchenc^ 
du  n^pids^  uVnous  fu|pjuguer  fî  faicile-^ 
ine^nt,  tJn  homme  qui  fçait;  quelles  in* 


li^  plf^]  ia^s  ^p  &1d^ns  Jquels  périls  eU«^ 
précipite  les  plfis  qrcQnlpçâs ,  defirerau 


«ès-lerieûfemeQt.dê  Vêu^  i^ais  livaé 
Tome  X»  X 
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à  cette  yvreuè.  Or  les  Poëfies  draina- 
iliqueS'»  ea  mettant  fous  nos  yàxx  les 
égareméns  oùies  paflions  nous  conduis 
iSçnc*  noi^  en  font  connottre les  fymp- 
tomes  .&  la  nature  plus  fenfihkmeot 
<|u'un;  IVyre  ne,  fçauro^t  le  &ire.  Voilà 
^urquol  Von  a  dit  dans  tous  les  tems  » 
^ne  la  Tragédie  pui^eott  Jes  paâSoos. 
Les  autres  £oëme!s  «peuvent  bie^  &ire 

Ïidque  effet  approchant  decehjî  de  la 
ragédie  :  mais  comme  l'imprei&on 
qu'ils  font  fur  nous  »  n'^ft  point  à  beau* 
coup  près  ayfllgraod^  auel'impreffion 
que  la  Tragédie  fait  ,^r  aide  ou 'théâ- 
tre «  il  ne  iont  pas  auflî  e£^ces  que  la 
Tragédie  pour  puj^ger  les  paflions. 

Les  hommes  avec  qui  noijs  vivons , 
ilous  laiil^t  prefque^  toujours  à  devi- 
iier  le  véritable  motif  tiè  leàirs  aâiob^» 
&  qifèleftfe  fond  difr  teuf  i:dbiir;  Cç  qui 
»*en  échj^ppc  aii-'déhbrt'i -'jJP^cè  (^ 
paroît  qù\ine^|i!èéffié'i^v}^nc:Ç>ùvcRt 
d*un^  ihcendîe  qip  Eât'ifes  ^i^n^es^f' 
freux  dans  Pink^etit.  l|i  arrive  tionc 
Jbuvehtqueribâsnoùs  èrii^A|loTâ  ni(^ 
iûèmt3  \  eh  vbulattt  déyméi^atjp^ 
ftkt  lesrhomîa^  fK?pâ^ 
éorè  iMour  tfbi^é^  èiix»  A;féii)ea<ciai;r& 


fur  la  Poîfit  ùrfuf  WPanmrt.  451? 
leur  coeur  &  de  ieur  eferit«Les  perfon- 
nages  de  Tragédie  quittent  le  tnafque 
devant  nous.  Ils  prennent  tous  les  fpec- 
tateurs  pour  confidens  de  leurs  vé^ita^- 
i>Ies  protêts  &  de  leurs  fentimens  les  plus 
cachés»  Il  ne  laiflent  rien  à  deviner  aux 
fpeâateurs  que  ce  qui  peut  écre  deviné 
iurement  &  gicilement,  On  péundue 
la  '  même.ichofe  des  Comédies.  ■  • 

D'ailleurs  la  profeffion  du  Foëte  dra- 
matique eft  de  peindre  ries  placions 
telles  qu'elles  font  réellement ,  (ans 
exagérer  les  chagrins  qui  les  atcompa*- 
gnent,  &  les  malheurs  qui  ksfuivent. 
C'eft  encore  par  des  exemple»  qu'il 
nous  inflruic*  Enfin,  ce  qui  doit  ache- 
ter de  nous  convaincre  de  fa  fincérîté , 
nous  nous  recornioiffons  hous^mêmes 
dans  fes  tableaux.  Or  la  peinture  fid^ 
le  des  paffîons  fuflSt  feule  pour  nous  les 
faire  craindre,  6^  pour  noiûs  engagera 
prendre  là  réfolàeion de h^éyfkw^réc 
toute  l'attentioi^  dont  h(iûs<  fcimmes 
capables.  Il  n^eft  pas  befoin  que  cette 
pemture  foit  chargée.  ;Qui  peut,  af^âs 
avoirrule  Ctd ,  nepoint  appréhender 
îd'avoir-une  expfit^iofi  cMtoftiîlleuie 
dans  luf décès  moineÀs  oà  nosKumeuii 
font  é^€^^  j^m  «(àlûti^ûM  ïm 
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me  l'on  paç^de  ne  point  traiter  les  af- 
faires qui  nous  tiennent  trop  au  cceur, 
dans  ces  inftans ,  où  il  eft  fi  facile  que 
l'explication  aboutiiTe  à  une  querelle? 
•Ne  fe  promet-on  point  de  fe  taire ,  du 
moins  dans  toutes  les  occaiîoiis  où  no.- 
tre  imagination  trop  émue  peut  nous 
faire  dire  quatre  mots  »  que  nous  vou- 
drions racheter  par  un  filence  de  fix 
mois  ?  Cette  crainte  Ats  paifions  ne 
laiile  pas  d'avoir  quelque  effet* 

Il  n'eft  guéres  de  paifion  qui  ne  foit 
un  petit  feu  dans  fon  commencement» 
.&  qui  ne  s'éteignît  bientôt ,  fi  une  jufte 
défiance  de  nous-mêmes  nous  faifoit 
fuir  les  objets  capables  de  l'attifer.  Phe- 
dre  criminelle ,  malgré  elle-même ,  efl: 
une  fable  comme  celle  de  la  naiflance 
de  Bacchus  &  de  Minerve. 

Qu'on  ne  me  failè  point  dire  après 
cela  .que  les  Poëmes  dramatiques^lont 
un  remède  fouve^ain  &  univerfel  en 
morale  ;  je  fuis  trop  éloigné  de  rien 

}>enfer  d'approchant  :  je  yeux  dire  fèur 
ement  que  les  Poèmes  dramatiques 
corrigent  quelquefois  les  honunes ,  & 

3ue  fouvent  ils  leur  donnent  l'envie 
'être  meilleurs^  Ç'eft  aiofî  que  ïe  fpec* 
tftde  imaginé  p^  les  LacédéaK)niens  s 


fuir  la  Poëjîc  &fur  la  Peinture.  ^6t 

rourinfpîrer  l'averfion  de  ryvrdgnerïe 
leurjeunefle  >  faifoit  fon  effet.  L'iior-' 
reur  que  la  maniée  rabrutifTement  des 
efclaves ,  qu'on  expofoit  yvres  fur  un 
théâtre ,  donnoit  aux  fpeftateurs ,  laif- 
foient  en  eux  une  ferme  réfolution  de 
xéHfter  aux  attraits  de  ce  vice.  Cette 
réfolution  èmpêchoit  quelques  )eunes 
gens  de  prendre  du  vin  avec  excès  » 
quoiqu'elle  ne  fût  point  capable  d^en 
retenir  plùfieurs  autres.  Il  eft  des  hom- 
mes trop  fougueux  pour  être  retenus 
pardesexempleSs&despaflions  trop  al- 
lunrées  pour  être  éteintes  par  dçs  réfle- 
xions pnilofophiques.  La  Tragédie  pur* 
ge  donc  les  paflîons  à  peu  près  comme 
les  remèdes  guériflènt ,  &  comme  les 
armes  défenfîvesgarantiffent  des  coups 
des  armes  offenfives.  La  chofe  n'arrive 
pas  toujours  a  mais  elle  arrive  quelque- 
lois. 

J'ai  fuppofé ,  dans  tout  ce  que  je  viens 
dédire ,  la  morale  des  pièces  de  théâtre 
auflî  bonne  qu'elle  doit  l'être.  Les  Poè- 
tes dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le 
théâtre ,  ont  toujours  regardé  l'obliga- 
tion d'infpirer  la  haine  du  vice  &  Vzr 
mour  de  la  vertu ,  comme  la  première 
obligation  de  leur  Art.  Ce  que  je  puis 

Vuj 
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uffwrer ,  dit  Racine  à  ce  lujet  (a)  >  f?efi 
ç^  je  n^ai  point  fait  ât,  Tra^iàv^  où  ht 
vertu  foupUumift  au  jour  que  dam  celles 
ci.  Les  moitiira  fauta  y  font  féveremtnt 
punies.  Lafeuk  penjée  du  crime  y  efè  re- 
gardée  ai^ee  autant  ahorreur  que  k  crime 
même.  Les  foibkjfes  de  Paatour  y  pajfent 
fowr  de  véritables  foiblejfes.  Les  paffions 
ny  font  préTentées  aux  yeux  y  que  pour 
montrer  le  aefordre  dont  elles  font  caufe  j 
(f  h  vice  y  efi  peint  par-tout  avec  des  cou- 
Uurs  qui  en  font  connoître  Gr  haïr.  U  dif: 
formité.  Cefi^là  proprement  U  but  que 
tout  homme  qui  travaille  pour  le  théâtre  » 
doit  fe  propofer  ^  &  ceji  ce  que  la  pte^^ 
miers  Poètes  tragiques  avoient  en  vue  fur 
toute  chofe.  Leur  théâtre  étoit  une  école  où 
la  vertu  n^ étoit  pas  moins  bien  enfeignée 
que  dans  les  écoUs  des  Plùlofophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  comment  la  Tragédie  pu^ 
ge  lespafHons ,  allèguent,  pour  juftifier 
leur  fentiment  »  que  le  but  de  la  Tragé* 
die  eft  de  les  exciter.  Un  peu  de  réfle- 
xion leur  auroit  fait  trouver  l'éclaircif- 
fement  de  cette  ombre  de  difficultéi 
s'ils  avoient  daigné  le  chercher. 

La  Tragédie  prétend  bien  que  too- 

{z)Préf.d€Htir. 


fur  la  Potfiei  îs^fur  la  Peinture.   46*5 
tes  les  paillons  »  dont  elle  fait  des  ta« 
bleaux  j  nous  (meuvent;  mais  elle  ne 
Veut  pas  toufours  que  notre  affedion 
fok  -la  même  quei'afFèâion  du  perfoii- 
fiàgé  tourmenté  par  unepaflîon ,  ni  qiic 
DOua  époiiHons  les-  fentimens.  Le  plus 
Souvent  fon  but  eft  d'exciter  en  nous 
des  fentimens  oppofés  à  ceux  qu'elle 
-prête  à  fes  perfon nages.  Par  exemple, 
quand  la  Tragédie  nous  dépeint  Mé- 
dée  qui  fe  Venge  par  le  meurtre  de  fes 
propres  enfans,  elledifpofe  fon  tableau, 
-de  manière  que  nous  prenions  en  hor- 
reur la  paffion  de  la  vengeance ,  laquel- 
le eft  capable  de  porter  à  des  excès  fi 
funeftés»  Le  Poëte  prétend  feulement 
'flous  infpirer  les  fefttimens  qu'il  prête 
•è  '  ceux  des  perfoiinages  qu'il  dépeint 
-vertueux  ^  &  encore  né  -^éut-îl  nous 
faire  epoufer  qùê^euk  de  leurà  fehtt- 
^tnetïï  qui  font  touables.Or  quand  pn  die 
-que  là  Tragédije  pôFge  te  j^afiions  v  XAi 
entend  parleir  feulement  des  pàflîôïis 
•vicieufes  éc  préjùdiéîèfeles  à^  la  fociété. 
^ne^Tragédiè  qUi'ddtftieféîtilu  dégoût 
'des  'paffions  ûtites^  à  k  fociété  .  telles 
'crui4bnt  l^àttiour^ye4apaériei ,  If-âmour 
^e  k  gloijie  i  la  crainte  du  desfaàhhenr» 

Viv 
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Slc.  ferolt  audl  vicieufe  qu'une  Tragé« 

die  qui  rendroic  le  vice  aimable. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  Poëces  dra- 
xnatiques  ignorans  dans  leur  Art ,  & 
.qui ,  fans  connoiilance  des  mœurs ^re- 
préfentent  fouventJe  vice  comme  une 
grandeur  d'ame  ,  &  la  vertu  comme 
une  petitefTe  d'efprit  &  de  coeur.  Mais 
cette  faute  doit  êtr^  imputée  à  Tigno- 
rance  »  ou  bien  à  la  dépravation  de 
TAnifan ,  &  non  point  à.l'Art«  On  die 
du  Chirurgien  qui  eAropie  ceux  qu'il 
faigne,  qu'il  eft  un  mal- adroit  ;  mais 
fa  faute  ne  décrie  point  la  faignée ,  & 
ne  décrédite  pas  la  Chirurgie»  Un  Au- 
teur étourdi  fait  une  Comédie  qui  dé- 
truit un  des  principaux  élémens  de  la 
fociété,  je  veux  liifela  perfi^afion  ou 
doivent. étie  4es  enfiin^  que  leu^s  pa- 
ïens les  aiment  encore  plus  que  ces 
parens  né  s'aiment  eux-mêmes.  Il  fait 
rouler  Tintrigue  de  fa  pièce  fur  la  rufe 
d^un  père  qui  met  en  oeuvre  la  fourbe- 
X}t  la  plus  rafinée  ,  pour  faire  enfer- 
mer fes  enfans  qui  font  bien  nés  %  afin 
de  s'approprier  leur  bien  ,  &  d'en  jouir 
avec  la  maîtrefle.  I^^Auteur  dont  je  par- 
le, expofe  ce  myftere  d'iniquité  fuiU 


fur  la  Poejie  &  Jiir  la  Peinture.  d.6s 
Scène  comique ,  fans  le  rendre  plus 
odieux  que  ïérence  cherche  à  rendre 
odieux  les  tours  de  jeuneflTe  des  Efchi- 
nes  &.de3  Pamphiles  »  que  le  bouiilanc 
de.  l'âge  précipite  ,  malgré  leurs  re-* 
mords  j  dans  des  foibleûes  que  le  mon« 
de;excufe^  &  dont  les  pères  eux-mê- 
mes ne  font  pas  toujours  auflî  dérefpé** 
rés  qu'ils  le  difent.^  D'ailleurs  l'intri- 
gue des  pie'ces  de  Térence  finit  par  un 
dénouement  qui  met  le  fils  «en  état  de 
fatisfaire  àlafois  fon  devoir  &  Ton  in  • 
clination.  La  tendrefTe  paternelle  com^ 
battue  dans  le  père  par  la  raifon  ;  les 
agitations  d'un  enfant  bien  né  ,  tour- 
menté par  la  crainte  de  déplaire  à  fes 
parens ,  ou  de  perdre  fa  maitreile  3  don-^ 
nent  lieu  à  plufieurs  ihcidens  intérêt. 
fans3  dont  il  peut  réftiker  une  morale 
utiles  Mais  la  barbàsie  d'un  père  qui 
veut  facrifier  fes  enfans  à.une  paiSon  » 
que  Ja  jeun,efle«ne  fçauroit  plus  excufec 
en  lui ,  lie  peut  être  regardée  que  corn- 
nie  «in  çrirpe  ^Qjorme.»  &ltelà  peu  près 
que  celui  de  Médée.  :Si  ce  crime  peut 
être  ^pofé  fur  le;  théâtre  »»  :S^il  peut  y 
donner  li^u  à  une.niorale  utile  ^  c'eft  en 
c^ 'qu'ilry  paroiffe  dépeint -ia^lec  les 
couleurs  les  plus  noires,  &  qu'il  y  foit 

V  V . 


'^66  Réflexions  critiques 

enfin  puni  des  châtimens  les  plus  fève^ 
xes  que  Melpomene  employé  ,  mais 
dont  Thalie  ne  peut  pas  fe  fervir.  U  eflr 
contre  les  bonnes  mœurs  de  donner 
l'idée  que  cette  aâion  n'eft  qu'une  faute 
ordinaire  >  en  la  faifant  fervir  de'fujet 
à  une  pièce  Comique.  Qu'on  flétrifre 
donc  cette  pièce  odieufe  ;  mais  qu'on 
tombe  d'accord  en  même  tems  que  les 
Comédies  de  Térence ,  &  la  plupart 
de  celles  de  Molière  font  propres  à  pui^ 
ger  les  paffions. 

SECTION    XLV. 

De  la  Mujîque  proprement  dite* 

X14  nous  reide  i  parler  detaMufi^; 
coinme  du  ttoiuéme  des  moyens  que 
les  bommes  ont  inventés  pour  donner 
ime  nouvelle  force  à  la  Poëfîe,  &  pocir 
ta  mettre  en  état  de  faire  iiir  nous  une 

flus  grande  impreffiom  Ainfî  que  le 
eintre  imite  les  traits  &  les  couleurs 
de  la  nature  ,  de  même  te  Mhfîtieii 
imite  les  t(»)s>  les?  accettô  ^  lès  Unùfpïss^ 
îefe  infîexiobs  de  voix,  enfin  tous  ces 
^  à  l'aide  defijpiets  la  oatura  même 


v_ 


fut  la  Poëfie  KffurU  Peinture.  4^7 
gypriige  fesTentiraens  &  £»  paflÎQns» 

Xo^s  ce^  i^^r  ^9P>°^  ^^^  l'avons 
(déjà  exporé  ,  ont  une  force  itiçryeilr 
le^(e  poor  nou^  émouvoir  «  parce  qu'ils 
jfanirr.|e3  iîgn^.4e^  paffipns  ,  inftitués 
par  la  n^ure  dont  ils  ont  reçu  leur 
eQ«;gie  ;  au.  jli^.  gue  les  mots  artiçu-- 
lé^  i^ .  foqt,  rf\{^^  ,4e$  !k&^^  ar.bîtiE^ires 
ji^  pai][iotf)s»  Les^q^ot^jartiqilés  âe  ici* 
cent  leur,  iigçiâçation  â^  leur  valeur 
.que  f|e  l'mftituûon  (des  hpôunçs ,  qui 
p'pni;  pu  leur  ^ooner  cours  que  dans  uo 
C(ertain  pay s. ,,-      m 
-rstf  l9u(îquejyafip.deretidw.J'imîta*- 
^l'^n^qu'eUp jÉîik  jde^  ifpps.^  B^qni^rf^  plus 
çpMjple  4f  plaire /&  à^  ioUc3^er,  Ta 
j^dui^  idi^.  ce*  ch^nt  continu.  qji|.'Qa 
appelle  le  lu  jet.  Cet  art  a  trouvé  encou- 
re deux  n^pyens  4e  rendre  ce  chaot 
plqs^  cajjçj^le  de  noys  pl^irfi.&  jd^  nous 
émouvo^*  L^unfâ;  VlaWR^o<ii««dc  Tau* 
itre  "eft  le  rithme^ 

.,^Jt»es, accords.. 4ansi$fqwels  l'harmo- 
me  confiée  »  ont  wi  gra^d  çharine  pour 
i'preillé  it(^  le  çç}pcpur§  .^QS.  différeû- 
m  .partie;  id'ulie.compofî.tiQn  mulicale 
aiii/ont  .qes.^çcôrdsvcoa^tr^bue  encore 
ik.Vexpf^Ql^  4ft'bm'^  que  le,Muficieo 

J^â(e»f  i^itj^itiU  b^^e.  cctniinVôiSc  la 

Yvj 


4^8  Réflexions  eritiquei 

autres  parties  aident  beaucçmple  chant 
à  exprimer  plus  parfaitement  le  fujet  de 
riaiitation« 
X  Les  anciens  appelloient  rithiné  ea 
mufique  i  ce  que  nous  appelions  mefin 
ou  mouvement.  Or  la  méfure  &  le  moa« 
vement  donne  l'ame ,  |!^r  àihlî  dire  » 
à  une  compofition  muficale.  La  fcience 
du  rithme  ^  en  montrant  à  varier  à 
propos  la  mefure,  6te  de  la.  mufique 
cette  uniformité  dé  cadence  »  qui  fe^ 
Toit  capable  dé  là  rendre  bientôt  ecN 
nuyeute.  En  fécond  lieu  »  le  rithme 
fçait  mettre  une  nouvdle  vraifemblan- 
ce  dans  l'imitatibn  que  peut  Taii^  une 
compofition  muficale  ,  parce  que  lé 
rithme  lui  fait  imiter  entbré  ià  prd* 
greflion  Se  le  mouvement  des  bruits  & 
des  fons  naturels  qu'elle  imitait  déjà 
par  le  chant  &  par  l'harmonie.  Ainfi 
le  rithme  donne  uiie  vraife^blance  de 
plus  à  l'imitation. 

La  Mufique  (ait  dont  (es  ;mitatibns 
par  le  fecours  du  chant  »  de  l'harmonie 
Se  du  rithme».  In  eantu  trktpràcipuè  no« 
tandafunt^  harmonia  ^fermo  &'rithmui. 
Harmoniu  verfamr  citca  fàmm  ^  Sermo 
tirca  imelteSlum  i/erbortàfi  Cr  enumiatM' 
rum  diftinSam  :  KUhmm  Wcatokàrmuin 


fur  la  Poéjîe  &fur  ta  Peinture.  ^  /^6g 
cantici  momm;  C^eft 'aiflfi  ^ixe  la  Pein- 
ture faicTes  incitations  P^j^^^  lècours 
du  trait  ^;  du  dâir-o&feur  >  iS:  des  côo- 
leurs  locales.  '  '  ' 
■'  Lesiîgnesnatureli'des^ïnbiisqueU 
Mufîqùè  ràflemble,  &:  gu'êlte  émplove 
avec  ^rt  pour  augmenter,  j^energiè  des 
è^fôles  qu'éUe  met  ep'chaiit  ^  dbiven^ 
donc  les  rendre  plus  capables  de  nous 
tQucher^;  parce  qné  ces  lignes  hat'ureli 
ont  une  force  meryeiileufe  pdur  nous 
émouvoir.  Ils  la  tiennent  de  la  nature 

nbufs  riojlris':,  ^àm.numetrdt^ué  Vdè'eî,; 
èidbus  &^'éxcitarmr^/&''ïnié^       ;'fir 

phiii^^ludi$éâ^l6ttië{Vateuiî;  '&s%tiec^ 
tîôp^Mes  ho/riqies  ïa).  Ççf^  àiifî*  cijué 
le  ^^Jàifîr  de.  rt>f  élllë  .defrîeht  le  plâifir 


dd^cfiaftter  >  qiie4or{qâ%à%s  enten* 
dduî'dëiilàinér  i^k  cfêinh^î'fiettiinéttrfl 


470  R^fkfci(ms  çrmjuts  * 

chanter  une  pjëçe  (bamatique  en  en- 
tier. Voilà  pios' Opéra. 

Il  eft  donc  une  vçrité  dans  les  récits 
des  Opéra  ;  &  cette  vérité  conCfte  dans 
l'imitation'- de^i  tons», .des. açcens  »  4es 
fopptrs  »  ic  de^  fons.  <}ui  (ont  propres 
nacurellèpien^  aux  Jtentimenscoiuenus 
dans  les  paroles.. La  même  yérité  peut 
fe  trouver  dans. l'harmonie  Se  dans  le 
nthmé  de  toute  la  côlnpofjtion.,. 

La.  Mufique  ne  s^eft  pas  contentée 
d'imiter  dans  fes  chants  le  langage  in* 
articulé  de  l'hoj^mue*  &  tqus.Ies  fons 
natutçl^  dontil  fe  fert  pat  iQftînâ.  Ot 
AxtayouIueiKore  £^ireiles  unitatio^s 
dé|tojiis  lés  bruit3  àjii  font  les  plus.ca- 

{)aWj5s_.4e4^e.ijqîpr^  nous, 

^drlque'Qqûs  les' {entendons  dans  la  na- 
furç,  .J^a  .j^tuu^e^  ne  fe  lertxjue  des 
î^(tr^meqsiour  if^er  çesl^it^^^ns 

is  ^^onwnjijiôémi^ot  ces?  inOfijtar; 


nos  Qp^a»&  çelft^^yeç.b|çauçi>pp  d^ 
E»  premier  Heu ,  bieA  ^%  ç«^»^^^^ 
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fique  foit  purement  inftrumentale  »  ell& 
ne  laiflè  pas  de  contenir  une  imitation 
véritable  de  la  nature»  £n  fécond  lieu» 
''il  y  a  plaideurs  bruits  dans  la  nature  ca- 
pables de  produire  un  grand  effet  fur 
nous  »  quand  on  nous  les  fait  entendre 
à  propos  dans  les  Scènes  d'une  pièce 
dramatique» 

La  vérité  de  rimîtation  d'une  fym- 
^honie  -conlifte  <ians  la  reifemblance 
de  cette  fymphonie  arec  le  bjuit  qu'el- 
le prétend  imiter  Jl  y  a  delà  vérité  dans 
:ime  fymphonie ,  compofée  pour  imites 
une  tempête,  lorfque  le  chant  de  la 
fymphonie^fon  harmonie  &fon  rithme 
4QOUS  font  entendre  un  bruit  pafeil  au 
.fracas  que  les  vents  font  dans  l'air  & 
au  mugifTement  des  flots ,  qui  s'^itre-* 
choquent ,  ou  qm  fe  brifent  contre  des 
jrochers.  Telle  eftkt  fymphonie  qui  imi- 
te une  tempête  dans  l'Opéra  d'Aicione 
deMarais* 

Ainfi,  quoique  ces  fymphonies  ne 
nous  fa&mpas  entendre  aucun  fon  ar- 
ticulé» elles  ne  laiffent  pas  de  pouvoir 
ouer  des  r61es  dans  des  pièces  disama^ 
tiques  >  parce  qu'elles  contribuent 'i 
nous  intéreiler  à  l'a^on  ,  en  faiiant 
fur  nous  une  impcciffioa  approchante 


4f  2  Réflexions  critiques 
de  celle  que  feroic  le  bruit  même  dont 
elles  font  une  imitation ,  (I  nous  enten- 
dions ce  bruit  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.que  nous  entendons  là  fymphor 
nie  qui  Pimite.  Par  exemple  »  l'imita* 
rion  du  bruit  d'une  tempête  qui  va  fub- 
merger  uii  perfonnage ,  à  qui  le  Poe* 
te  nous  fait  prendre  a£hiellement  un 
grand  intérêt,  nous  affeâ:e  comme  nous 
aâeâeroit  le  bruit  d'une  tempête  prête 
à  fubmergeruneperfonne  pour  laquel- 
le nous  nous  intérefferions  avec  char 
leur  4  fi  nous  nous  trouvions  à  portée 
d'entendre  cette  tempête  véritable.  U 
fer  ôitinutile  de  répéter  ici  quç  l'imprei^ 
fion  de  la  fjmphonie  ne  fçauroit  être 
aufli  férieule  que  l'impreffîon  que  la 
tempêté  véritable  feroit  fur  nous;  car 
)'ai  oéja  dit  plufieurslois»  que  l'impref- 
liohqu'ône.  imitation  fait  fur  nous  eft 
bien  làààns  forte  que  Fimpreifion  faite 
par  la  chofe  imitée,  (a)  Sine  dubio  is 
amni  re  vincit  îmttattQnem  cernas, 
;  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les 
fymphonies  nous  touchent  beaucoup , 
quoique  leurs  fons ,  comme  le  dit  Lon- 
gin (b)jm  fohau  que deflmfles imka-: 

'ïaî  Ciç.'deVrat.lik^u         .  ' 
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tiens  cT un  bruit  inarticulé^  &*,  s* d  faut 
parlez  dinfî,  des  fins  qui  n^ont  que  la  mai' 
.  tié  de  leur  être  >  £f.  une  demi-3/ie. 
.;  ;,  Voilà  pourquoi  on  s'eft  fervi*  dans 
•tous  lès  'pays  &  dans  tons  les  rems  »  dû 
chant  inarticulé  dea  inftrumens  pour 
remuer  le  coeur  des  hommes ,  &  pour 
mettre  certains  fentimens en  eux,  prin- 
cipalement dans  les  occafions  où  l'on 
ne  fçauroit  leur  infpirer  ces  fentimens 
en  fe  fçryant  du  pouvoir  de  la  parole. 
Les  peuples  civilifâ  ont  toujours  fait 
ufage  de  la  Mufiqueinftrumentale  dans 
leur  culte  religieux.  Tous  les  peuples 
ontéudes  inftrumens  propres  à  la  guer- 
re ,  &  ils  s'y  font  fervi  de  leur  chant 
inarticulé ,  0 on* feulement  pour  faire 
entendre  à  ceux  qui  dévoient  obéir  les 
ordres  de  leurs  Comcnandams  >  mais  en- 
core pour  animer  le  courage  des  coim^ 
battans  »  &  même  quelquefois  pour  le 
retenir.  On  a  touché  ces  inilrumens 
différemment  ,  fuivant  VeSet  qu?on 
vQulai)t  qa'ils'fiifenc^  (&ona  cherché 
à  rendre  leur  bruitconvenable  à  l'ufage 
auquel  on  le  dèÀiniait.:        '.  î 

.Peut-être  aurions-nous  étudié  l'art 
de  toucher  les  inftrumens  militaires  au^ 
(ant  que  les  Âociens  Tavoientétudié  ^ 


^74  '  Réfleichru  irmfi'es 
b  le  firacas  des  armes  à  feu  laxflR>It  nàs 
combattans  en  état  d'entendre  dif- 
tinâement  le  fon  de  ces  inftnunens. 
Mais  quoique  nous  n^ayons^s  travail- 
lé beaucoup  àperfeâtonner  nosînftrcH 
mens  militaires  ;  de  qui^ique  nous  ayons 
il  fort  négligé  l'art  de  les  toucher ,  qui 
doBiioittant  deconfidérationparaii  les 
Anciens  ^  que  nous  r^ardoos  ceuxqui 
exercent  cet  art  aujourdbiki ,  amime  la 
partie  laiplus.viled'uneatméevnottsne 
iaiflbns  pas  detrouver  lesrpremief  s  prin- 
cipes de  cet  art  dam;no$  camps.  Nos 
trompettes  ne  fonnent  point k  tharge, 
commÈ  ils  fonnent  la  setraiceJ^f  os  tam- 
bours ne  battent  point  la  chamade  da 
même  mouvemenrdont  ils  battent  la 
charge»     - 

X<es  fymphonies  de  nos  Oper»^  & 
principàdement  les.  i  fymphonies  des 
Opéra  de  Lujlli ,  le  plus  grand  Poëte 
en  muiiquè  dont  nous^^yon^  des^otfvra- 
ges  »  rendent  vraifemblables  les  ^ets 
les:  fdûs  fuoprenans  d&'la-muii^e  des 
Ancidas.  Teut  «^  être  c(u6  les  bmits  de 
giiérre  de  Thefée  ^^  les  fdurdines  d'At- 
midé^&^ufieurs  autses  iymplMiRies 
du  même  Auteur  auraient  prodnit^e 
ces  dft  ta  qui  nous  paroâTeot  £àbuleu 
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dans  le  récit  des  Auteurs  anciens  >  h/on 
les  avoit  fait  entendre  à  des  hommes 
d'un  nattftel  auiSi  vif  que  les  Athéniens; 
&  cela  dans  des  fpeâacles  où  ils  eufifent 
été  émus  déjà  par  l'aâion  d'une  Tragé- 
die*  Nous-mêmes  ne  (entons- nous  pas 
que  ces  airs  font  fur  nous  l'impreffion 
que  leMufîciena  eu  l'intention  de  leur 
faire  produire?  Ne  Tentons-  nous  pas 
que  ces  fymphonies  nous  agitent^  nous 
calment  ,  nous  attendrirent  ;  enfin 
qu'elles  agifTent  fur  nous ,  à  peu^près 
comme  les  vers  de  Corneille  &  ceux 
de  Racine  y  peuvent  agir? 

Si  l'Auteur  anonyiiie  du  Traité  De 
Poëmatumcantu  Gr  virihus  Rithmi ,  que 
je  crois  être  Ifaac  Voffius  ,  parce  que 
fes  amis  me  Tont  dit  »  &  parce  que  cet 
ouvrage  eft  rempli  des  préventions  en 
faveur  de  laChine  &  des  Chinois ,  que 
tout.  Je  monde  fçait  bien  avoir  été  par- 
ticulières à  ce  fçavant  homme  i  fi ,  dis- 
}e ,  cet  Auteur  ayoit  pu  entendre  les 
Opéra  de  J^uUi  »  &  principalement  Icfs 
dejrniers ,  avant  que  d'écrire  le  Traité 
dont  je  parle ,  il  n'auroit  pas  d}t  3  com- 
met il  l'a  fait  »  (a)  que  la  Mufique  mo^ 
derne  n'a  voit  xien  /ni  de  la  force  pi  d% 
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l'énergie  delaMufique  ancienae.  Faut- 
il  s'étonner  »  c'eft  le  fens  de  (es  paro- 
.xotes ,  que  notre  Mufîque  ne  faflê  point 
les  effets  aue  celle  des  Anciens  fçavoit 
faire ,  puilque  les  chants  les  plus  varia 
&  rharmonie  la  plus  riche  ne  font  que 
des  fadaifes  fonores  &  des  niaiièries 
harmonieufes  ;  quand  leMufîcien  ne 
fçait  pas  faire  un  ufage  fenfé  de  ces 
cnants  &  de  cette  harmome ,  pour 
bien  exprimer  fon  fujet  ;  &  quand  il  ne 
fçait  pas  animer  encore  fa  compofîtion 
par  un  rithme  convenable  à  ce  (ujet , 
de  manière  que  cette  compofîtion  ex* 
prime  quelque  chofe ,  &  qu'elle  l'expri^ 
me  bien  ?  Quippe  cùm  omnis  contas  &• 
harmonia ,  qunmumvis  elegans^Jî  &  î/e^ 
borum  imelkSus  &  mctus  abfint  aliquii 
fignificantes ,  ruUl  niji  inanem  continent 
fonum  ,  nemini  mirum  viieri  débet  abejfe 
ab  hodiernimufîcâ  virtutem  ^  qusc  tuouo^ 
jperi  in  vtteri  prœdicatur. 

Si  quelque  Mufîque  moderne  man- 
que du  mérite  dont  parle  ici  Voffius, 
ce  n'eft  point  celle  de  Lulli.  Ce  qu'il 
appelle. ici  verborum  intelleSum  ,  ou 
l'^xprefljon ,  eft  parfaite  dans  ce  Mu& 
cien.  Lesperfonnes  qui  ne  içavent  pas 
le  François,  devinent  les  (êntimens  & 
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les  paflions  des  Aâeurs  qu'il  fait  décla^» 
mer  en  mufique*  Qu'on  fe  figure  donc 
quelle  comparaifon  Voflius  auroit  faite 
des  cantates  &  des  fonates  des  Italiens 
avec  les  fymphonies  &  les  récits  de 
Lulli  »  s'il  les  eût  connus,  lorfqu'il  écri* 
vit  le  livre  dont  je  parle.  Mais  U  paroî( 
par  la  date  mife  au  bas  de  fa  Préface  (a)« 
qu'il  l'avoit  faite  dès  i6ji  9  précifé- 
ment  quand  Lulli  travailloit  à  fon  pre* 
xnier  Opéra. 

Les  fymphonies  convenables  au  fu« 
jet  &  bien  caraâérifées ,  contribuent 
donc  beaucoup  à  nous  faire  prendre  inr 
térêt  dans  l'aâ;ion  des  Opéra»  où  l'on 
peut  dire  qu'elles  jouent  un  rôle*  La 
fiélion  qui  fait  endormir  Âtys  »  &  qui 
lui  préfente  enfuite  desx>bjets  (î  diver^^ 
fifiés  durant  fon  fommeil,  devient  phi$ 
vraifemblable  &  plus,  touchante  pac 
i'impreffion  que  font  fui:  nous  les  fym* 
phonies  de  di£Pé^ens  car^âerQS:qui  pjrf* 
cèdent  le  foiQdieil  »  &  les[  airs  qui  fe 
fuccedent  à  propos  pendant  fa  clurée»' 
La  fymphonie  de  l'Opei^a  de  Roland , 
qu'on' appelle  communéoient  Lo^ftiL 
le ,  îoue  très-bien  fon  rôle  dans  Paâion 
où  el^i)  9^ intr^fluite.:  L'^â^qn  du  cin- 
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<}uiémeaâe  au  elle  eft  platée ,  conCfte 
à  rendre  la  r  aifan  à  Roland ,  qui  eft  forti 
furieux  de  la  Scène  à  la  fin  du  quatriè- 
me aâe.  Cette  belle  fy mphonie  donne 
même  l'idée  de  celles  donc  Ciceron  & 
Quîntilien  difent  que  les  Pythagori- 
cien (é  fervoic^t  pour  appaiier ,  avant 
que  de  mettre  la  tête  fur  le  chevet ,  les 
idées  ttûnultueufes  que  les  mouvemens 
de  la'joMrnée  laiflent  dans  Pimagina- 
tion  »  de  même  qu'ils  employoient  des 
fympbonies  d'un  caradere  oppofé, 
pow  mieux^mettre  les  efpriis  en  moa- 
veibient  ^  lôriqu'ils   s'éveilloient ,  & 
pour  Ce  cendte  ainfi  plus  propres  à  l'ap- 
ptication*  C;^)  Pythagorœis  certè  morit 
jukf  &  cdmiyig^lfint  animos  ad  lyram 
exekari'^  qui^  ejeru  ad  agendum  ere8i(h 
Us  i  &-ci[tn  fomnum  peterent  ai  eamdm 
fpfiiLsiMSréfficntq  ^vi^yfi  quid/uigit  m- 
bêiafmh  M^tiéhim ,  cûtnponefmt.  Pout 
lèdiiëien  jpâîTaût  »  lepremi^êr  oiràM- 
jàni^^u  Prologue  d^Âmadîs ,  celui  qui 
^4Mt  aprèsTla  fiti  du  foriimeil ,  donne 
l'id^v^e  ces^âirs  i  au  fon  defquels  les 
3l^t&igdrîeieÀV  achev^iefnt  de  s'éveiV 

-nîpotii:  i<ev^*à{a  f^home  dè^'Ôt 


fur  la  Poëpe  èrfiar  la  Teinture.  47^ 
pera  de  Roland  ;  (Jui  nous  donne  une 
îdée|des  airs  ^  an  (on  jdefqueis  les  Fy-^ 
thagoriciens  fe  difpofoîent  atifommeil^ 
eJIe  eft  entièrement  dans  la  véirité  de 
l'imitation.  Il  eft  vraifemblable  qn'eliq 
puifiê  produire  l'^fièt  pour  lequel'  ia 
roëfie  duMufiçieDla  deftirie.  Le^fetîti* 
xnent  nous  en fei^e  d'abord  quf die  eft 
tcès^propré  à  càlm^v  les  agitatiobs  de 
re(prit;  &  comme  une  difeuffion  bien 
&itè vTuftifie  toùjodirs  ie  ièntiment; 
BOUS  trouvons  en  l'examinant  ,.  pat 
qu^elles  raifons  die  eft  iî  propre  à  &ire 
1 'inopridllon  ^ue  nous  avons  jdc|a  femie, 
•C  Ce  n'eft  point  lel  rftlehce .  qui  calme 
jb<mieux  unie)  imagination  trop  agitée» 
lifex]&érience  & leraifonnenisiit  ndiiis 
enfeignent 'qu'ilneft  dea- bruits  bean?^ 
coup  plus:  pcopreiiàl  Id  ca^boiex^  que:  le 
fûencB^  BïGaaci'dpesi  bvoîts  £Grnt>  jteuKv 

pmfquel  tcn^otûWgaè^  àcian&qisrléft 
ions  fuivans  foiEt»! !t3Qe£cuc(kip:  ttW^à^^ 
gtis  ou:plbk0»tvesr,  beaucoop  pibs  Ifents 
oa  plûs>uîttôog|Uidea(rfiTOqaifiee^ 
GJEdMtpàeEÀ^èérêK|iiiilb»  prsDgrôâ&al 
chi^âhâiiiefe&fièlêpiusi  fetmeaopafieît 


4^9o  '  Kéjlexions  critiques 
bnrits  qui  ne  s'accélèrent  ou  ne  fe  re- 
tardent »  qoant  a  l'nitonnation  &  quant 
au  fflonvement  »  que  fkivant  une  pro- 
portion lente  &  uniforme  >  foient  plus 
propresià  £fdre  reprendre  auxefprits  ce 
cours  égal  t. dans  lequel  confiftela  tran- 
quillité ,  qu'un  nience  qui  les  laiflèroit 
fuivre  le  cours  forcé  &  tumultueux, 
ëânslequeliis  auroientétémis.Un  hom« 
me  qiû  parle  longtems  fur  le  même  ton, 
endort  les  autres,  &  la  preuve  qu^  leur 
aflbupiilement  vient  de  la  continua- 
tion, d'un  .bruit  qui  ie  foutenoit  ton* 
pinrsi  peu  près,  le  même  .<  c'eft  que 
l'auditeur  fe  réveille  en  furfaut  »  fi  l'O- 
rateur  ceflfe  tout^àicoup  de  parler  »  ou 
s'il  lui  arrive  défaire  quelque  exclama- 
tion^iiir  union  beaucoup  plus  haut  que 
le  ton  fur  lequel  il  décl^oit  aupara- 
vancÔn.Toit  tous  les  jbuxs  des  perfbn- 
nèstravaillé^  d'infomiiies ,  nepouvoir 
s^endonnçcqu'au  bruit  d'une- leâure  out 
d^»e  converfation*  Dès  que  le  bruit 
céfle^  tttes  iejréveillent» 
:!  il  eft;  donc  une  vraîfêmblance  en 
f)àxipkdnie  p  conalme  èn^poëfie.  Comme 
le  fioëtf  left  aflufe^  dans  ifea  fixons  i  • 
ie  conformée  i^la^vérit^Ué  conveiiw*^* 

former 


fur  la  PoëjîeJSir  Jms'hLTéuture.  qB% 
'&ffmkxï  cette:  véc^jdoRS  Ja!  cooxpôfi» 
-tloadejfesfymplioDie^*  Je  m'èxpUqiicj^ 
XiesMcU^déins.  cpmpofent.foixvetic  dès 
fjrmplioiiîèspodr  exprimer Jdfs  i>ruits 
^jfx&t  nous  n'avtinâ <  }imais; entefadu^^  i& 
-«{uî  ^peut^étre  ne  fucent  jamais^  dans  ik 
iffiafiài^è;  TélsibhtUdiinagiflesBéii^deJd 
-«inre  i j  quand  Çlùtohî  kk^i  -d/às  Enfecss 
J£:  fiâëment  dés  aîrs^  qorad  «Apiollcm 
ih(pire  k  Pythie  t;  16 .-bruit  que^^&ituh 
-ômhre  en  {ortem  de  fdo  tombeau  ^c& 
de^fréjuiflement  jdû.  feuillage  :des,fchê* 
inesl  de.  Dodonet  Jl  eft  une  vâri^.  de 
^pfjYèaaaace  pouf.  Cjds(%i:Bphàûi^.rl4i 
^n»ehiBm«^:jf»gBrd'33dra3cè.tiiiîea  îd. 
^coonneidaiis  U^  Posëfo.  OnijjsonnoSt 
iqiiâjcwi  li  vraifejtibfaoiCô^qhi^^y  içen- 

-cerrilnement ,:  quand  elleS:  font  ui»  jefr 
^.approchint  de  rei9S^t;(pe^ie3  bruits 
-qq'eliésr>ln>àtfint  »  r-aUf  oi^oc  vpâ'fàire^^ 
2&.  quand  €ill€^.noys:pi«)ifirét«:!cQflfor»- 
emesà'jqesbrvutis  iaôublài  inaî$idf>nt^4aù$ 

-àelai^a»isîpa$  de.noiiiitriS^&^é  tinp 
ddée'  jccMafufe  par  :  rapport  à cd'autres 
•brùitisiqué  nous  ;at.Qns  entendus..  Qn 
:4it:dQGC  d€3  fyjnpboniès  d^  cette  efjxç- 
ce ,  alnfi  que  de  celles  qui  peuvent  imi- 
ter des  bruits  véritables  ^  qii'eUes'  ex^ 


^Bi    .     Rj^eiîmù  driiiques 
priment  bien  v  ou  oa'elles  n'expriment 
pês.  On  Itmc  teltedQ  tqmbtau  d' Ama* 
àisyJic  celle  de  lH3p6ra  é^ISé ,  en  di- 
f|ht  qu':eUe5  imitem  bien  le  nahirel  9 

auoiqu'on  n^ait  jiqiais  vk  te  nature 
ans  le3  circonftances  où  ce3  fymplu^- 
pies  prôsndenc  b çbpi^.  AinHybden 
l^ue  ces  f^pbckifie^  féidm  en  un  cer^ 
ndn'ftm  ns^encéee  à  plaiiir ,  elles  al^ 
dent  bouçoup  héinmcim^^  rendre  lè 
ipeâacle  touchiiilt^  9c  l'aâion  pathé- 
tique, Pàr^es^mplejles  accent  ïîiaébres 
de  la  iVn^phonie  que  Lulli  a  placé 
flân^  I9  écine  é$  TOptrft  d' Amadis  (a) , 
o&l'ÔiQbdÊ^  d'Airain  fcxrc  dutombeau, 
fom  autant  •#im<(À'e^on  ^fur  notre 
#r^Il^<][uele^e^!i;tcle&:  ladéclaoïatiqii 
tn  foAt  iur  nos  yeux%  Notre  imaginai 
ti^nattaqti^éeen  mtoieteiy»  parràrga' 
«ed0tav«^^pairrMgaiie  dër(^]î&» 
4pft  beffâGcOUp  pins .  énnie  de  i'app»^ 
titioil  db  lN[!M]iiDre ,  que  fi  iioa  yeuk 
"  '$  éioietit  fôdttitSé  I4  fy^niçplionie 
Jaquelte  D^ouches  faft  î^écér 
«ter  1^0  Aide  ^rendent  les  xbSnâ 
<ide  DodoM  f  piMKtqitv^'e^e^  fembier 

^  p}i>mf^Wi  •  •  •  •  /  ^    - 


farlaPoëJie&jkrUV^ilnurt.  "^f, 
jêé  des  arbres  qu'elle  imite  par  iîp^ 
-ch^Dt ,  par  fan  isarmonie  &  pax  fan 
rîthme ,  di&ofo  à  trouver  de  la  vr^i- 
iêmbknce  dam  la  ftippo^tion  qu^  va 
ieor  prêter  la  parole.  Il  paroît  croya- 
:bh  qu'an  bruit  approdiaot  de  celui  dp 
-^ccttc  fymphonie  air  précédé;  qu'il  aie 
Réparé  les  fons«ctica2iés  que  rOr«,c]^ 
:^^Ercroéroit*         '       •  '  J  r 

Ëofin  ces  fympbaaîes  quioTOUS  feoi-^ 
i>lent  fi  belles  »  quand  elles  fontem*. 
ployées  comme  rimitatioti  d'un  ceiH 
:  tain  ixruit ,  nous  fmz^troient  ujdipî-^ 
«^es ,  elles  nous  parcHtroientmauMaifes, 
fi  l'on  les  employoit  comme. l'imita* 
tîoQ  <i'un  autre  bruit.  Là  fympbooie 
de  l'Opéra  d'Iffé  dont  je.  viens  de  par- 
ier ,  (emblepoit  ridicule ,  fi  l'on  là'nvet- 
toit  à  la  place  de  celle  du  tomiMiaa 
d'Amadis*  Ces  morceauoc  de  mufique 
.qui  tKÀxs  éflseuvrat  il  fenfiblement , 
-  quand  ik;  font  une'  partie  tle  l'aâlôa 
tl)âtrale  f  plairoient  même  médiocise* 
ment ,  û  l'on  les  falfoit  entendre  com- 
me des  Sonates ,  ou  des  morceaux  de 
fymphonles  détachés  •  à  une  pecfàone 
qui  ne  les  auroit  jamais  entendues  à 
lX)para  »  &  qui  en^jugevoit  par  coi^-^ 
^uent  fans  connoitre  leur  pU^.  gi^nd 

.     Xij 
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ttérit€i  c'eft^  dire ,  le  rapport  qu'el- 
les oïii  avec  Paâion ,  ou ,  pour  parler 
ainfi  f  elles  jouent  un  rôle. 
^     Lçs  premiers  principes  de  la  Mufi- 

3ue  »  K>nt  donc  lès  mêmes  que  ceux 
e  la  Pûëfie  &  de  la  Peinture.  Ainfi 
que  là  Pôëiîe  Sic  la  Peinture  ,  la  mufi- 
•aue  eft  onç  inmation.  Là  Mufique  ne 
Içauroit  être  bonne  ,  fi  elle  n'eft  pas 
conforme  aux  réglés  générales  dexes 
-deux  Arts  fur  le  choix  des  fujets ,  fiir 
là  vraifemblance ,  &  fur  pluueurs  au- 
'  très  points.  Comme  le  dit  Çiceron  (a); 
Omntt  Anes  (piœaà  humankat^m ptrti^ 
'  nmt  4  -habtnt  quoidam  commune  vincu'- 
bim  &  quajî  cognatianç  quadc^m  interfe 
cmtinuantur. 

Comme  il  eft  des  perfbnnes  qui  font 

^  plus  touchées  du  coloris  des  tableaux 

:  que  de  Pexpreflion  dés  paffions ,  il  eft 

,  de  même  ces.  perfonnes ,  qui  dan^  la 

Mufique^nefont  fenfibles  qu'à  Fagré- 

meiit  du  chant ,  ou  bien  à  la  richelFe 

de  l'harmonie  ,  &  qui  ne  font  point 

affez  d'attention ,  fi  ce  chant  imite  bien 

le  bruit  qu'il  doit  imiter ,  ou  s'il  eft 

convenable  au  fens  de3:  paroles  auf- 

quelles.  il  eft  i^dapté*  fik$  n'eT^i^ept 


-  fur  la  Pôëfie  ù' fur  la  Pebîiure.^^.f 
point  du  Muficien  ^  qu'il  affiw-tUfeiJfa 
jnélodie  avec  les  fenûmens?  eoatenu$ 
dans  les. paroles  qu'ilmeceb  chîàat>  El? 
les  fe  contentent  que  fes  chants?  foifent 
variés  ,  gracieux ,  ou  même  biferirè^  * 
&  il  leur  fuffit  qu'ils  exprirnent  cnp^lr 
fant ,  quelques  mots  du  récit.  Le  nom- 
bre des  Muficiens  qui  fe  conformeat 
è  ce  goût ,  comme  If  la  Mufique  étoit 
incapable  de  faire:riea.de,mieux»  o-eft 
que  trop  grand.  Ç'ils  mettent  en  chant, 
par  exemple,  celui  des  verfets  du.PfeafU- 
jneDixit  Dominus ,  qui  commencje  par 
ces  mots  ,  De  torreritt  in  ^iâhihtt/\\s 
s'attachent  uniquement  à  F^xpreflion 
de  la  rapidité  du  torrent  dans  fa  couf- 
iè  ^  au  lieu  de  s'attacher  au  fens  de  c# 
yerfct ,  qui  contient  une  Prophétie  fur 
la  Paflîon  de  Jefus-Chrift,  Cependant 
Texpreflion  d'un  mot  ne  fçauroit  tou* 

cher  autant  que  l'expreflîon  d'un  fer 
N        •  ^  t  in- 

timent ,  a  moms  que  le  moi  ne,-  . 

tînt.feul  un  fentiment.  Si  Ip^^^^^^J^^ 
donne  quêlquechofe  à  Vr^^f^"^  ^  "? 
mot  qui  n'eft  que  i;.^'^^}^  ^  une  ohra- 
fe  il  faut  Q^  ce  foit  fans  perdre  d^ 
•vue  le  Tons  général  de  la  phrafe  qu'il 

met  en  chant.  ■    ^       ,    *»  r 

je  placeiois  volontiers  la  ^Muùque 

X  iij 


^8tf  .     Refixîcns  eritiqaet 
où  le  Coflipofiteur  n'a  point  feu  fiiîte 
ftrvir  ibn  art  à  nous  émouvoîi .  «i 
nng  des  tabîeaiix  qni  ne  (ont  que  Util 
iDoloxiâ ,  St  dés  poèmes  ^oi  ne  font 

2ue  bien  Terfifiés..  Comme  les  beauté 
e  jf exécution  doivent  fervir  en  Poë^ 
He  >  ainfi  qu'en  Peinture  >  à  mettre  ea 
4migLvn  les  beautés  d'invention  &  les 
ftaits  de  génie  qui  peignent  la  nimre 
qu\>n  imite»  de  même  la  rickei&  &k 
variété  des  accords  .  les  agrânens  ft 
la  nouve^ité  des  chants ,  ne  doivent 
lervir  en  musique  que  .pour  faire  fie 
pour  embellir  l'imitation  du  langage 
<te  la  natnre  &  des  paflions.  Ce  qu'on 
appelle  la  icience  de  la  compofîcion 
«iV  une  fervante  ,  pour  ufer  de  cette 
e^effion  ,  que  le  génie  du  Mufiden 
doit  te^ir  à  tes  gages ,  ainfi  que  le  gé- 
nie du  Poète  y  doit  tenir' le  talent  da 
j^er.  Tout  eft  perdu ,  qu'ion  me  pa^ 
,    '^^^.cette  figure,  fi  l'efclave  fe rend 
la  maitrt^  je  la  maifon  >  &  s'a  lui  eft 
permis  de  1  ar^^^^  j^fo,^  gj^  ^  comme 
un  bâtiment  qui  nec^^it  feit  que  pour 
«lie*  Je  crois  mime  que  y:ius  les  roë- 
«es.&que  tous  les  Muficiens  feroicnt 
de  mon  fentiment*  s*il  n'était  pas  plua 

facile  de  rimer  févéremeot^que  de  tôo: 


fut  WPoëfit  y  fur  ta  Peinture.  487 
tenir  ua  Hyle  poétique  »  comme  dtf 
trouyer^'ians  (brtixdu  vrei^  des  chants 
qui  ibienrà  la  fais  oatuEeI&  &  gcaciâuxi 
Âfais '  on  :àe  fçaii^oit  être ,  pathétique 
iafos  avoicda  génie»  Sc'ûfi^ d^avoiif 
profeiTé  PAn»  mê|xie  quand  on  s'y.ùk' 
voit  appliqué  fans  génie ,  pour  compo- 
1er  fçavamment  ai  mafique»  oapoul! 
irîiiierpidbeçienteapoëfieé.:     î;.  . 


{),.      .  .    .-  Jii 


Qmlqï4es  f^Jlfxioni  fur  U  Mtf^ui  d$f 

,   ItalmS'.  Que  Uf  Udiais  ri  m  Q4ty^i 
.    cit  An  qu^aprh  U^  Pranfçk  Çr  U* 
Flamands* 

1^ E  difcours^parott  mç conduire  na» 
turellemenc  à  parler  de  la  différence 
du  goût  des  Italiens  »  &  du  goût  des 
François  fur  la  mufîque.  le  pade  du 
goàtides  Italiens  d'aujourd'hui  beaur 
coup  plus  éloigné  du  goût  des  Franr 
çois  »  qu'il  ne  IMtoif  fous  le  Pontificat 
d'Urbain  V I  !!•  Quoique  la  nature  ne 
change  point ,  &  quoiqu'il  femble  par 
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conféquent  ^ue  la  mufique  ne  dût  point 
changer  de  goût ,  elle  en  change  néan-^ 
moins  fia  Italie. depuis  un  teins;  Il  eâ 
en  ce  pàys«làrune  mode  pour  la  mufique, 
icomnie  il  en  étbune  en  Fiancé  pour  les 
liabîts &  ponrlesaéquipages.  •"  '  .-; 
•  Les  Etrangers  trquvent  que  nous  èn» 
teodons  mieux  que*  tes  Italiens ,  le 
mouvement: &L  la  mefiire.,  &  qu'^nfi 
nous  réufliflbns  mieux  que  les  Italiens 
dàrifr  cette  partie  dè'la  mufiqdfe ,  que 
les  anciens  nonuçoient  te  rithmet.  En 
efietîei  (rlus-  hanites  violons  d'Italie 
exécuteroiçnt ,  mal ,  je  nç  dis  pas  les 
Jymphiônies   caraôérifées  de'LuHi  , 

ïnais-mème  une  gav6tté,C4)^  ItaUion- 
"gtorwui  ùtunii^  fitxihùsy'unâe'ridentur 
4  GaUis ,  veZwri  qui  uno  fa^mdndo  pfaU 
mate  utrumque  exhaùriunt  pulmonem.Ciàl^ 
U  .praiereâàM  fttè  tamwtithmiim  ma^k 
cbfervânt jquàm  Italï^  undejît  ut  apud  il* 
iôs.  complurà-  occurant  cantka  qiut  ton" 
emrws  èr  ekgantep^dmoium.habent  mo» 
fUi^Qûoiiqcierleçltâliens  étudient  beau* 
couplaihefore ,  il  femble  néanmoins 
quitte  tohaoiflehrpas  letithme,  & 
qu'ils' ne 'fçbchent  pas  s'en  fervir  pout 

•  («D  Vojf%dtFoïnuCant\f*  123^ 


f 


ex 


fur  laPoëJk  (f  furla  Pdnture.  48^ 
predion  ,  ni  Tadapcer  ^u:fu}et  dç 
rioiitacion  >  audi-bien  que  noi^t 

Si  TAbbc  Gravina  ne  JÔue  pas^; 
comme  Voflîus  ;  la  Mufique  Franr 
çoife  ,  ^du  moins  ». dit-il  encore  plu^ 
de  mal  que  lui  de  la  mufique  Italien- 
JCie,  (a).  Voici  fes  propres  paroles.  Cor^ 
re  pèf  gli  theatri  a  di  nojlri  una  mujîca 
Jieriù  di  tali  e^ri ,  (  rAuteur  vient  dd 
parlçr  des  effets  merveilleux  de  la  mu- 
lique  des  anciens  )  ipercio  da  quella  ajfai 
JUfforme  ^  eji  efalta  per  lo  pià  quelV  armch 
nia  )  la  qualequamo  alUtta  gli  animijlemr 
perati  e  dijbnatin  ',  tanto  lacera  colora  che 
jdanno  a  gaidare  ilfenfo  a  la  ragione  ;  per 
che  in  cambio  die  efprimere  ed  imitare  ^ 
fuoV  più  tojlo  ejlinguere  ecancellare  ogni 
Jembien^a  di  verita  :fe  pur  non  godiamos 
€he  in  cambio diefprimerefentimenti  e  paj^ 
Jioni  Umane  ed  imitar  le  nojire  attioni^  e 
eofiumi  ^fomigli  ed  emiti  come^Jafoven^e 
eonquei  tnUi  tanto  ammirati  ^  la  Lecora  ol 
Canario  /  Quantumque  à  di  nojlri  yada 
forgendo  qualche  defiro  Modulatore  il  qua* 
le  contrôla  commun  corrutteUa da  natural 
^di^io  e  proportion  di  mente  portât o, 
imita  anche  fpejfo  la  natura ,  à  cui  piujt 
avicfir^arebbe^  fe  Vantica  arte  muficapo^ 


^ço  Kéfltxians  crmtpts 
tf^t  dafi^hmiht  tfdti  teaein  diare  k 
€apo.  Nk  tidûbkidmo  maravi^art  Ji€9^ 
Yotta  la  foefia  ^fti  anche  eorroua  la  mit' 
fica  a  ftrtkt  corne  ne  la  Ragioo  Poetietb 
McennammOa  tutte  U  arti  imitative  karma 
una  iita  antimune  iaUa  cvà  aUerntUme  ^ 
'aUerano  tutte,  ^ parrkclarmmttta m»- 
fica  àoSS  aheratioit  délia  pœfiafi  cangim 
cûnte  dal  torpû  fambra^  Onde  corrotta  bt 
fCtfia  da  i  J(wtrchiûmamemit  dtMà  co^ 
jia  dette  ftgure  ^  fia  tommankaio^  il  fm^ 
morho  anthe  €3la  ittufica ,  ormai  tantofi^ 
gurata  tht  ha  ptréxita  tpiafi  ïa  nàtiiral  ^ 
ff^one.Ne  perche  rtcca  MettoralT  ortfik^ 
perciûji  ieè  ctnwmevclt  âSaTragedia  ir- 
putarei  pûkhe  itdSttt&prûpritfdeUannt^ 
JUa  Dramadôa  è  ^fUo'Jtènn^e  daS^ 
imkatione.  Maûpidcer  prefemt  hafceprh 
ma  daîia  mantan^a  ddia  vtra  idta  r^pài 
-/er  accidente  da  qttéhtqttaljtfa  modtdt^ 
liane  di  Poce  chelt^ga  t  rrmceîà  partt 
animait  y  chiUfinfo  féhjinia  eùncwfr 
ddlaragione  corne  fa' fxsdjivo'^&itafa» 
,£  mtCardtlioj  a  ai uni^tgnnàb>  r^t&^ 
me  dalta  vive^a  evarietà dei  cdoridilet^ 
tano  ^  fen^a  imitarimt  H  vérité ,  U  Pk^ 
ture  Chenejï^  C*cft-i-  dire  :  La  mufîque 
epie  tiaus  entendons  au^rd'huî  fer 
nos  théâtres  »  eft  bien  éloignée  die  pro 


fut  ta  9^  &  fur  14  pâture,  ^^t 
ancif  nsc  Aix,  h^v^  d'imiter  &  d'^pri^^ 

qu'à  t^éoief ver  9  4u'à  l'^^)!ttiF<$rr  Au^S 

la  piôci&  daiM  le  gDUt  ^  qâ^ V^  P^i^^  ^ 
eçux  qui  M  ibpt:  pow  4't<:ai[»:d  #¥!$ff 
la  ]^aifc»iv  Ëo  effef  »:lf  tfbdfit  d^pjirpr 
ks  4oit  ioûjcef  ià  kegsg^.  94tiirçl  ^i^f 
p^fliofis  biimeioies,  pluiêc  qj4«  1^  ich^m^ 
lies  Tarins  &  des  >9i»0$  (ie  iCaMrk  , 

co£ucre£airé  avec  fes  MiTag^.fc  &$x:aK 
dencds  ifi;  vantées*.  Njé^oiaMs  1199^ 
aicoos:im<Mt>fîcifi8i>  ir  qui  11^  a  la  foU' 
grand  Artifan  &  hooime  de  (tntïxnwf» 
lequel  neiSer  ki0èr>paxiemratiiei:  râ'  Qor-^ 
jem:  (a)-  Mais  nocfepoiëfie ajrant  ét^ 
corranppuife  par  l'exâs  4es  omen^en^ 
&i  des. figures  ^  la  cofxupcion  a  paiS^ 
ëe^là  xif  05  ûtme  m  Q%ue.»  iG^ieâ  iâ  dett^ 
f inée  de  touis  ks'  Àirts  >,  .qui  jsju:  vitf^ 
MTigiae  &  un  x>b}etcQininua\>  (pe  IH^r- 
fiâion  paik^  d^i^a  Axcà  Tautre*^. Noter 
mi£que  e&  don/s;  aujotud'liui  &  chasr* 
0£e  .de  jGoliBckets  »  q;ua  peiae  y  insv- 
ipooQoit^  on:  ïipeliqjoe.  tracé  de^lTâxpcef^ 

i>  3  ■""  '  ;  .  î  .    .     *  ' 

M'£^iâtiaur.v  dic^CTiij-  eA{f/iiioic  partir (fuFu&R^nj»- 
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apii  '  Réflexions  irîii^  '  ^ 
iian  tiamrelle.  ^infi  eile  n'eneft  point 
pluç  propre  à  4a  Tragédie ,  parce  qu^el- 
lé  âatc-e  ^oreille  ,  piùfque  rimktation. 
&  l*exprefllon  du  langage  inarticulé 
despailîoas  (ont  le  plus  graint  mérité 
de  la  cfiu(îque  dramatique^  Smotren^u^ 
fiquékioUs-jplaît)  c^eft  parce  quencKis 
lit  cpiuioiflons  pbs  rien  de  mieùx»^  & 
parce  qu'elle'  chatôuUle  les  fens ,  ce 
iii  lui  t^  coâufaiiD  avec  le  ramage 
es  Chardonnerets  &  des  Roâîgnolsj 
Elle  eft  ^mblabte  à  ces  peintures  de 
la  Chine ,  qui  n'îipkent  .point  la  natu* 
tt/ic  qui  «le^Uiiient  que  parda.  vl^ 
ivacité  &  par^ i4^  variété  de  lears^cou-^ 
leûr5«î--  i  "ji' «^' 'I»  .  ■"'  **  •]  ; 
Mais  fe  tie  v^xporint  entrer  davan?' 
tage  dans  l'exa|nà:i'  du  mérite  de  la 
mufiqueFrançoife  &  de  la  mufîque  It^* 
Menne»  C'eft  un  fujet  traité  depuis  un 
trop  petit,  tiombre  d?ainnée9r\pai:  des 
f^erfon^nesd'efprit» -^lyàilieuTsc^  crois 
qu'il .  faudroit  la.  oomiiiencet  par  une 
queftion  préliminaire»  dom la  difcuf^ 
^on  feroit  trop  longue^  Je  ^vBoudrois 
donc  examiner  d'abord  le  fentimei^ 
d'un  '  Aûglois^'i .  homme  de  béàucoop 
d'efprif ,  qui  foutient ,  en  reprochant  a 
les  compatriotes  ïe  goût  que  béaucQiJip 


A 


fur  la  Pi^eùf  fur  la  Peinture.  4P5 
tfeôx.croyent  avoir  pour  les  Opéra 
d'Italie ,  qu'il  eft  une  œufique  conver 
n^ble  pajTticuHereineac  à  chaque  lan-i 
guc  >  &  fpçcialeinefic  propre  à  cha- 
qw,jaa«oa(iO«  Suivaat.  lui  ♦  le.  genrer 
de  }a,  Q)uC<)ue  Françoife  eft  auil>  bon 
que  .te/gerire;'de  la  mufique  Italiem 
ne.r.  Lur  rmtfiqpLt  FrançoiJk%  contitïue-; 
t'U  ptfi-trii'bun^àftptté  au  fort  des  mots* 
^  con^tien^foxi  apte  la  prononciation  de  I0 
langue.  Elle  rend  très  bien  lefaccens^donù 
UsFfétnçois  aee^ompa^entleurpronomia^ 
tiçfiyLes  à^éren$\Qm  de  leurs  Opéra  ex- 
fMmmtià  m^yeiHeks  mouvemens  de  gens 
natufslkwtmAgftif  b'^éyeiUéf ,  comme  h 
fofiflçs  FfM^oii..  Çeji  domfnage  quon 
Us^W^  m^l  y.é:(qut  le  Part&re  y  faf^ 
fifomicnt  Chorus  ave(rte  théâtre.  Souvent 
la  t'oix  de  VASeur  efitowertepar  celle  des 
iifli^iiteurs^ij^  na  lui,la'^ent  chanter  Jeul 
5«e  ksprenfifires^(W(^Mef(m  air.  Je  me 
figuriHh^quandje^TnlyJm  trmpiyViArun 
Çterc  de , iios .Tarées ^qul n^a pas fitôt 
ftHç^tfé^  leprfimi^  ver  fit  au  Pfeaume  s.  ^ue 
tout  l^di^itoirefe  met  à  chamer^^fi  bien 
.qu<^  ne  V entend  plus. 
-•/J^iPîftGôotenfteraidoncide  fairequet* 
jl^s  rep%|qu)Q9  hiftoriques  t<yucham  là 

(a)  S^tilat€wr  du  i  Avril  ijtju  » 


'4P(f  "  SéJUxiéns  craîquèî 
Chrefiien  HoUand  ^  Jacques  Vas  »  Bon^ 
marche^  »  Stvmn  Cernet ,  Pkrrt  Hot, 
Cerard  Tomhoutf  Huhen  Vakranà ,  Jac- 
ques Berchems  d^ Anvers  ^  André  Pever- 
nage  a  Corneille  Verdoni ,  & plujîeurs  au^ 
très  répandurdans  toutes  les' Cours  de  la 
Chrétienté ,  où  ilsfrnt  comblés  de  biens  (f 
d^honnevfrs  comme  les  Maitres  de  cet  Art. 
En  e^ec  la  poftérité  de  Mouton  &  celle 
de  Verdelot  ont  été  célèbres  en  Fran- 
ce dans  la  mufique  furqu'â  nos  Jours, 
On  obfervera  que  Louis  Guichardio , 
qui  siourut  (a)  Tannée  de  ravénemeot 
de  notre  Roi  Henri  IV  à  la  Couronne» 

Îarle*  de  fa  pofleifion  où  étoient  les 
avs  Bas ,  de  Tcmrntr  TEuiope  de  Mu- 
iiciens,  ainfi  qae  Flta&ele  ait  àiiiotîr- 
cPbui  concurremment  avec  k  France» 
comme  d'une  pbfTeffion  qui  duroit  de* 
puislon^ems^ 

L^Jtalië  eUe  même ,.  qui  pen  fe  main* 
tenant  qûeles: autres  peuples  ne  içavent 
en  mûfique  que  ce  qp'its  ont  appris 
d'elle  »  ^ifoit  venis  Tes  Mufîciéns  de 
nos  contrées  avant  le  dernier  (iécle^ 
&  payoit  alors  le  même  tribut  à  l'art 
des  nitramontaîns ,  qu'elle  prétend  re» 
cevoîr  au|ourd'ktti  de  tous  les  peuples 

(a)  Ea  1J89» 


'     fur  la  Poëjte  (r  fur  la  Peinture.  497 

8è  l'Ëurbpe,.  Il  me  fouvient  bien  d'a^ 

.voîrju  dans  les  Ecrivains  Icali:ens  plur 

iîeuirs.  ^oiSsig^s  qui  lé  prouvent ,  jtnais 

Je  croi&  deVoir  épargner  au  leéteur  là 

peine  tie  tes  lire i.  fie  à  moi  celleide  les 

^etitouver.  Je  ne.penCe,  pas:qii'il  de^- 

jnande  d'autres  preuves  que  le  paiTage 

jàe  Guichardin  que  j'ai  cité»  Je  me  con^ 

ctenterai  donc  d'ajlléguerencorevun  pat 

iagfc  du  Corio  ,.^i  nôusia.donné  une 

mftoîjf  Q  de  Milan  fi!  curieufe  &  Ilcon» 

imë  dé  tous  le^  fçavans.  Datisrle  récit 

4]iijb  :Ie .  Corio  fait  de  la  iport  '  du  Duc 

GaletdS  Sforce  Vifcomti ,  qui  fut  affafiîr 

vé  en  1476  dans  TEglife  de  St.Etien- 

nede  JMUan  ,  il  dit  ;  (a)  Le  Duc  aimoit 

teducoupla  Mu^quey^  même  il  tenoit  à 

fes  gages  une'tnntaïne  dé  Mujîciens  UbraT 

niohtaihs\,  aufiiueUUdonnoit  de  gras  Api' 

peimteMerish  Un  Jtmx  nommé .  Cordiàr  ^ 

touchoU  du  Prince  cent  ducats  par  mois..  - 

,    L'erïéur!  de  croire  que  les  Italien^ 

fiHïenc  lesireftauràteyre^de  laiMuf^ué 

en.Smoili^^^  jette  Ifc  Poète  >  dont  je 

vuië ,  danç  une.  a^ine-erreur;  c'eft  de 

&ire:  àB  Jf alief)  jd.e  Koland  LaiTé,  un 

d^  Mufieî$ns  de$FaysrBas.:Ioùé  pas 

Guicbardin,  Ce  PoiL^eiele  cite  donc  fous 


(bxf^iéz.^.: 


* 


4P  8  kéflexî&Ht  mtijmts 

lu  nom  dH^Iarndb  LafTo ,  A  lïw^ut  dit 
qu'il  fut  un  <faf  {ntgoiiers  plpa«ateiics 
de  U  Muii«[U6.  Mais  cet  QriaiHio  La& 
fo ,  ^otqu'en  k  trotive  dam  auelquc9 
Auteurs  mat-  infennâi  svec  ies  denic 
noms  termiti^à  PlfaKenne ,  n'en  écok 
pas  phs  Italien^que  If  F&piinandû  J%r» 
iiwandl  dé  Scarron  >  ^ui  ëtdit  natif  de 
Caën  en  Ff  iinc^  La  «a^rife  vient  de 
ce  oue  Roland  JjàSêtnnt  à  la  ièvt  de 
«luneurs  cèuvres  doM  lés  pérolée  Ibnt 
t4itine6,  le  fiiraom  â?Orlanduà  Lafu\ 
en  latinifant  (on  furnom  (uÎYaat  IV 
iàge  de  ce  tems  là.  Quelqu'un  préve^ 
nu  que  tout  bon  MuSclen  devoît  être 
Italien  aura  donné  à  ces  deux  noms  la 
terminalfon  Italienne  »  ea  les  tradui» 
fan t  en  François.  Roland  Laiféétoit 
François  i  ainii  que  la  plupart  des  Mu* 
ficiens  cités  par  Guichaf  din  ;  à  prendre 
le  nom  de  François  dans  fa  Signification 
la  plus  naturelle,qui  eft  de  (ignifier  tous 
les  peuples  dont  la  langue  maternelle 
eft le  François  »  fous quelquedomina* 
tion  qu'ils  (oient  nH.  ôommeuahoaif 
mené  à&ra(l>ôurg»eft  AUémané^quoi*^ 
qu'il  foit  né  fujec  du  Roi  de  France  » 
de  même  un  hommenéà  Mom  en  Hai» 
nault  eft  François»  quoiqu'Uibic  &é  (b- 


jfîir  U  Poej/îe  &  fit  la  Peinture,  ^gp 
)et  ^VLVL  autre  Pnnce  ,  parce  que  la 
langue  françoiife  A  dans  le  Habaiilt  h^ 
laïque  naturelle  du  pay3«  Oi  Koiaod 
Lafle ,  qui  moomt  fous  le  règne  de  no- 
tre Roi  Henri  IV  •  étok  de  Mbns» 
comme  on  le  peut  voir  dans  l'Hiûoi-? 
re  de  de  Thon  »  qui  feit  un  éloge  afiès 
long  de  ce  Muficien  (/i)»  On  ne  fçau- 
loit  même  dire  que  Laifé  puifTe  être  xé^ 
puté  Italien ,  parce  l'Italie  aQix>it  été 
la  patrie  d'éleâion.  Après  avoir  de-f 
meure  en  différens  endroits  de  l'£uro<9 
pe  >  il  mourut  au  fervicç  de  Guillaume 
i>uc  de  Bavière ,  &  il  fut  enterré  à  Mu« 
nlch.  EUifin  ce  Muficien  eft  poftérieur 
à  Gaudimelle  &  à  pluCeurs  autres  Muf 
ficieos  célèbres  du  tems  de  Henri  H  fie 
de  François  premier. 

Revenons  aux  Opéra  &  à  l'énergie 
que  le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que 
Fart  du  Muficien  ajoute  à  l'art  du  Poc^ 
te  ^  fupplée  en  quelque  façon  à  la  vraL« 
femblance  »  laquelle,  manque  dans  ce 
fpedacle.  Il  eft  contre  la  vraifemblan- 
^e ,  me  dira-  t'on  ,,  que  des  Aéèeurs  par- 
ibit'  toujours  en  vers  Alexandrin?  ^ 
coixme  il  le  font  dans  nos  Tragédies 
<»dirh|res*  J*en  tombe  d'accordk mais 


y 00  Réflexions  critiquet 

la  vraîferoblance  eft  encore  bien  !pIos 
choquée  par  des  Aâeurs  qui  traîtenc 
leurs  pâmons ,  leurs  querelles  &  leurs 
mtérétsen  chantant.Le  plaifir  que  nom 
iàit  la.  mufîque ,  répare,  néanmoins  ce 
défaut»  Ses  expreifîons  rendent  aux 
Scènes  des  Opéra  le  pathétique  que  le 
manque  de  vraifemblance  devroit  leur 
éten   ►  . 

^  On  pleure  donc  aux  Scènes  toilchan^ 
tes  des  Opéra,  ainfirqu^aui^Scènes  tou- 
chantes desTragédies  qui  fe  déclàmenc 
Les  adieux  d'Ipbigénie  à  Clicethnef- 
tre,  ne  firent  jamais  verfer  plus  de  lar- 
mes à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  que  la 
reconnoiffance  d'Iphigénie  &  d'Orefte 
en  ont  fait  répanare  à  l'Ôpera.  Def- 
préaux  auroit  pu  dire  de  l'Aâricequî 
niifoit  le  perfonnage  d'Iphigénie  dans 
rOpera  de  Duché  ,  il  y  a  quelques 
années ,  ce  qu'il  a  dit  de  l'Aftrice  qui 
faifoit  le  même  perfonnage  dans  la  Ira* 
gédie  defon  ami. 

t  • 

À  ,  •   ,      •  « 

.    JamtU  Iphi^^nfe  en  Aul'de  tmraolée 

>3*a  coûté  tan«  4«  pleurs  h  là  Grèce  alTenïtlfe , 
Que  dms  Thcurcux  fpe^acle  à  nos  yeux  ^talé , 
En  a  fait  (bus  foa  nom  ver  fer  la  Cbainn^eilj^  (^ 

(a)  E^Lre  i  Racine» 


fur  la  Poëjîe  èrfur  Id  Peinture.  .j;dt 
Enfin  les  fens  Ipnt  C  flattes  par  le  • 
chant  des  récits,  par  l'harmonie  qui  les 
accompagne  ,  par  les  chœurs ,  par  les 
fymphonies  &  par  le  fpeâacle  entier , 
que  Tame  qui  felaifle  facilement  fédui- 
re  a  leur  plaifir ,  veut  bien  être  enchan- 
tée par  une  fiâion  dont  rUlufion  eft 
:|)alpable,  pour  dinfidirç^  Ex  polupmfi 
•j^i^snafcitur».. 

3q  parle  idu  commun  des  hommes. 

Ainfi  qu'il  eft  pluCeursperfopnes ,  qui 

poîir  être  plus  fenfibles  à  la  mu6que  9 

s'en  tiennent  aux  agrémens  du  chanta 

:çgmme  à;la  richefle  des.acçoiids  ^  & 

tqui^exigentd'un  coropofitduBi^^il  fa- 

:'crifie jtoûtL  à  ces  beautés;  il  eft^auflî 

des  hommes  tellement  mfenfîblesàla 

•  ïMfjçluê.,  .&  dont  l'oreille ,  pour  me 

ifervir  de  Jcette  expreffiçn,  eft  tellô- 

:  meqt. éloignée  du  çcbuk  j.que  leschams 

-  Jes  pîus  naturels  ne  les  toucbeiit jpâs«  JI 

eft  jpfte  qu'Us  s'enppy^n^  à  l'Opef *• 

L'artLjltt  Miificien  ne  fçôuwit  çompeb- 

:  1er  le  plaifirl^ue  leur  fait  perdre  le  dé- 

,  f^ut  de  vraifemblance  1  défaut  eâèotiel 

.  pour  un  Poëme,  &  cepenfi^nt  infépà? 


i^ , 
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SECTION    XLVIL 

QtfeZs  1/tn  font  ks  timpropTts  à  itre  mi 

enJifiuJîque. 

« 

rakmenc  parlant ,  lamufiipie  cfibeaa- 
.ccnsp  pku  efficace  qve  la  fimpl^  décla- 
mauon  ,  que  la  mufique  donne  plus 
rde  force  aux  vers  qoe  ladéciamation  9 
«quand  ces  vixs  font  propres  à  écremis 
^a  mufiqiie.  Mais  U  s'en  tâticinfiimâeat 
qae  tous  les  vecs  y  folent  ^alemenc 
propi»  )  &  qoe  la'mufiqae  ieur  puîâè 
fréter  la  môme  éaergîè. 

Nous  avonsdit  »  en  parlaac  delâpoë- 
lie  du  ûylt ,  qu'elle  devoit  expriiser 
arme  des  terme&  fiiBrples  les  fentimess  ; 
-  mais  ^'eUe  devok  4M>U6  ptéfenter  toas 
les  autres  ob^àt»  yàtitit  ellepark > feas 
-deaiinages^  des|ieititures«îHdastivoas 
cxpofè^eu  pariant  de  la  mufique>qu^ye 
«tevoit  imit^  dans  fes  chants  k»3  tons  # 
les  foupirs  »  les  accens  »&  tous  ces  foas 
inarticulés  de  la  vokc ,  qui  foncées  fi- 
gnes  naturels  de  nos  fentimens  8c  de 
0OS  paffions«  Il  eft  trèstaifé  d'inférer 


jflcr  la  ?oéfii  ^  fur  la  Peènture.  jo  j 
de  x«Sf4e^x  vérités  »  que  les  ver^  qui 
contiennent  des  fentimens  ,  font  trèsr 
•propres  à  être  mU^n,muiîqi^';  &  que 
ceux  qui  contieniient  des  peintureSjn'jT 
(font  pas  bien  propret. 

La  tiature  fournit  elle  même  »  pour 
axitfiîdire ,  les  chants  propres  à  expri^ 
inai:  les  fentimens/  Nou?  ne  fçaurionfs 
fnéise  prononcer  aveoafPedtioti  les  Ver^ 
Htjui  4aracienneai;Kies  femimens  teiHir^ 
tSc  tbûchans;,  ^ns  faire  des  foupirs» 
fans  employer  des  accens  &  des  ports 
de  voix  qu'un  homme  doué  du  génie 
deJa  touucjuei  téduit  facilement  en  un 
chantt:ontmu.  J^  fuis  certain  que  LulU 
n'a  pa^  cherché  lonfgtemî  le  chant  de 
ces  vers  que  dit  Medée  dans  f  Opéra  de 

M^nxavtT  ^uf  oit  end»r  fa  prpmtere  Innocence 
'  *  S*tt  nSlvoit  Jatttxïf •  eto  d^jimoat. 


rfi  )9e^li|f.yhoizime 4e  génie,  qui 
jt^fA^of^  (iir'des.  4>arol^s  famblable&« 
^QUtë.  rqtl'U  ^  ^^  des  ^aRts  variés , 
koâm^  iàP$  :  ^vplr  .penie  à  les  dvwiù^ 
^^é  Cbeque  fedttmeiit  ^  (es  ions  »  (^ 
aBfiow^&iei^îiQMfiirfi  propres.  Ainfiîe 
-ilufirtMi^^)en!«9i»poi!ant^ur  dâsverf» 
"«^»  .<|»0  «0L«<  i9^%  t^o^  p^oxfi&  i^], 


yô4  •*      K4]UxÎ9fni  ^riàqm   î 
ùXt  des  chants  duHt  variés  que  la  nature 
«'même  eii  variée. 

'  Les  -^n  qui  cancîenaent  desrpelo^ 
tures  &  des  images  »  6l  ce  qu'on  appelle 
fouveat  par  excellence  de  la  poëne  ^  ne 
donnent  pâS^uAluficien  la  même  faci- 
lité de  bieii  faire.  La  iiature  ne  fournie 
prefque  rken  àl'èxpreffioh.  L'are  feul 
-aide  le  «Mafîcièn  qui  '4x>Qdroit(  -mecrre 
•n  diabtdasv^tdteis^qu^  ceuxtouCor- 
neille  fait  une  peinture  fi  magnifique 
du  Triumvirar*    . 

Le  méchant  par  le  prix  lu,  cripne  encouni|;é , 
L^mari  dans  Ton  Vit  par  (*a  féptoe égorgé  ;     ^  -    , 
i     Le^la  tout  ài^otïtfàxtixL  mêunrd  et  tan  pert .  ' 
;^    £t  fa  tète  jl  la  if  aia  den^^daat  fo^  fallûifr 

Ai     "    J  /   .  "" 

En  effet ,  le  Muficten  obligé  de  inet-^ 

.  tre  en  muijque  dç  pareils  vers ,  ne 

trouvéroit  pas  beàucoiiip  d4  reflource 

pout  fa  mélodie  dans  la  déclamation 

naturelle  des   paroles J  II  f^ttt  donc 

qu'il  fe  jette^dans^érMchàAts,  plttràt 

oobles  &  impo(knsKi^4lcpi:eifi&  ;  & 

parce  que  kt  n^tufé-he  lui  aide  pas  à 

varier  ces  chants  ^  il  faut  encore  qu'Us 

-devienrnent  "à  1[à'-fii|iii(H(bntiêài^Comme 

«iâ  mufique  h^àjeiife  pfef^^a  pwk^é- 

•pergie  au^vet^rdotii  ItflJOattti^*  côn- 


Jkr  la  Poepe  Grfur  la  Ptinture.  jo$. 
fifte  dans  des  images  ,  quoiqu'elle  ei» 
émoufTe  la  force  en  rallentinant  leû^ 
prononciation.Un  bon  Poète  Lyriques- 
quelque  riche  que  fe  veine  puiife  êtt«y 
ne  mettra  guéres  dans  fes  ouvtages  de 
Vers  pareils  à  ceux.de<}ornèillé  que- 
fai  cités.  Âinfî  le  reprodie  qu'on TaH 
foit  à  Quinault»  quand  il  cqippofa  k$ 
premiers  Opéra  :  Que  iès  vers  étoienc 
dpnués  de  ces  images  &  de  ces^eintiji-- 
rès.qui  font  le  fubljime  de  Ik  roëfîq, 
fe  trouve  un  reproche  mal -fondé* 
On  comptoit  poi}r  un  défaut  dan^  ^es^ 
vers  ce  qui  en  faifôit.  le  faiérite,  Maiî^ 
on  ne  cohnoifToit  pas  encote  en  Frati^ 
ce  ^n  quoi.cohfifte  le  mérite  des  vers 
faits  poiu:  être  mis  en  m  ufîque.  Nouf 
n'avions  encore  cpmpofê  que  deschan* 
fons^^â&^omme  ces  petits  Poëmes  ne 
fox^à^l&nés  qu'à  l'expreflion  de  quel- 
ques feiitimens,  ils  n'avoientpa||dotiné 
|ieu  à  faire  fur  la  Foëfîe  Ligrj|g^e  les  ob; 
lervat^onsi  .que  iious  ^ayons  p^air^ 
depuis*  Dès  que  nou$  a;vpn^  e^^  lait  fièi. 

Psm  ^l'^fe  phUofoph^ 
excellent  pour  mettre  en  évidence  la 
vérité  >tpourvu  qu'il  chemine  à  la  fuite 
'de  l'expérience  ,  iiqus  a  lait  trauyex 
qae  les  vers  les  plus  reoi^us  d  images  « 


.-«M. 
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Jlù6  Itéfiexlans  erkiaua 
9cgén4iàltmcut  parlant  les  plus  beaus'î 
i)e  font  pas  les  plus  propres  à  réuffir  en 
niofique»  Il  n'y  a  pas  de  comparaifoa 
^tre  les  deux  Sti ophes  que  je  vais  ci- 
^^  »  quand  elles  font  déclaiavees.La  pre* 
apiere  e&  de  l'Opéra  de  Tliéfée  écrit 
par  Quinaulc 

PottK  tffoê,  Umocente  piî», 
^  Heoivim,  liMrcttxuo  <iMr qiiâm  voiitpttâjMDuAfi 
.  VivapîioyabU  aÀpvr  m*t  UMiiourf  pouriuiviey 
N'etôîr'ce  point  aîfléi  des  «kafisqu'H  m*«voit  ftîtil 
'  ^arquoi  ce  Dieo  cruel  «vec  et  nouTeatR  ttmm» 
/  VîcoK  U  eac«if  tiwibkrle  idte  As  m«:YÎQf 


La  féconde  eft  de  l'IdUIè  de  Sceaux^ 
f^  Racine* 

•  Déjag^roadDiemlet'lioRiUctisaMrc» 
.  PlU'  qui  font  briféa  Icf  f^pvta  » 

Péi«  marchôic  dev^c  lei  étendardi 
'  Beflooe  \u  cheveux  éff^ru  , 
'  Bc  fe  iUrcoa  d*ét9nl(iir  let  g n^ma 
.  Que  fu  fiiccart  lbu0p(cat  detoiiten  {•ilti 

I 

^  Il  s'en  faut  be^ucqnp  qoecef  ^eoEt 
Strophes  oVi^rent  réuttr  ^F^ieni.ent  en 
jnufiqtiek  Treiite  perfbnnià  qi^  renratt 
îa  première  poi^r  we  qui  ai^a'  retenu 
I4  tecbnder  ucfrètidam  Fime  6c  fisutit 
font  mîfts  eo  ch^i^af  ËuH%  qur  Ûéme 
avoir  dix  an^néeS  à^tp€ntt^à&^j^^ 
lorsqu'il  t:aga|^oft  F M%  <ie  %i^ii£ 


Mais  les  premiers  renferment  les  fenti*^ 
xnens  naturels  d'un  cœur  agité  d^uné 
iK)uv6lIe  paflion.  Il  ^'y  emra  mi'iine 
image  des  plus  finiples  »  celle  de  fa* 
mour  qui  décocke  les  traits  fur  Médée. 
Les  vers  de  Racine  contiennent  les  ima.* 
gi99  lés  plus  flitgnifiqufis  dans  k  Foëfioi 
i^|»ui0€i  ptf  eff.  Ton  oevxqmpaurroAft 
QubUoff  ui>  rnoomu  l-eâkiiiie  fonf  ce» 
^^$  »  locf^tt'tb  fest  eKant& ,  pséfi^reH 
coot  i  avec  raifoa  »  Aacioê  à  Quèiaulti» 
.  On  convicfic  donc  génécaâeanmi  aii>« 
}aurd'hut  que  les  vcts  LjncîqiMs^  de  Qui^ 
nault  (bnt  très-pcopxefràfiaraoia  a» 
mufiqiie  »  par  L'andr<itt<  mêma  qut  hti 
£iifoît  critHfaer  daos  Isa  uaiaanBàoa^ 
flieiu  des.  Opefa  ;  \ù  vaiéc  dke>i  par  lai 
'dUPaâarede  la  PoéiBa  db  leiiç%i)kQiMr 
cesvers  y  foicsac  nrès  proprea  par  laoié^i 
oanique  de  hk  cooipolitiobié  oii>pacFlu> 
rangaaient  des  mots  .ragaidtfa  ao  caaa 

Se  des  fmvpi&ifons't  c'aft  da^uoilLa^ 
lu  aottvaoii  dans  tous  tesi  tamnk 
*      •  » 


%  '  - 


y4 


î 


^08         tteJUxions  critiqua 


SECTION    XLVIII. 

Des  Efiampa  Gr  des  Pàëmes  en  profè. 

j  B  comparerots  volontiers  les  Eftam- 
es ,  où  1  on  retrouve  tout  le  tableau , 
l'exception  du  coloris  »  aux  R  ornai» 
en  proie  •  ou  l'on  retrouve  la  fiâiou 
ic  le  ftyle  de  la  Poëfie.  Ils  font  des 
Toëmes  à  la  mefure  &  à  la  rime  pr^5« 
L'invention  dès  £ftampes  &  celle  des 
Poëmes  en  proie  *  fonif  également  beu- 
ieufes«  Les  Èftampes  multiplient  à  l'in^ 
fini  les  tableaux  dei  grands  Maîtres. 
£lles  mettent  à  portée  d'en  jouir  ceux 
que  la  diftancë  oes  lieux  condamtioit  à 
ne  les  voir  jamnai&»  On  voit  de  Paris  par 
le.fecours  d'une  £ftampe  ,  les  plus 
grandes  beautés  que  Raphaël  ait  pein^ 
tes  fur  les  murscdui^Va^israni.  Un  parti- 
culier f  éur mémemetxile  daoa  (on  ca«-  • 
binettoutl'^^fprit  &  toute  lapoëfie  qui 
font  dans  diBs  çhefbùf  te'^res ,  dont  les 
beauté^  fembloientréfervées  pour  les 
cabinets  des  Princes ,  ou  de  ceux  qui 
fe  font  rendus  auffi  riches  qu'eux ,  eo 

aiawant  leurs  finances*  De  même  nom 


^f^ 


furU  Vtïpi ùrjiir  UPehtufe. 
myons  l'obligation  à  la  Poëfie  en  pro« 
fe  »  de  quelques  ouvrages  remplis  d'à* 
van  turcs  vr^ifemblables&merveiUeu- 
fes  à  la  fois  ;  comme  de  préceptes  fa- 
ges  &  praticables  en  même-tems ,  qui 
n'auroient  peut-être  jamais  vu  le  jour» 
s'il  eût  fallu  que  les  Auteurs  enflent  af- 
fujetti  leur  génie  à  la  rime  &  à  la  me- 
iure*.  Les  Auteurs  de  là  Princefle  de 
Oeviss  &  de.  Télémaque,  ne  nous  au«»  ' 
roient  peut«êtré  jamais  donné  ces  Ou* 
vragesis'ils  avoientdû  les  écrireen  vers» 
Il  dft  de  beaux  Poëmes  fans  vers  ^  corn- 
jxîe  il  eft  de  beaux  vers  fans  poëfiç ,  & 
de  beaux  tableaux  fans  un  riche  cqIo^. 

.  Qu^on  aedife  poiht  qûec'eft  la  par«! 
tie  du  coloris  qui  çonftitue  le  Peintre  » 
te  qu'pn  n'eft  Peintre  qu  autant  qu'on 
fçait  colorier.  C'eft  alléguer  pour  preu- 
ve une  queff ion  que  je  crois  même  de« 
voir  demeurer  faAS  déciiiotit  Ëxjpli- 
quons-noiis*   : 


y  9 •m 
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SECTION   XLIX. 

^u^HtRlnutiU  ék  tijpmer  fi  la  partie  du 
i^m  €r  dt  Vexpr^m  tftpréfëraJbU 
à  celle  du  toloris, 

,  L  A  p€rfe<5Hoii  dvL  defletn  &  celle  dà 
*  coloris  font  des  chofes  réelles ,  8c  fur 
iefquelles  on  peat  difputer  &  convei* 
4iiîr  à  Taîde  d'on  cofnpas  ou  de  la  corn* 
paraifon«  Ainfi  tes  perfonnes  intelli- 
.  fentes  con^nendront  bien  entre  eliet 
du  rang  «que  te  Brâti  tient  entre  In 
Compofîteurs  &  les  Dèflinatears»  coso^ 
me  da  irang  du  Thien  entre  les  Ck>lo- 
fiftes.  Mais  la  qneftbn ,  û  le  Brun  eft 
préftrable  au  Titien;  c^efl^à-dir*,  H 
k  paitie  de  la  compofition  poëciqut 
$c  de  ré3t{>teiSon  eft  préférable  à  celle 
du  cotons  i  at>  laquelle  4e  ces  patties 
eft  fupérieure  à  l'autre  :  ]e  tians  qu'il 
eft  inutile  de  l'agiter*  Jamais  les  per- 
fonnes  d'un  /enttment  oppofé^ne  içau- 
xoient  s'accorder  fur  cette  prééminen- 
ce dont  on  juge  toujours  oar  rapporta 
foi-même.  Suivant  qu'on  eft  plus  ou 
moins  feoiîble  au  coloris^  ou  bien  à 


fur  la  Pèefle  tf  fier  ta  Pdkure.  f\l[\ 
la  roëfîe  plttotefque ,  où  ^cé  le  Cô^ 
lorifte  auAleflUs  duPoëte  »t>U  le  Poëtè 
au-deflus  du  Colorifte.  JLe  j^lus  grand 
Peintre  pour  nous  eft  celui  dont  lefe 
tmvrages  nous  font  le  plus  de  plaifir» 

Les  hommes  ne  font  pas  afFeâéft 
également  par  le  coloris ,  ni  par  l'ex- 
preflion.  Il  en  eft  qui ,  pour  ainfî  dire» 
ont  Tcell  plus  voluptueux  que  d'autres; 
Leurs  y  eux  font  organifés^de  manière 
que  l'harmonie  &  la  vérité  des  couleurs 

Îr  excite  un  fentiment  plus  vif  que  ce« 
ui  qu'elle  excite  dans  les  yeux  des  au^ 
très.  Un  autre  homme  ^  dont  les  yeux 
ne  font  point  conformés  auffi  heuréù» 
fêment  »  mais  dont  le  cœur  eft  plus  feu* 
{ble  que  celui  du  premier  »  trouve  dans 
les  expreilions  touchantes  un  attrait 
fupérieur  au  plaifir  que  Itii  donneiit 
l'harmonie  &  la  vérité  des  couleurs  lo» 
cales.  Tous  lés  hommes  n'ont  pas  le 
même  fen$  également  délicat*  Les  uns 
auront  te  fetiS  de  la  yué  ihéillém-  à  pro^ 
portioti  que  les  autres  (fertSrVqlIà  pour- 
quoi les  uns  préfèrent  !ePouffift  au  Ti- 
tien^ quand  d'Autres  préfèrent  le  Titien 
auPouffin. 

Ceiix  qui  jugent  fafts  réflexion ,  né 
iBanqueat  pats  de  fuppcrfer ,  en  faifaot 
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y  Mi  .  Ité/Uxîâm  critiques 
Jeurs  jugemens ,  que  les  objets  affeâcnt 
intérieurement  les  autres ,  aiofi  qu'eux- 
mêmes  ils  en  /ont  affeâés.  Celui  qui 
djéfend  la  fupériorité  du  Pouflin  ne 
conçoit  donc  pas  qu'on  puifle  mettre 
flu*cle(rus  d'un  Poëte ,  dont  les  invenr 
Jlions  lui  donnent  un  plaifir  fenfihle  » 
un  Artifan  qui  n'a  fçu  que  difpofèr 
des  couleurs ,  dont  l'harmonie  &  la 
jrichefle  lui  font  un  plaifir  médiocre. 
JLe  partifan  du  Titien  de  fon  cô^  » 
plaint  le  partifan  du  Pouflin  >  de  pré- 
férer un  reintre  qui  n'a  pas  fçu  cnsK 
iner  les  yeux  y  Se  cela  pour  quelques 
inventions  dont  il  juge  que  tous  les 
Jbomnoes  ne  doivent  pas  être  beaucoup 
touchés  •  parce  que  lui-même  il  ûe  l'eft 
^e  médiocrement.Cfaacun  opine  donc 
en  fuppofant ,  conune  une  chofe  déci- 
dée s  qqe  la  partie  de  la  peinture,  qui 
ui  lui  plait  davantage ,  eft  la  partie 
le  VAst  qui  doit  avoir  le  pas  fur  les 
autres;  &  c'eft  en  fuivant  le  même 
principe  ;  que  les  hommes  fe  trouvent 
d'un  avis  oppofé.  Trahit  fua  quemquc 
^oiuftau  Ils  auroient  raifon  ,  fï  chacun 
fe  contentoit  de  juger  pour  foi.  Leur 
tcfrt  eft  de  vouloir  juger  pour  tout  le 
Blonde.  Mais  les  hommes  croyeot  na* 


I 
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fSr  la  Toejk  trfurîa  Peinho'e.  jTiJ 
t^rellement  qu&  leur  goût  eft  le  bpA 
goût;  &  par  conféquent  ils  penfent 
qjae  les  perfonnes  qui  ne  jugent  paf 
comme  eux,  ont  les  organes  imparr 
fai^s ,  ou  qu'elles  fe  laiiTent  conduire 
à.des  préjugés  qui  les  gouvernent ,  fans 
qu'elles*  mêmes  s'apperçoivent  du  poD». 
voir  de  la  prévention. 

Qu'on  change  les  organes  de  ceux 
à.  qui  l'on  voudroit  faire  changer  de 
fentiment  fur  les  chofes  qui  font  pur 
rement  de  goût  ;  ou ,  pour  mieux  dire  f 
que  chacun  demeure  dans  fon  opinion» 
lans  blâmer  i'opinion  des  autres.  Vou- 
loir perfuader  a  un  homme  qui  préfère 
le  coloris  à  l'expreffion  ^  en  fuivant  fou 
propre  fenriment ,  qu'il  a  tort  :  c'eft 
lui  vouloir  perfuader  de  prendre  plus 
de  plaifîr  à  voir  les  tableaux  du  Pouf- 
-fin  que  ceux  du  Titien.  La  chofe  ne 
dépend  pas  plus  de  lui  qu'il  dépend 
d'up  homme  dont  le  palais  eft  confor* 
sné,  de  manière  que  le  vin  de  Cham«^ 
pagne  lui  fait  plus  de  plaifir  que  le  via 
d'Èfpagne ,  de  changer  de  goût ,  if, 
d'aimer  mieux  le  vin  d'Efpagne  que 
l'autre. 

La  prédile£Mon  qui  nous  fait  donner 
la  préterence  à  une  partie  de  la  pein^» 


3^14  Réflexions  erîtiqtm 
ture  fur  une  autre  partie  ,  ne  dépend 
''^ionc  point  de  notre  raiibn ,  non  plus 
^ue  la  prédileâion  qui  nous  fait  aimer 
un  genre  de  poëfie  préférabiement  aux 
«utres.  Cette  prédileâion  dépend  de 
«otre  goût ,  6t  notre  goût  dépend  de 
^otre  organifation .  de  nos  inclina- 
tions préfentes  &  de  la  fituation  de 
tiotre  etprit.  Quand  notre  efprit  chan- 
ge ,  ce  n'eft  point  parce  qu'on  nous 
nura  perfuadé  d'en  cnanger  ;  mais  c'eft 
-qu'il  eft  arrivé  en  nous  un  changement 
fhyfique.  Il  eft  vrai  que  fouvent  ce 
changement  nous  a  été  infenfible ,  ft 
que  nous  ne  pouvons  même  nous  en 
«ppercevoir  qu'a  l'aide  de  la  réflexion» 
^arce  qu'il  s'eft  fait  peu  à  peu  &  iâï- 
perceptiblement.  L  âge  &  plufieurs 
lautres  caufes  produifent  en  nous  ces 
fortes  de  changemens.  Unepaffion  uif- 
te  notis  fait  aimer  durant  un  teois  det 
livres  afTortis  à  notre  humeurpréfaoté» 
Nous  changeons  de  goÛt  auffi-tAt  que 
ttovtÈ  (bmmes  confolê.  L^miM ,  qtù 
^rant  fon  enfance ,  trouvoit  plus  dé 
plaifir  i  lire  les  Fables  dç  la  Fontaine» 

2ue  les  Tragédies  de  Racine  »  leur  pré- 
jre  à  trente  ans  ces  même$  Tragémes, 
préférence  aimer  mieux ,  ^  fiok 
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furlaPoeJieb'furîaPtmture.   pjT 
M8  louer  &  blâmer  :  car  en  pré£eraq^ 
la  levure  des  Tragédies  de  Racine  a 
celle  des  Fables  de  la  Fontaine ,  on 
ne  laiiTe  pas  de  louer  &  même  d'aimer 
toujours  ces  Fables.  L'homine ,  iolàt 
je  parle  aimera  mieux  à  (bixatite  ans 
les  Comédies  de  Molière  »  qui  lui  re^ 
mettront  fi  bien  devant  les  yeux  Je 
monde  qu'il  a  vu  »  &  qui  lui  fourniront 
des  occaGons  fi  fréquentes  défaire  des 
réflexions  fur  ce  qu'il  aura  obfervé 
dans  le  cours  de  fa  vie  >  qu'il  n'aimerk 
les  Tragédies  de  Racine  ,  pour  le(^ 
.quelles  il  avoit  tant  de  goût,  lorfqu'il 
.étoit  occupé  des  paillons  que  ces  piê- 
^ces  nous  dépeigaent.  Mais  ces  goûts 
particuliers  n'empêchent  pas  lés  hocd* 
^es  de  rçndre  juftice  aux  bons  Au- 
teurs »  ni  de,  faire  le  difcernèment  de 
jceux  quiont  réuili ,  même  dans  le  genre 
pour  lequel  i)  n'çnt  point  de  prédilec- 
tion. C'eft  fur  quoi  nous  npu^  étèof- 
drons  davantage  à  la  (indô  lafec^ndfe 
partie  de  cet  Ouvrage. . 

•  .  .      .  -  ,    ; 
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SECTI  ON    L. 

De  la  Sculpture^  du  raient  quelle  iemandei 
&  de  PArt  dis  Bas  reliefs. 

J  o  u  T  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant l'ordonnance  &  f  expreflfion  des 
tableaux  »  peut  auflî  s'appliquer  à  la 
Sculpture.  Le  cizeau  efl  capable  d'î« 
miter  ^  &  dans  les  mains  d'un  homme 
de  génie ,  il  fçait  intérefièr  prefqu'au- 
tant  que  le  pinceau.  Il  eft  vrai  qu'on 
peut  être  un  bon  Sculpteur .  fans  avoir 
autant  d'invention  qu'il  en  faut  pour 
€tre  un  excellent  Peintre  ;  mais  fi  la 
Poëfîe  n'eft  pas  fi  néceflfaire  au  Sculp- 
teur »  un  Sculpteur  ne  laifle  pas  d'en 
faire  un  ufage  qui  le.  me;  fort  au^ 
deflusde  fes  concurrens.  Nous  voyodi 
donc  par  plufîeurs  produâions  de  la 
Sculpture  ,  qu'entre  les  niains  d'un 
homme  de  génie ,  elle  eft  capable  des 

Çlus  nobles  opérations  de  ta  reinture. 
*elle  étoit  l'hiftoire  de  Niobé  ^  repré- 
ièntée  avec  quatorze*  ou  quinze  fta- 
tuës  liées  entre  elles  par  une  même 
aûion.  On  voit  à  Rome  dans  la  Vigne 


furUVoeJîe&JUr  la  Peinture,  j^ij 
IVÎédicls»  les  fçavantes' reliques  de 
cette  compofition  antique.  Tel  éroit 
le  Grouppe  d'Alexandre  blefle  ,  &' 
foutenu  par  des  foldats ,  dont  le  Paf- 

2iiin  &  le  Torfe  de  Belveder  font  des 
gures.  Fout  parler  de  la  Sculpture 
jpioderne ,  tels  que  font  le  tombeau  du 
Cardinal  de  Kichelieu»  &  l'enlevé- 
înent  de  Proferpine  par  Girardon  ,  la 
Fontaine  de  la  Place  Navonne ,  Se 
Fextafe  de  Sainte  Therefé  par  le  Ber- 
nin  »  comme  le  grand  bas-reliefde  l'AV 
garde  qui  repréfente  faint  Pierre  Se 
laint  *Paul  en  l'air  menaçant  Attila , 

uî  ^noit  à  Rome  pour  la  faccager. 

Ze  bas-relief  fert  de  tableau  à  un  des'* 
petits  Autels  de  la  Bàfilitiue  de  faînt 
yierre.  .         . 

Je  ne  fçai  point  m^me  s-il  ne  faut^ 

as  plus  de  génie  pour  tirer  du  mar«>* 

re  une  cdmpofitton  pareille  à  cellei> 
de  PAttila ,'  que  pour  la  peindre  fur' 
pne  toile.  ,En  effet ,  la "Poëfie  8c  les 
exprefiions^  en  font  aùm  touchantes^ 
que  celle  duTabfeau  où  Raphaël  à; 
traité  le  inertie'  fojet  ;  'Si  l'exécution 
du  Sculpteur  qui  femble  avoir  treûvé 
le  clair-dbfçur  ayèc  fon  cizeau ,  meM 
iran^d'turpltis^ràadm&itc  queësUt^ 


ï 


î 


yiS  Réfitgions  crkhpà 

4u  Peintre.  Les  figures  qui  font  fus 
le  devant  de  ce  funerbe  morceau  font 
prefque  de  ronde  bofle.  Elles  font  de 
iréritables  ftatuës.  Celles  qui  font  der- 
rière, ont  moins  de  relief»  &  leurs 
traita  font  plus  oxx  moins  marqués  » 
félon  qu'elles  s'enfoncent  dans  le  loin- 
tain. Enfin  la  compofition  finit  par  plu- 
fieurs  figures ,  deflinées  fur  ht  fiiperfi- 
çie  du  marbre  par  de  fimples  traitSt 
le  ne  prétends  pas  louer  l'Algarde. 
d'avoir  tiré  de  ion  génie  la  première 
idée  de  cette  exécution^  ni  d'être  l'in- 
venteur du  grand  art  des  bas-reliefs; 
mais  bien  d'avoir  beaucoup  perfec- 
tionné par  l'ouyraf  e  >  dont  il  s'agit 
ici»  cet  art  déjà  trouva  par  les  Mo* 
dernes. 

:-  Nous  ne  voyons  pas  d!u  moins  dans 
les  morceaux  de  la  Sculpture  Grec- 
c^pe.  ou  RQmaine.qi^  mous  font  refiés». 
qjLie  Tart  d#s  bas  -  relief  ait  été  bie*. 
qo^nu  des  Anciens*  X«eurs;  Sculpteurs 
lie  içavoient  que  couper  des  nigures 
4e  rowle  boflè  par  le  milieu  ou  par 
1^  Ûers  de  leur  épaiiTeur  t  Qt  les  via-- 
mm  M  pQ^r  ainfi  dire  »  fur  le  fond  da 
CtASrre^f„  fe«î  que  ceUe$  ^L  s'en- 

i(M»$9i««S  tMti)*  dégff^  ^hh^ 


fur  la  PoéJk&^  fur  la  Peinture,  yi^ 
ttitere.  Une  tour  qui  paroît  éloignée  de 
cinq  cens  pas  du  devant  du  bas-relief  > 
à  en  juger  par  la  proportion  d'un  foldat 
montéTurla  tour,  avec  les  perfonnages 
{dacés  le  plus  près  du  bord  du  plan  ; 
cette  tour^  dis*je»  eft  taillée ,  comme  fi 
l'on  la  voyoit  à  cinquante  pas  de  dif» 
UQce.  On  apperçoic  dtftin^emeiit  la 
jointure  des  pierres  ,  &  l'on  compte 
ies  tuiUes  de  h  couverture   Ce  n  eft 
pas  ainfi  (}ue  les  objets  k  préfentent 
a  nous  dans  la  nature*  Non  feulement 
ils   paroiiTent  plus  petits  ,  à  meCure. 
qu'ils  s'éloignent  de  nous  ;  mais  ils  C^ 
confondent  encore ,  quand  ib  font  à 
une  certaine  diftance  »  à  caufe  de  l'ia^ 
tcxpoittion  de  la  n^alTe  de  l'air.  Les 
Sculpteiêrs»  cnodemes  »  en  cela  mieux 
k^uics  que  les  anciens ,  confondes 
k»  traits  des  qb^etss  qui  s'enfonceM 
éane  le  b^t-tedief  >  &  ils  obfervent  aiofi 
le:p#c(peâi^  aërÂeiine.  Avec  deux  ou 
«raiîS  pouces  de  relief,  ils  font  des  6gut 
KS  qi|i  pdf oUfene  dp  ronde  boITe^  tb 
d^attlire%  qui  ffi^leaj:  s'enG^ncer  daot 
le  IqÂwta^i^  Ils  y  6mH  voie  encor-edet 
px^^&^  «(tiftem^oi;  cms  en  perfpeâk^ 
ûe  fg^  n&e  éiixân^HéHi  de  craicsi»  leCt 
fMl*étikfi%  fintr  ffWlpSISOft  l^lus.  pttitt^ 


î 


y 20  Réflexions  critiques. 
encore  moins  marqua  »  &  fe  confoii* 
dant  même  dans  l'éloignement  »  pror 
duifent  à  peu  près  le  même  effet  en 
Sculpture ,  quela  dégradation  des  cou« 
teurs  fait  dans  un  tableau.  Oh  peut 
donc  dire  que  les  anciens  n'avoient 
point  l'art  des  bas*  reliefs  »  auffi  parfait 
que  nous  l'avons  aujourd'hui  »  quoi- 
u'on  Toyedes  figures  admirables  dans 
es  bas  reliefs  antiques.  Telles  font 
les  Danfeufes  du  Louvre  copiées  d'a^ 
près  le  bas-relief  antique  qui  eft  à  Ro« 
me ,  6c  que  tant  de  Sculpteurs  habiles 
Ont  prifes  pour  étude. 
'  Je  ne  trouve  donc  pas  que  la  récom* 
penfedel'Algardei  àqui  le  Pape  Inno« 
Éent  X  donna  trente  mille  écus  pour 
ion  bas  relief,  ait  été  excelKve.  Je  fe« 
rois  voir  encore  que  le  Cavalier  Be^> 
nin  &  Girardon  ont  mis  autant  de  poë^ 
fie  que  lui  dans  leurs  ouvrages ,  fi  je  ne 
craignois  d'ennuyer  monleâeur.  Jene 
rapporterai  dçnc  de  toutes  les  invei^ 
^ns  du  Bernin  ,  qu'un  trait  qu'il  a 
placé  dans  h  Fontaine  de  la  place 
Navonne ,  pour  exprimer  ùnë  circonf^ 
tance  particulière  au  cours  du  Nil  ;  qut 
fa  fource  fpit  inconnue,  &  que ,  com^ 
lOe  le  (lit  ifucain,  la  naïute  D^ai^  pâ9 

voulu 


fur  la  PàeJU  Gf  fkr  ta  Peîmure.  yii 
vendu  qu'on  ait  pu  voirie  fleure  iou$ 
la  forme  d^uii  ruifleau* 

Jlriéimannâaira  tapât  mm  poadkUU, 
mec  lUuit  pogvKs  ptnnan  te ,  Nile  >  tndire* 

La  ftatue  qui  repf  éfenre  le  Nil  »  8c 
que  le  Bernin  a  rendue  reeonooifTable 
par  les  attributs  que  les  Anciens  ont 
affignés  à  ce  fleuve ,  fe  couvre  la-  tête 
d'un  voile.  Ce  trait  qui  ne  fetrouTëpas 
dans  l'antique  ,  &  qui  appafvienr  au 
Sculpteur  >  exprime  in^meu(ement 
l^autilité  d^in  grand  nombre  de  teitfd' 
nvts  »  que  les  Anciens  Se  les  Modernes  - 
avoient  faits  pour  parvenir  jo^^aiac' 
îburces  daNiK,  en  remontaÉÉtt  fen  ca« 
naf«  Ltaltégorît  du  Berniù  d^gme  no*  ' 
Uénïent  que  le  Nil  a  vbuhi  eac^r  £i 
ibcnrccr.  Voilà  ce  qu'on  crojo^  eiioore 
CQiuma'néine.nt  à  Rome  fetts'lcFoiitffi- 
est  4'^^ntTOGè^  X ,  quand  lefièrnii»  fit 
fçr  FoBtamd  -IF  eft  vmque  Iç8  perfd9«^  ' 
nestt^eufes  y  dévoteiK  awii*déf  a  c^n- 
rk^liftce  des  décotr? ertes  dâ  F^e  M$h 
nttëtd'Ari^fida.  StdbPere  Hiérof^îmo' 
Lobo  'y  quelque  FfcîAloiiFe*  dé  ta  hémà\ 
Etln^ïe  éëVé^  téilèz  \  •  qii^  Ib  pe^ 
mier  a  donné  ces  4^ci)^VtV^i(te^  a»  pjujh 
blic ,  ne  fût  pa»c<^QaK  inoiftimée^Èlip 
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S22  RifitxtMs  criti^uts 
ne  parut  que  fix  ans  après  k  mort  dflA^- 
nocenc  X  (a).  Mais  les  relations  par*, 
ticuiieres  que  les  Jéfuites  Ponugais 
avoient  envoyées  à  Rome ,  &  ce  (pi'en 
avoit  raconté  ceux  d'entre  eux  qui 
étoient  repaie  en  Europe  ^  devoienty 
avoir  appris  déjà  aux  curieux  cosunent, 
étoient  faites  les  fources  du  Nil  (b) 
qu'on  avoit  e^én  découvertes  dans 
l'Abyfltnie» 

Les  faits  merveilleux  font  encore  vé- . 
xitaUes  pour  les  Poëtes  d^  tout  genre  j 
longtems  après  qu'Us  ont  ce(ie  de  l'être 

E[>ur  les  Ilifioriens  &  pour  les  autres 
crivains  9  dontla  vérité  eft  le  premier 
objet»  Je  penie  même  que  (xxi  beau- 
coup de  faits  de  phyfîque ,  d' Aftrono^ 
nite  &  de  Géograj^iie  »  les  Peintres , 
les  Poëtes  &  les  Sculpteurs  doivent 
s'en  tenir  à  l'opinion  communément, 
reçue  de  levr  tems ,  quoiqu'elle  ibit 
contredite  avec  fondanent  par  les  Sça- 
vans.  Ainfi  le  yol  de  ThyrondeUe  qui 
rafe  la  tei;re  s  fera  pour  le  Poëteun  vol 
tibiide  »  quoique  ce  vol  foît  très-hardi 
pour  Borelli  »  &  pour  les  autres  Sça- 
vans»  qui  ont  étudié  les  mouvemens 

{z)  Imprimé  iCômmbre  eh  16 eu  " 


furlaPo'éJÎ€&  fur  la  Peinture.  S^f 
des  animaux.  La  femelle  d'une  ruche 
d'Abeilles  fera  le  roi  de  l'eflain  «  &  on 
lui  attribuera  encore  tout  ce  qui  peut 
avoir  été  dit  d'ingénieux  fur  ce  roipré- 
tendu  qui  ne  porte  point  d'aiguillon. 
Je  tie  difconviens  point  que  ces  vérités 
devenant  plus  communes  avec  le  tems  > 
il  ne  faille  un  jour  que  les  Poëtes  s'y 
Conforment.  Mais-ce  n'eft  point  à  eux 
de  les  établir ,  ni  de  choquer ,  pour  les 
établir ,  l'opinion  vulgaire  »  a  moins 
qu'ils  n'écriviifent  de  ces  Foëmes  que 
nous  avons  appelles  des  Poëmes  dog** 
matiques. 


FIN  du  prermr  Tome* 
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